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  À Kurt Gilberti,


  né le 22 octobre 2018,


  et à Séverine Gilberti, sa maman.


   


   


  À Ezio Gilberti


  De Valentin et Marie Gilberti


  Né le 8 janvier 2019.


   


   


  In memoriam Thierry Gilberti.


  Repose en paix mon cousin.


   


   


   


   


  « La surpopulation a conduit à un contrôle croissant des


  citoyens par le gouvernement, non pas sur le modèle à


  l’ancienne de l’oppression et de la terreur typique des


  états policiers, mais en termes d’emploi, de logement,


  de pension, de retraite et de couverture médicale : des


  services qui peuvent être suspendus. Sans numéro,


  pas de prestations. Cela n’a toutefois pas produit les


  modules humains standardisés et décérébrés postulés


  par des prophètes linéaires tels que Georges Orwell. Au


  lieu de quoi un important pourcentage de la population


  a été forcé de passer à la clandestinité. Personne ne


  sait la valeur exacte de ce pourcentage. Ces gens sont


  innombrables parce que non numérotés. »


   


   


  William Burroughs


  Le Porte-lame


   


   


   


   


  « Croire au mal c’est croire. »


   


   


  Henri Petit


  Les Justes Solitudes


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  


  PROLOGUE


  SURTENSION


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Les deux femmes se font face depuis plusieurs longues minutes, parfaitement immobiles, leurs regards emboîtés l’un dans l’autre. Les bras tendus ne fléchissent pas, ne tremblent pas : ils semblent s’étirer. Dans la main serrée de chacune, un flingue à la gueule béante vise la tête de sa rivale. Les mâchoires crispées grincent, mais les paupières ne clignent pas malgré la pluie torrentielle qui s’abat sur elles.


  Cela fait trop longtemps que cette guerre des nerfs dure et Cécile Sanchez, déterminée comme jamais, est prête à faire feu. Ses cheveux détrempés lui tombent sous les épaules, et les gouttes glissent sur sa peau mate comme sur du kevlar pour continuer leur course sur la veste en cuir qu’elle porte. Le parcours semé de cadavres de Lolita, le stress d’une enquête qui s’est éternisée et les derniers événements tragiques ne laissent aucun doute sur la nécessité pour elle de poser un point final à cette traque qui dure depuis bien trop longtemps.


  La borgne lui fait face. Manteau en cuir long, treillis et rangers sont d’un noir qui semble la faire se fondre à cette fin d’après-midi assombrie par les nuages et les ombres mouvantes. Extérieurement, elle demeure impassible, mais ce n’est qu’une façade : un orage déchaîné est enfermé dans son corps tatoué. Ses longues tresses violettes tombent en cascade sur son crâne en feu dans lequel dansent la haine, la fureur et la folie dans une ronde chaotique. Son visage, barré en diagonale par sa large cicatrice, est traversé de spasmes nerveux.


  Chacune des deux adversaires attend la moindre baisse de vigilance, la plus petite faiblesse ou un simple clignement de paupière pour lâcher les feux de l’enfer d’une pression sur la queue de détente. Avec son calibre .9 mm et l’absence de gilet pare-balles de Lolita, Cécile sait qu’un seul coup de feu bien placé sera suffisant. Pour la dirigeante de l’escadron de la mort de Borderline, son revolver Taurus .44 magnum au barillet à moitié vide lui laisse encore trois coups. Les quelques mètres qui la séparent de la commissaire rendront sa protection inutile. D’autre part, elle compte bien viser la tête, lui loger une balle en plein front.


  Il est évident que l’une d’elles va mourir ce soir, dans cette rue. Les deux peut-être. Cécile Sanchez et Lolita No en sont conscientes.


  La commissaire a l’âme en miettes. Les tragédies se sont succédé et son mental est fragile. Son état de fatigue général pourrait faire vaciller sa concentration. Mais Lolita est borgne, son œil valide se fatigue donc plus vite : le premier battement de cil sera une occasion pour Cécile d’ouvrir le feu.


  La tension est à son maximum, les index sont crispés. Le reste du monde a disparu. Il n’y a plus qu’elles, ainsi que la faucheuse qui tourne dans les ombres et arbitre ce duel, attendant avec impatience d’emporter avec elle l’une des deux âmes en Enfer.


  Les deux si possible.


  Aucun autre bruit que ceux de l’averse et de la musique crachée par les enceintes de la voiture de Lolita. Mais le tout est passé en sourdine, presque absent dans les deux cerveaux saturés d’émotions, ravagés par la fatigue et la haine réciproque. Chaque seconde s’étire, les nerfs des deux femmes sont à vif. Mâchoires serrées, aucune des deux n’est décidée à craquer. La mort s’impatiente et s’approche encore un peu, accélérant sa ronde macabre.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  I


  ACTES


   


   


   


   


   


   


  « Or cet homme, avec le salaire de l’iniquité, avait


  acheté une terre ; il est tombé en avant, s’est ouvert par


  le milieu, et toutes ses entrailles se sont répandues. »


   


   


  Actes, I, 18


   


   


   


   


  « J’attire en me vengeant sa haine et sa colère ; j’attire


  ses mépris en ne me vengeant pas. »


   


   


  Pierre Corneille


  Le Cid


   


   


   


   


   


   


  1


  Dimanche 6 mars 2011 — 14 h 02 — Neuhof


  Quelques mois plus tôt


   


   


  Du haut de la barre d’immeuble la plus longue du quartier, Abdel Hamid se tient debout, buste en avant, fier et altier. Il parcourt des yeux son territoire, cette jungle urbaine réputée incontrôlable, zone de non-droit dont il est aujourd’hui le maître.


  Il y a longtemps, à l’échelle de ses trente-trois ans, il n’était qu’un pion parmi les autres. À présent, il tient et tire presque toutes les ficelles. On le surnomme le Prince.


  Il renifle bruyamment, laissant son nez plein de coke se vider dans sa gorge, anesthésiant tout sur son passage. La magie de la poudre le saisit une nouvelle fois, laissant son cœur battre au pouls de la cité.


  Plus de la moitié de la drogue qui circule en Alsace passe désormais par lui. Il la coupe et fourgue la majeure partie en demi-gros, mais dispose aussi d’une cohorte de dealers qui vendent au détail. Il est à la tête d’une véritable armée. Le chiffre d’affaires hallucinant généré par son business fait vivre une bonne cinquantaine de personnes dans les différents niveaux de la pyramide de son réseau. Une fois la marchandise dans la rue, dans les différents circuits de distribution, il y en a des centaines de plus ; des grappes de rats qui ramassent les miettes de l’énorme gâteau.


  Abdel est au sommet. Il se fout des lois et ne craint ni la loi ni aucun éventuel ennemi. C’est lui qui détient le pouvoir. C’est ça qu’il respire, planté à la cime de ce massif urbain.


  Quand le bruit de la porte métallique qui donne sur le sommet de l’immeuble résonne, le Prince ne prend pas la peine de se retourner, sûr de lui et de sa position. Ses hommes, des fauves à ses ordres, enragés, mais vigilants, surveillent tous les accès. En cas de problème, ils sont prêts à renvoyer tout intrus au rez-de-chaussée et tout ennemi à son créateur.


  Abdel devine que son rendez-vous est arrivé, il entend une approche timide et hésitante dans son dos. Il s’agit de Marcus, l’un de ses revendeurs. Usant de l’incontournable voie hiérarchique, il a demandé audience au sujet d’un problème survenu la veille.


  Abdel reste immobile, les yeux voguant toujours sur les emboîtements anarchiques d’immeubles qui déchirent le paysage. Il suit la démarche incertaine, le bruit des chaussures qui écrasent les graviers, jusqu’à ce que le petit caporal s’arrête derrière lui. Le Prince le fait patienter cinq minutes en silence avant de parler, toujours rivé sur le panorama sinistre.


  « Alors Marcus ! Quel est le problème ? »


  L’intéressé toussote, retardant le moment de commencer, dévoré par l’angoisse. Le fait qu’Abdel garde le dos tourné le décontenance, une peur glaciale lui monte à la tête et l’empêche de parler.


  L’absence de réponse irrite le colosse marocain qui finit par se retourner. Son crâne rasé donne à son visage une puissance animale, un brasier dans le regard renforce la menace. Les mains enfoncées dans les poches de son manteau en cuir, posture bien droite, il impose le respect d’emblée, ce qui n’arrange rien au mutisme de son subordonné.


  « Pourquoi tu voulais me voir ? finit-il par demander sèchement. Qu’est-ce qu’il y a de si urgent ?


  — C’est hier soir… bredouille le dealer. J’étais à la teuf de Schiltigheim, comme prévu.


  — Y avait personne ?


  — Si, c’était blindé.


  — Alors pourquoi t’as presque rien vendu ? »


  Face aux yeux pénétrants et durs, Marcus ne sait pas comment se tenir ni quoi répondre. Il se balance d’une jambe à l’autre, bras serrés contre les flancs, agité de tremblements.


  Agacé, le boss s’avance brusquement, approche son front de celui de son fourgue et se met à tonner froidement :


  « Faudrait vite tout déballer, Marcus ! Tu demandes à me voir et tu n’as pu tirer que cinq-cents misérables euros dans une soirée énorme. Tu as une explication ? »


  Soupirant une dernière fois et épongeant son cou plein de sueur, il se lance :


  « Au début, ça s’est bien passé, j’ai vendu normalement. Mais il y a eu un problème.


  — Quel problème ? s’impatiente Abdel.


  — Ça faisait deux heures que j’étais en place quand un type est venu se planter devant moi. Je lui ai demandé ce qu’il voulait, mais il ne répondait pas. Il me regardait en souriant.


  — Pourquoi tu ne l’as pas éclaté ?


  — Je voulais le faire ! se lamente Marcus. Mais deux autres sont venus se mettre à côté de lui, même putain d’attitude, mêmes fringues. C’est là que j’ai compris.


  — Compris quoi ?


  — Borderline ! » lâche-t-il avec un regard terrifié.


  Profondément irrité par la réponse, Abdel inspire bruyamment en gonflant les narines et expulse l’air de ses poumons avant de rétorquer.


  « Qu’est-ce que tu racontes ? Les Borderline sont out !


  — Je le pensais aussi, d’ailleurs j’avais à peine fait gaffe au premier, mais c’est quand les deux autres sont arrivés que j’ai capté. Ils portaient tous des pulls noirs avec des capuches remontées sur leurs têtes.


  — C’est ça qui t’a fait t’enfuir comme une petite salope ? coupe le chef en serrant les dents. Trois pulls à capuche dans une soirée hardcore ? »


  Il empoigne Marcus par le col et le tire à lui. En fronçant les sourcils, dents serrées, il appuie un peu plus le front contre le sien et lui attrape l’oreille gauche en la tordant.


  « Arrête, Abdel ! pleurniche le dealer. Je savais pas quoi faire !


  — Tu vas te conduire en homme ! grogne-t-il. Ceux qui travaillent pour moi doivent avoir une tête et des couilles ! »


  — J’ai cru qu’ils venaient me buter ! Tu te souviens pas de Youssef et de ses associés ? De ton… »


  Il stoppe brusquement sa phrase et la ravale en urgence, mais trop tard. La suite résonne comme s’il l’avait prononcée.


  Abdel lâche son col, libérant sa main droite tout en serrant l’oreille de Marcus de toutes ses forces de l’autre. Dans un cri de douleur, le dealer tombe à genoux et ferme les yeux en hurlant. Quand ses paupières s’ouvrent à nouveau, il voit le canon d’un automatique face à son visage.


  « Tu ne parles pas de mon frère ! crache le Marocain. Je t’interdis de prononcer son nom ! Il est mort en héros ! Il n’a pas détalé devant les Borderline, lui ! »


  Un cliquetis métallique léger se fait entendre : le Prince vient de débloquer le cran de sûreté de son flingue déjà armé.


  « Désolé ! gémit Marcus. C’est pas ce que je voulais dire… Excuse-moi ! »


  Après quelques secondes qui semblent peser des heures, Abdel repousse son revendeur au sol avec violence et mépris. Il laisse ensuite fuser un juron entre ses dents serrées.


  En rangeant son calibre dans son pantalon, il souffle un grand coup, comme pour expulser sa colère. Il se met à faire les cent pas, passe une main sur son crâne nu et reprend la parole, plus calme :


  « Les Borderline n’existent plus. C’est du passé. Les maîtres, à présent, c’est nous. Le business du milieu techno nous appartient. Et si une partie de ces tarés tente de revenir, on va leur montrer qui fait la loi. »


  Toujours au sol, Marcus acquiesce en baissant la tête. Lorsqu’Abdel lui tend la main pour l’aider à se relever, il expire de soulagement.


  « Je vais faire passer le mot, conclut le boss. Si ça se reproduit, si quelqu’un a un doute, qu’il appelle. Mais personne ne recule ! C’est compris ?


  — Oui, compris.


  — Maintenant, dégage ! Je te veux en place samedi prochain. Demain, tu vas voir Malik pour lui décrire ces cons. »


  Marcus hoche la tête, se relève et s’en va. Abdel reste encore un moment. Il se retourne vers le quartier qu’il domine de seize étages. D’ici, il a l’impression de dominer l’Alsace tout entière. Pourtant, une inquiétude tenace cogne en sourdine. Ce récit l’a troublé. Si les Borderline étaient de retour…


  C’est impossible ! se persuade-t-il. Il a simplement vu trois connards défoncés. Le souvenir de Borderline, les tenues, son imagination : tout ça a fait le reste.


  Malgré tout, derrière ces pensées rassurantes, les mêmes interrogations se répètent. Les mêmes doutes.


  Que sont devenus les membres ? S’il restait des survivants assez tenaces pour ressurgir et reprendre leur place ?


  Les questions tournent dans sa tête qu’il secoue énergiquement, comme pour les en éjecter.


  Quand ils étaient en place, personne n’aurait osé mettre un pied sur le secteur de Borderline. Mais rendu vacant par des frappes policières récentes, le territoire qu’ils occupaient lui a tendu les bras. Abdel a sauté sur l’occasion. Une vraie mine d’or, mais aussi une façon d’honorer la mémoire d’Arezki, son frère aîné, tué en 2006.


   


   


  À l’époque, les aînés du quartier ont tenté de casser leur monopole sur le milieu techno. Ils se foutaient de la réputation sulfureuse de ces têtes brûlées, persuadés qu’il ne s’agissait que d’un tissu de légendes urbaines et d’histoires à dormir debout.


  De plus, tout laissait penser que cette meute avait été bien affaiblie. Leur QG, une villa aux alentours de Mulhouse, avait été pris d’assaut par les flics en 2003. L’histoire avait fait du bruit sur toute la France, il y avait eu des morts des deux côtés. Un vrai carnage. Bruno Guillou, leur chef de l’époque qui se faisait surnommer l’Artiste, était mort, abattu par les condés, ainsi qu’une bonne demi-douzaine de ses lieutenants et hommes de confiance. Celui qu’on appelait l’Hyène, vraisemblablement le plus dangereux de la bande, avait failli y rester, mais a survécu pour être incarcéré dans la foulée. Le coup porté à l’organisation avait été violent et Youssef Alcheikh, le caïd le plus craint et respecté du Neuhof, supposait qu’il ne restait probablement qu’une poignée de soldats de seconde zone pour constituer ce semblant de relève qui avait repris le business quelques mois plus tard. Il a convaincu ses associés, leur a assuré que ça allait être un jeu d’enfant : une promenade de santé pour un bénéfice colossal.


  Sûrs de leur force et de leur supériorité, ils se sont imposés avec fermeté et assurance, bien décidés à faire la guerre si besoin. Ils se sont positionnés sur les soirées et se sont mis à dealer. Au départ, ça a effectivement été facile. En face d’eux, des petits teuffeurs pacifiques qui n’avaient sans doute jamais vu le canon d’un flingue, des présidents d’associations terrorisés, des gens sans envergure. Seul fait notable et incompréhensible, ces « fragiles » disposaient d’une came de premier choix.


  La prise de pouvoir n’a donc été qu’une pure formalité. En moins de deux semaines, les hommes du Neuhof étaient en place. Youssef en a déduit qu’il n’y avait aucun danger.


  Il ignorait que les membres de l’organisation ne s’occupaient pas de la vente au détail, qu’ils utilisaient des réseaux déjà existants pour écouler leur marchandise tout en surveillant les circuits de distribution.


  La manœuvre a été repérée dès les premiers jours par les espions de Borderline qui ont averti leurs supérieurs. Ces derniers, tout en restant dans l’ombre, se sont organisés alors que le gang du Neuhof fêtait déjà prématurément la victoire.


  Les représailles ont été aussi soudaines que terribles.


  La tempête s’est déchaînée, et les membres de Borderline ont profité de l’occasion pour remettre les pendules à l’heure et démontrer que se mettre en travers de leur chemin était une erreur monumentale doublée d’une folie.


  Le quartier a été mis à feu et à sang, chauffé au rouge en moins d’une semaine. Les attaques se succédaient, aussi brutales qu’expéditives ; une série de frappes exemplaires, imprévisibles, qui ont ébranlé la structure du gang. La pression est montée rapidement dans le quartier, au rythme où les hommes du Neuhof tombaient. L’extermination s’est faite méthodiquement, de la base au sommet, avec une violence appliquée.


  Youssef Alcheikh, le boss, Farid Atar, son chauffeur et Arezki Hamid, le bras droit et frère aîné d’Abdel, ont vu leurs effectifs décimés, victimes d’attaques imprédictibles, venues de nulle part. La panique est montée.


  Alors que les trois dirigeants cherchaient à ratisser large pour recruter en urgence des renforts dans le quartier, le Styx s’est déversé sur eux sans prévenir. Les trois caïds ont été les dernières victimes de ce massacre.


  Une nuit qu’ils remontaient des caves de l’immeuble qui leur servait de QG, après une nouvelle réunion de crise, ils ont constaté que le quartier était trop calme, les rues trop sombres et silencieuses. Mais ils n’ont pas eu le temps de réagir.


  Cette nuit-là, Abdel était à la fenêtre, au huitième étage. Il était encore jeune à l’époque où il vit ces silhouettes noires neutraliser les ampoules des lampadaires. Tout son mental figé par la terreur, il a senti la tragédie qui se préparait ; pourtant, il a été incapable de pousser un cri, de jeter des objets ou d’avertir les aînés d’une quelconque manière. Tous ses membres étaient figés, à l’instar de ses pensées. Il ne lui restait plus que ses yeux grands ouverts qu’il aurait préféré clore.


  Deux silhouettes noires encapuchonnées ont jailli du hall d’entrée où ils attendaient leurs cibles, sortant de sous leurs manteaux longs en cuir des fusils à pompe. Ils avançaient d’un pas long et régulier, canons tendus sur le trio qui, sans se retourner, avait senti le problème venir ; ils ont tenté de sortir leurs armes et de faire volte-face, mais c’était déjà trop tard. Une tempête mortelle de plomb s’est abattue sur eux, les transperçant de part en part, hachant leurs chairs, broyant leurs os et déchirant leurs organes. Les deux ombres silencieuses tiraient, tiraient, encore et encore, jusqu’à les anéantir, les clouer au sol. Les détonations synchrones des deux armes, entrecoupées par les claquements secs des pompes et de l’éjection des étuis vides, brisaient le silence de la nuit et réduisaient à néant toutes les chances de répliquer.


  Agonisant sur le parvis crasseux de l’immeuble, foudroyé par les six cartouches de chevrotines, s’agitant dans une énorme mare de sang, Alcheikh et ses hommes ont vu un véhicule arriver à toute allure, feux éteints.


  Farid a pu hurler « Au secours ! » au prix d’un demi-litre de son sang vomi par l’effort et perdant connaissance. Quand la portière s’est ouverte et qu’une silhouette semblable aux autres, noire des pieds à la tête, s’est extirpée de la place passager, un automatique en main, tous les espoirs d’Arezki et de Youssef se sont évanouis.


  Vu sa carrure, il devait s’agir d’une femme. Elle s’est approchée du corps immobile de Farid, et lui a froidement tiré deux balles dans le dos et une dans la tête comme s’il s’agissait d’une simple formalité. Alors que les deux tireurs au fusil grimpaient sur le siège arrière du véhicule, la fille est passée au suivant, tranquillement, d’un pas lent et décidé. Arezki, avec le peu de force qui lui restait, cherchait à ramper aussi vite que possible. Mais, dans son état, le frère d’Abdel ressemblait à une sangsue gorgée de sang, laissant derrière elle une traînée immonde. Comme pour Farid, trois balles tirées avant de passer à Youssef. Sur le dos, l’ancien chef cherchait à s’étirer pour pouvoir saisir son flingue tombé au sol. Il aura lutté jusqu’au bout : ses doigts venaient de se poser sur la crosse de l’automatique quand la silhouette longiligne l’a surplombé, bras tendu, canon pointé sur le cœur. Trois derniers tirs et la femme s’est repliée dans la voiture qui s’est éloignée. Moins d’une minute pour effacer trois vies et s’évaporer dans la nuit avant que les fenêtres s’illuminent et que les premières silhouettes apparaissent aux fenêtres et aux balcons. La conclusion de la guerre méthodique qui s’est abattue sur le Neuhof et a marqué les mémoires, un châtiment exemplaire qui a fait de Borderline une organisation redoutée et intouchable.


  Mais le temps est passé et la roue a tourné. Entouré de son frère cadet et de quelques hommes de confiance, Abdel a manœuvré habilement et placé son propre gang dans le secteur que son défunt frère visait. Une revanche prise à une vitesse incroyable et une facilité déconcertante. Bien entendu, l’idée d’une réaction de survivants lui a traversé l’esprit, surtout au début. Mais les mois se sont succédé, le business s’est installé et les foudres divines ne se sont pas abattues sur eux.


  Mais si l’organisation n’était pas détruite ? chuchote une petite voix dans son esprit.


  Alors, ce sera la guerre ! répond sa conscience altérée par la cocaïne.
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  Dimanche 6 mars 2011 — 16 h 21 — Truchtersheim


   


   


  Alignés debout, au centre de la pièce, Firtz, K. et Monkey, têtes basses et bras dans le dos, ont l’air d’écoliers convoqués dans le bureau du directeur. Dans un silence de mort, Naja leur sert son regard reptilien en faisant les cent pas face à eux. Son visage sec et son crâne rasé à blanc laissent apparaître ses maxillaires en mouvement, les veines saillantes de ses tempes et les plis de colère sur son front.


  Vêtu d’un jean délavé, de baskets Adidas noires à bandes argentées et d’un t-shirt sans manches blanc, il contracte nerveusement les muscles secs de son buste un à un, par vagues régulières. Le spectacle est déconcertant. Les plaques abdominales d’abord, de bas en haut, puis les pectoraux, les trapèzes, les deltoïdes, les biceps et triceps auxquels succède un gonflement des avant-bras. Une crispation des mains vient ponctuer cette onde surréaliste, et relancer immédiatement le raidissement du bas du ventre, entraînant à nouveau la même crispation mobile des muscles.


  L’énorme tatouage qui s’étend de son pied droit à son bras gauche, représentant un gigantesque serpent enroulé autour du corps, n’est visible que par endroits : une torsion du corps de la bête sur l’épaule gauche qui disparaît sous l’aisselle, quelques anneaux à la base du cou et sur la nuque et la tête, gueule ouverte, crochets dehors, sur le biceps opposé. Le dessin des écailles, nuances fines de noir et dégradés de gris, associés à cette étrange danse du corps, donne au personnage tous les attributs du reptile dont il porte le nom.


  S’ils évitent les yeux de leur chef de cellule, les hommes alignés ne peuvent détacher leur attention de ces mouvements réguliers, comme une marée sous la peau, hypnotiques, fascinants et terrifiants à la fois.


  « Qu’est-ce qui vous a pris d’aller provoquer un dealer des frères Hamid ? » crache-t-il soudain.


  Les trois jeunes recrues de la cellule Arès — la section d’action militaire de Borderline — sursautent de concert, brusquement arrachés à leur contemplation. Leurs yeux se mettent en mouvement, cherchent un point sur lequel se fixer. Ils piétinent, passent d’un pied à l’autre dans un dandinement ridicule. Ils se sentent minables face à leur chef, terriblement vulnérables. Ils demeurent silencieux et gardent leurs postures soumises : la question n’appelle aucune réponse. Ils ont fauté et savent que la sanction va tomber.


   


   


  Hier soir, ils ont décidé de briser un peu la monotonie de cette période de repli général, histoire de s’amuser un peu en s’improvisant une petite fête. Monkey a acheté de la vodka au supermarché le plus proche et ils se sont pris des quantités minimes de la came entreposée à la planque. Deux grammes de coke, trois de speed, de l’ecstasy blindé d’amphétamines et l’ambiance est vite montée de quelques crans.


  Les deux petits nouveaux n’ont jamais connu le terrain ; ils terminaient leur période de formation lorsque l’organisation a dû se replier pour se faire oublier. Les récits de missions de Firtz les faisaient vibrer. Comme souvent, le plus ancien a narré ses exploits en exagérant un peu. Boostés par les produits, les jeunes se sont rapidement enflammés, se sont sentis omnipotents : de vrais membres de Borderline.


  Ils ont commencé à parler d’Abdel Hamid, le Prince autoproclamé du Neuhof, et Firtz a lancé qu’il ne comprenait pas pourquoi le conseil le laissait bosser impunément sur leur secteur. Les deux nouveaux de la meute ont renchéri en donnant leur avis. Ils trouvaient qu’il n’était pas normal de ne pas réagir, pensaient que l’organisation devrait montrer qui commande dans la région ; s’ils étaient les décideurs, ce serait la guerre immédiate.


  Les esprits se sont échauffés, les drogues et l’alcool ont fait le reste. Survoltés, ils se sont mis en tête d’aller mettre la pression à l’un des dealers du caïd marocain. Avec près de huit-cents personnes attendues, la soirée de Wintzenheim qui avait lieu la nuit dernière s’est imposée comme le choix le plus judicieux ; les trois frères de meute y trouveraient forcément un larbin du gang parasite. Encore quelques lignes, des shooters, un comprimé chacun et ils se sont habillés en tenue réglementaire : tout en noir, pulls à capuches et calibres enfoncés dans le pantalon. Ils ont pris la voiture, surexcités, bien décidés à aller montrer que Borderline était toujours là. Ils ont donc foncé à la salle des fêtes de Schiltigheim. Une fois à l’intérieur, ils ont cherché le revendeur en place.


  C’est K. qui l’a trouvé : un petit blanc au look gangsta pitoyable qui vendait sa coke et ses ecstasy dans le fond de la salle, n’affichant aucune discrétion. Il aurait aussi bien pu inscrire « Je suis un dealer » sur une pancarte.


  Après avoir fait signe à ses deux acolytes, il s’est planté devant le type, capuche sur la tête, rassuré par le contact et le poids du calibre contre son ventre. L’autre l’a regardé méchamment, lui a demandé s’il avait un problème, mais K. n’a pas bougé. Le bouffon allait en venir aux mains quand Monkey et Firtz sont arrivés. Ils se sont plantés à côté de leur collègue, immobiles, en fixant le revendeur. Le type a détalé, les semant rapidement à travers la foule.


  Satisfaits d’avoir terrifié un membre du gang du Neuhof, ils sont rentrés à la planque et ont continué à accumuler les excès pour fêter cette intervention sur le terrain. Ils avaient conscience de leur faute, mais ne se sentaient pas menacés, persuadés que Naja ne saurait rien de leur escapade.


   


   


  Aujourd’hui, ils mesurent les conséquences de leur acte et prennent conscience que Borderline a des yeux et des oreilles partout. Surpris que leurs frasques aient pu tomber si vite aux oreilles de leur chef, ils tremblent en attendant la sentence.


  Le visage sec de Naja est une menace à lui seul. Ses yeux bleus rentrés dans les orbites cernées de noir dissèquent les fautifs. Ses lèvres fines sont pincées, ses dents serrées. Il tourne autour du trio comme un serpent en chasse, prêt à frapper. Le petit jeu dure de longues minutes, augmentant leur stress.


  Soudainement, un coup part avec une violence inouïe. Pivotant sur sa hanche pour donner le plus de puissance possible, le chef d’Arès lance l’épaule comme la poignée d’un fouet. Le coude suit, mou, détendu, et amplifie la force par l’inertie que le poignet, tout aussi souple, multiplie encore. Juste avant l’impact, tous les muscles se tendent brusquement. Le tranchant de sa main s’abat sur Firtz avec une puissance considérable, le touchant à la jonction entre le trapèze et la gorge.


  Les genoux du responsable de section l’abandonnent et il s’effondre. Avant que le corps n’ait atteint le sol, Naja fait un pas de côté, se baisse d’une génuflexion éclair et cueille la masse inerte d’un uppercut en plein plexus, tout en poussant sur ses cuisses pour en décupler la puissance. Ce coup précis projette Firtz vers l’arrière, ses pieds décollent du sol et il s’effondre sur le linoléum, inconscient.


  Les deux autres ont à peine le temps d’enregistrer ce qui vient de se passer qu’ils ont déjà chacun le canon d’une arme à feu sous le nez. Ils n’ont pas vu Naja les tirer de son pantalon. Ils se figent net, le souffle coupé et les yeux débordant de peur.


  Naja traîne une réputation à glacer le sang. Capable de tuer à mains nues ou d’éliminer une cible à des centaines de mètres.


  Tout à coup, les deux bleus se sentent minables, indignes de confiance. Le remords les saisit, ajoutant à la peur une pression supplémentaire. Enfin, la voix de Naja éventre le silence :


  « La punition que je viens d’infliger à Firtz était personnelle. Je lui ai donné la responsabilité de cette planque. Il a trompé ma confiance. Jusqu’à ce que les dirigeants statuent sur votre cas, il vous est interdit de sortir. »


  Une fois l’avertissement donné, il enfonce ses deux Browning à l’arrière de son jean. Les novices ont à peine le temps de souffler que les mains de Naja, à nouveau vides, viennent enserrer leurs gorges avec une rapidité brutale. Le chef s’avance d’un pas et la suite siffle entre les oreilles des bleus qui sont sur le point d’étouffer.


  « Si vous désobéissez encore, je reviens vous briser la nuque. »


  Visages rougis par le manque d’oxygène, veines saillantes, yeux exorbités, ils parviennent tout de même à acquiescer. Naja les laisse tomber au sol, enfile son cuir léger qui cache ses tatouages avant de quitter l’appartement sans un mot de plus.
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  Lundi 7 mars 2011 — 22 h 13 — Neuhof


   


   


  Malik Rafik et Stéphanie Müller, entièrement nus, fument une cigarette sur le lit défait. L’homme a la peau qui perle encore de sueur, le souffle court. Elle garde les yeux au plafond, d’un calme presque anormal après le moment intense qu’ils viennent de passer.


  « Qu’est-ce qui se passe, Steph ? s’inquiète Malik. Ça ne t’a pas plu ? »


  La fille semble sursauter, tirée de ses pensées. Elle se tourne vers lui, l’embrasse à pleine bouche et lui sourit :


  « Si, bien sûr ! T’as été génial, comme d’habitude. Je pensais juste qu’une petite ligne me ferait du bien.


  — T’as juste à demander, princesse ! »


  Il se lève et va chercher de la coke, renverse un demi-gramme sur un boitier CD et prépare quatre lignes.


  Deux minutes plus tard, après avoir sniffé le tout, leurs peaux se collent à nouveau. Les mains de l’Algérien courent sur le corps tatoué de Stéphanie. Trois orchidées violettes, une sur la fesse droite, la deuxième sur le haut de la hanche et la dernière sur les côtes, juste en dessous du sein, le tout lié d’arabesques claires. En bas du dos, centré au creux des reins, un œil sans paupière inscrit dans un triangle. Enfin, sur son cœur, d’autres courbes entremêlées dans un motif laissent à peine deviner des initiales pour qui se pencherait dessus avec attention : les lettres E et L, étirées, déformées et superposées dans des entrelacs complexes.


  En profane dans le domaine des arts corporels, Malik n’a jamais décodé ce dernier, pensant que ce tatouage représentait une sorte de motif tribal quelconque.


  En parcourant sa peau douce, ce dernier songe à la chance qu’il a eue en rencontrant cette fille. Au lit, c’est une déesse qui fait avec son corps des choses qu’il n’avait jamais connues avant.


  Sans tabou, elle parvient à deviner tout ce dont il a envie, tous ses fantasmes, comme si elle lisait dans ses pensées.


  Bientôt un mois qu’ils se connaissent et le mâle est déjà complètement accro à elle. Il a du mal à supporter l’idée de passer plus de vingt-quatre heures sans la voir, l’embrasser, la toucher, lui faire l’amour.


  Juste au moment où la température commence à monter, la sonnerie de l’entrée retentit. Trois coups courts, un coup long. Le code qui signale une urgence.


  « Putain ! peste Malik. Fait chier ! »


  Stéphanie stoppe ses jeux de langue subtils et part d’un rire franc et communicatif alors qu’ils se rhabillent à toute vitesse.


  Dix minutes après, ils sont au salon avec Marcus qui leur raconte sa mésaventure de l’avant-veille, comme Abdel le lui a ordonné. Avec le plus de précision possible, il décrit au bras droit des frères Hamid les trois individus qu’il a croisés.


  « … assez baraqués et grands, tous les trois, mais surtout un. Ils étaient habillés comme ces enculés de Borderline : tout en noir, les capuches et tout. Le premier qui s’est pointé avait les yeux bleus et un visage assez rond. Il devait être jeune, il était presque imberbe. Il avait… »


  Depuis un moment, Stéphanie a visiblement décroché. Elle est posée dans un fauteuil et a lancé le DVD du film Wonderland, avec Val Kilmer dans le rôle de John Holmes, alias Johnny Gourdin. Elle se plonge dans les images qui tapissent l’écran géant, le son pas trop fort pour ne pas déranger les mecs qui parlent de leurs affaires. Elle semble sur le point de somnoler de temps à autre et se tient à peu près éveillée grâce à quelques lignes de remontant. Malik lui a laissé de la coke dans laquelle elle plonge régulièrement un billet de vingt euros roulé en paille.


  Cette fille a l’air de se foutre de tout, scotchée devant la télé et n’en décrochant que pour se mettre de la poudre plein le nez le temps que les hommes parlent entre eux.


  Mais ce n’est absolument pas le cas.


  En réalité, elle écoute chaque mot, mine de rien. Elle enregistre la conversation au mot près. Parfaitement détachée du film qu’elle connaît par cœur, elle s’est couverte de cette attitude flegmatique pour mieux se faire oublier. Un art dans lequel elle excelle.


  « J’ai pas vu de tatouages, continue le dealer. Ils avaient des pulls noirs à manches longues. Avec la pénombre et les lights, impossible de voir correctement leurs visages. Mais il me semble que… »


  Nouvelle ligne de blanche pour garder le rythme typique de la consommatrice compulsive. Même si les mecs semblent l’avoir totalement oubliée, comme si elle faisait partie des meubles, la jeune femme tient à demeurer dans sa position aussi parfaitement que possible.


  Décidément, le rôle de Stéphanie Müller ne lui plaît pas beaucoup. Déjà, la cible est un mauvais coup au pieu : éjaculateur précoce et maladroit, il n’a vraiment pas grand-chose pour lui. En plus, comme pas mal de Maghrébins, la pratique du cunnilingus le répugne.


  Du coup, elle en est réduite à simuler. Pour compliquer le tout, la rapidité des coïts lui pose un véritable problème technique. Sachant que son record de longévité doit se situer autour d’une minute et dix secondes, elle est obligée de se mettre à gémir dès qu’il entre en elle pour avoir le temps de créer l’illusion d’une montée de plaisir. Quelques va-et-vient et il est déjà temps de se mettre à gueuler. Une vraie galère.


  Heureusement, elle est compétente et sait improviser. Cet imbécile se prend pour un dieu vivant tant elle joue bien son personnage. Cerise sur le gâteau, la came est dégueulasse, la musique merdique, et elle est plus souvent invitée au McDo que dans de bons restaurants. La misère, en somme, mais c’est le boulot.


  Comme d’habitude, elle se fait insignifiante et se fond au décor comme un meuble de plus dans le logement. Les conversations concernant le business entre les mecs semblent ne même pas l’effleurer. Les premiers temps, ils changeaient de pièce pour parler, mais il n’a pas fallu trois jours pour endormir toute vigilance. Même les frères Hamid discutent ouvertement de leurs affaires devant elle.


  Ce soir, comme tous les soirs, elle récolte des informations pour Ernest, le chef de la section chargée de la surveillance et de l’espionnage. La place qu’elle a trouvée est idéale : pas trop exposée, mais assez près des chefs du gang pour avoir de la matière.


  C’est là tout le génie de son choix. Si elle avait tenté de faire de même avec l’un des frères Hamid, elle aurait bien sûr été positionnée au sommet, mais aurait attiré les regards. Les risques d’éveiller les soupçons auraient été trop dangereux.


  Au départ, elle avait sélectionné plusieurs objectifs, observé et évalué la tête du gang. Elle a éliminé Tassin Uslu, le « comptable » du gang : informations trop ciblées, pas assez larges. Les hommes de main étaient trop sollicités et bougeaient souvent pour régler des problèmes. Les distributeurs étaient trop paranoïaques du fait de leur activité et les pilotes cumulaient plusieurs de ces désavantages.


  Leur homme de confiance s’est imposé comme une cible parfaite ; il reste autant que possible sur le quartier, touche à tout, est au courant des affaires en cours, des problèmes et de ce qui se prépare. Surtout, il a énormément de crédit auprès des frères Hamid. Les seuls déplacements qu’il est amené à faire sont liés aux convois qui remontent la marchandise d’Espagne, les go-fast. Cerise sur le gâteau, il a la langue bien pendue et aime se vanter de ses activités de gangster ; les confessions sur l’oreiller sont riches et fréquentes. Comme presque tout passe par lui, c’est une source intarissable d’informations.


  La preuve ce soir : elle apprend qu’on parle de Borderline dans les hautes sphères du gang. Même si elle ignore ce que ça implique, elle devra transmettre tout ce qui se dit, au mot près. Une fois que le visiteur sera parti, Malik va plastronner et commenter cette entrevue, soulignant le fait qu’on vienne le consulter pour les problèmes graves.


  Alors, elle fera semblant de n’avoir rien écouté, renforçant cette image je-m’en-foutiste et déclenchant une logorrhée sur l’organisation. Elle pourra poser une question ou deux sur Borderline, toujours un peu bêtes, en jouant à la conne pour ne pas éveiller l’attention de sa cible.


  Faute de s’amuser, elle est utile. Elle l’a prouvé lors de sa surveillance de l’Arsenal, cette salle de concert belfortaine où Ernest a tenté d’implanter une cellule. En se liant avec le bras droit de Fabio Costes, elle a pu désamorcer une situation critique en apprenant que la police judiciaire de Strasbourg surveillait de près la structure. Depuis, elle a toute la confiance du clan et a été placée aussi vite que possible sur cette nouvelle mission d’infiltration.


  Alors qu’elle sniffe rail sur rail de cette coke merdique, les yeux rivés sur l’écran, elle écoute toujours le dealer décrire, à grands coups de superlatifs, les hommes qu’il a vus et qui, d’après lui, sont de Borderline. La peur transpire de sa voix quand il évoque l’organisation.


  S’il savait qu’il a un élément à moins de cinq mètres de lui, il ferait une attaque ! songe-t-elle en souriant intérieurement.


  Dans quelques minutes, quand ce trouillard sera parti, elle ira aux toilettes et rédigera un message sur un numéro prévu à cet effet. Ensuite, elle devra supporter le sprinter de la baise avant de pouvoir rentrer dans son appartement. L’avantage avec les éjaculateurs précoces, c’est que c’est vite expédié.


  Elle a envie de se faire couler un bain et de se plonger dans un livre, ce qu’elle ne peut pas faire ici pour maintenir son image de pétasse décérébrée.


  Quelle profonde misère ! souffle-t-elle intérieurement. Et dire qu’il y a de pauvres filles qui sont attirées par ce genre de mec. Je leur laisserais volontiers ma place si je pouvais !
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  Mardi 8 mars 2011 — 19 h 11 — Schiltigheim


   


   


  Ce soir, c’est avec une boule d’angoisse au creux du ventre qu’Akemi Arimura, alias Kabuki, se prépare à se rendre à la réunion des dirigeants de Borderline. Nommé « l’Hydre », ce groupe très fermé, secte au sein de la secte, est composé de l’élite de Borderline. Les sept têtes de la bête.


  Les membres de cette entité obscure se doutent bien que quelqu’un commande, mais ignorent absolument tout de ce groupe ultra-secret, la large majorité n’a même jamais vu ni entendu parler d’aucun d’entre eux. Même les membres anciens, de la toute première génération, comme Guignol, Tigre ou encore Candy, ne savent rien de cette assemblée : ils se figurent que Faust Netchaïev est le seul dirigeant et que Lolita tient les rênes depuis son incarcération.


  Ceux qui composent ce conseil, comme Kabuki, sont au sommet de la pyramide. Ils connaissent tous les secrets de l’organisation : son fonctionnement, les véritables identités de tous les membres, ses objectifs à long terme. Ils gèrent les actions de large envergure et pilotent le navire comme des barreurs invisibles, cachés par les ténèbres gorgées d’une brume épaisse.


  Devant le miroir de la salle de bains, Akemi passe de la crème hydratante sur son visage, ses épaules, sa poitrine. Elle tente tant bien que mal de faire le vide dans sa tête, de faire retomber la pression ; il sera bien assez tôt, dans quelques heures, pour sentir monter son stress face au reste de l’assemblée. Elle expire longuement en massant sa peau par de lents mouvements en spirales. En arrivant sur ses côtes, du côté droit, la vue du tatouage la rappelle brutalement à ses obligations. Une hydre à sept têtes déclinée dans de subtiles nuances de gris relativement claires. Les gueules ouvertes de la bête crachent des volutes de ténèbres qui s’éclaircissent pour devenir une sorte de brouillard qui compose le fond du motif.


  Il s’agit de la plus haute distinction au sein du clan. Les sept fondateurs la portent tous, avec de légères variantes suivant l’individu, la cellule dont il est responsable et ses fonctions. Pour Kabuki, il s’agit de ce brouillard sombre qui entoure la créature de la cellule Nyx. Sur le tatouage d’Ernest, le chef d’Argos, les têtes du monstre mythique regardent dans toutes les directions pour signifier son rôle de sentinelle. Celle de Naja tient une épée dans sa patte avant droite, soulignant le caractère purement guerrier de la cellule Arès.


  Cette décoration est réservée aux fondateurs, les architectes de ce monstre urbain qu’est leur « cartel ». Seule Mary fait exception à cette règle. Elle a été intronisée pour faire suite à la mort de Thomas Hornach, alias Blackie, en 1997 dans des circonstances sibyllines. L’hydre qu’elle porte sur ses côtes est biomécanique, ce qui souligne sa spécialité dans le transport, la gestion des véhicules et des pilotes, mais surtout sa spécialisation : l’espionnage et la piraterie informatique.


  Mais ces petites variations ne changent rien au fait que cet ornement corporel représente un engagement à vie et le serment de la dévotion la plus totale en l’organisation. Une sombre promesse inscrite dans la chair, que les sept créateurs et dirigeants partagent depuis les débuts de Borderline.


  Pourtant, aujourd’hui, comme toujours depuis 2003, il n’y aura que six personnes à ce rassemblement. Suite à la condamnation et l’emprisonnement de Faust Netchaïev, dit l’Hyène, un siège s’est trouvé vacant, et pas n’importe lequel : le premier, celui de la Couronne.


  L’une des règles des derniers chapitres de l'Ecce Lex, le code de Borderline, stipule qu’un membre du Primogène ne peut être remplacé que s’il est mort ou s’il a trahi, ce qui revient au même. Dans ce cas, sa place est prise par celui ou celle qui le suit dans la chronologie des entrées dans la meute. Toutes les places se décalent alors et la septième, rendue vacante, est offerte à un nouveau, désigné par son ancienneté. Jusqu’ici, ce n’est arrivé que pour l’entrée de Mary suite au meurtre de Blackie, dans les débuts de la croissance de l’activité de l’organisation.


  Si une tête est coupée, une autre repousse.


  À ce jour, si l’un des sept venait à mourir, ce serait Mustafa Lattrache, alias Tigre, qui aurait un siège au conseil après avoir été intronisé dans les formes.


  Même s’il n’est pas passé loin du grand saut, Faust est toujours de ce monde, aussi mauvais qu’increvable. Ainsi, contre toute attente, il s’est tiré de l’enfer de la Villa Venezia et est depuis en prison où il purge une lourde peine. À sa sortie, dont la date possible approche à grands pas, il pourra reprendre son siège de numéro un.


  Même si elle ne l’avouera jamais, Kabuki ne regrette pas vraiment l’absence de l’Hyène. Sous son règne, la violence était insoutenable, et les déchaînements de sa colère, légendaires au sein de l’organisation, pouvaient prendre la forme d’une véritable plaie divine.


  La Japonaise se souvient quand elle avait dû présenter sa stratégie d’évacuation de la Villa Venezia, dont le trône factice était occupé par Bruno Guillon, la poupée de chair de cette période révolue. Elle avait présenté une première opération tactique subtile, travaillée et réfléchie, dont elle était très fière. Un retrait tout en souplesse et sans heurts.


  Après l’avoir écouté jusqu’au bout, Faust s’était contenté de dire à l’assemblée que le plan d’action serait réexaminé avant de s’adresser à elle.


  « Tu vas me préparer quelque chose de plus violent, de plus radical, de quoi faire trembler tous ceux qui se trouveront là. Je veux que l’enfer se déverse sur ces flics quand ils viendront essayer de nous cueillir. Je veux des flammes, des explosions, de la mitraille ! Qu’il ne reste que des cendres et du sang. »


  Il s’était exprimé comme le souverain absolu qu’il est, et nul n’a osé le contredire, même ceux qui pensaient cette entreprise inutile et suicidaire, Kabuki incluse. Ainsi a-t-elle obtempéré et mis en place une nouvelle stratégie qui l’a fait frissonner elle-même. Le résultat a été à la hauteur des espérances de Netchaïev, et même bien au-delà. Il est d’ailleurs resté à l’épicentre du cataclysme pour emporter le plus de flics possible avec lui, mais un en particulier : Michel Grux, son ennemi juré. Ils se sont entre-tués lors de la prise de la villa. Mais, par miracle, les deux s’en sont tirés vivants.


  Dans un premier temps, les retombées des événements avaient terrifié Kabuki. L’idée qu’un tel désastre, avec une vingtaine de morts au compteur, était sorti de sa tête l’a marquée de façon indélébile. Mais au fond d’elle, il y avait aussi une pointe de fierté et de satisfaction. Une excitation morbide qui s’est mise à croître, éclipsant progressivement toute culpabilité.


  Cette démonstration de génie lui a valu toute la confiance des autres dirigeants. L’arrestation de Faust obscurcissait le tableau, mais ça ne pouvait pas lui être imputé.


  Depuis cette matinée sanglante du 15 juin 2003, l’organisation a néanmoins changé de visage. La stratégie est à présent privilégiée aux démonstrations de force. Si la violence est toujours un outil nécessaire, son utilisation est maintenant plus subtile. Borderline a gagné, en puissance et en maestria : moins sauvage, mais plus machiavélique. La position suivante, derrière Sylvio Pereira et son club, n’a jamais tenu aussi longtemps que suite aux changements imposés par la Couronne provisoire, officiellement numéro deux. Et jamais leur territoire ne s’était étendu aussi loin.


  Même si elle ne l’exprimera jamais à haute voix, Kabuki pense sincèrement que cette passation de pouvoir a été bénéfique. Sans doute n’est-elle pas la seule de cet avis, mais tout comme elle, les autres le taisent. Il est des opinions qu’il vaut mieux garder pour soi, car les partisans de Netchaïev, eux, ne se cachent pas. Quand on sait que Lolita No et Naja en font partie, garder ça pour soi est une question de survie.


  La Japonaise enfile un ensemble de sous-vêtements confortables puis l’uniforme réglementaire : en noir des pieds à la tête, tenue pratique et discrète, de quoi se fondre dans les ombres. Une fois parée pour se rendre au QG actuel, elle remonte la capuche de son pull sur sa tête, souffle un grand coup et sort de l’appartement avec l’angoisse habituelle qui précède l’exposé d’un plan d’action de cette importance.
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  Mardi 8 mars 2011 — 22 h 48 — Localisation inconnue


   


   


  Debout devant les autres membres de l’Hydre, Kabuki doit présenter aujourd’hui la suite de sa stratégie d’attaque contre le gang du Neuhof. La première phase a été accomplie avec succès, lui donnant les informations nécessaires à l’élaboration de la suite des actions à mener. En sa qualité de stratège, son avis sera parole d’évangile, mais tout échec inenvisageable.


  Chacun des membres-conseils de l’organisation, à sa hauteur et en fonction de ses compétences, est régulièrement amené à devoir prendre des décisions de ce type, des initiatives desquelles la survie de l’organisation dépend.


  Ce soir, c’est son tour. Elle a passé les deux précédentes journées à revoir chaque détail de son plan avec ses hommes, les membres de la cellule Nyx. Secouée par la nervosité, elle n’en laisse rien paraître. Fidèle à son image de femme inflexible et impénétrable, elle se tient droite. Sa silhouette gracieuse ne laisse passer aucun signe du trouble qui la ronge.


  Lorsqu’elle commence son exposé, son regard noir se balade sur les autres, cherchant à mesurer ses explications :


  « Comme vous le savez, la stratégie que j’ai mise en place est composée de quatre phases principales, elles-mêmes découpées en trois étapes. »


  Elle se tourne vers le tableau blanc et écrit.


   


   


  I - Phase préparatoire


  1 — Renseignement


  2 — Infiltration


  3 — Analyse


   


   


  « La phase préparatoire est terminée, reprend-elle. Les membres d’Argos envoyés sur le terrain ont parfaitement cerné les basses couches du gang dans son ensemble. Nous avons les identités, les photos, les adresses et tous les renseignements utiles sur tous les hommes d’Abdel et Nadir Hamid. Méthodes de transport, provenance des produits, circuits d’écoulement : leur gang n’a plus de secrets pour nous. La première étape, celle du renseignement, a été une franche réussite. Je tiens d’ailleurs à féliciter Ernest pour son efficacité. Tu as été parfait, ainsi que tous les membres de ta cellule, comme d’habitude. »


  Ce dernier sourit et ferme les paupières en inclinant la tête, flatté. Il porte une barbe épaisse et les cheveux mi-longs, transformations physiques simples qui le rendent néanmoins méconnaissable. Ainsi a-t-il pu aller conduire ses hommes sur le terrain sans risquer d’être détecté par qui que ce soit.


  « Par conséquent, la première partie de la phase préparatoire est bouclée depuis quelques semaines déjà, reprend-elle. C’est également le cas de la suivante : l'infiltration. Les hautes strates de l’organisation ennemie sont à présent sous surveillance. Malik, le bras droit et homme de confiance des frères Hamid, se tape Candy depuis plus de trois semaines. Elle l’a bien accroché, il ne peut plus se décoller d’elle. Grâce à son savoir-faire et à sa discrétion, nous savons tout des activités du haut de la pyramide.


  — Candy fait partie de la cellule Argos ou Aphrodite ? demande Lolita.


  — Les deux, répond Ernest. Elle cumule les compétences. Cependant, ce qu’elle fait au sein d’Aphrodite n’est pas loin des yeux d’Argos. Sa technique est imparable. Elle se sert de son corps pour cerner et combler tous les fantasmes d’un mec. Il lui faut une nuit pour accrocher sa proie. Ensuite, elle joue son rôle de façon si efficace qu’on parle devant elle sans se méfier, on oublie sa présence. Elle est d’une efficacité prodigieuse. »


  Lolita acquiesce, allume une cigarette qu’elle pompe à grandes bouffées. Elle s’adosse à son siège, un peu arrogante, et plante son regard borgne sur Kabuki. Cette dernière sait que Lolita n’aime pas Candy, mais les inimitiés au sein de Borderline, comme dans toute structure, sont inévitables, il faut composer avec. Ignorant cette parenthèse subjective, l’Asiatique reprend son monologue sur le même ton, imperturbable.


  « Les résultats des deux premières étapes — renseignement et infiltration — ont été soumis à une étude approfondie au sein de ma cellule. Nous avons pu travailler sur l’analyse en fonction des données collectées. Nous connaissons parfaitement l’ennemi : hiérarchie, points forts, points faibles, conflits internes, interactions entre les membres. Nous avons pu tirer les conclusions qui m’ont permis de planifier la phase subversive que je vais vous exposer. »


  De retour au tableau, elle met par écrit la composition de cette action en trois temps.


   


   


  II - Phase subversive


  1 — Aveuglement


  2 — Intoxication


  3 — Dissimulation


   


   


  Quand elle se retourne, Kabuki constate qu’elle a captivé son auditoire.


  « La première étape, que j’ai nommée l'aveuglement, consiste à se faire le plus discret possible, explique-t-elle. Le clan Hamid doit penser que nous sommes finis, que Borderline a explosé, qu’il peut agir librement sur notre secteur de vente. En bref, raffermir ses certitudes sur la question. Cette partie, qui pourrait sembler simple et formelle, est essentielle pour le bon déroulement des deux suivantes. »


  La Japonaise se saisit d’une petite bouteille d’eau, en boit presque un tiers et poursuit :


  « Il faudra que le gang du Neuhof soit convaincu d’avoir gagné la guerre pour qu’ils baissent la garde. Alors nous pourrons lancer l’étape suivante : l'intoxication. Il s’agira de lancer des informations visant à entamer sérieusement l’image de nos cibles, les décrédibiliser au sein du public et donc de leur clientèle. Nous n’aurons pas à mentir, juste à souligner la vérité. Leurs produits sont coupés à outrance, les prix augmentent, les revendeurs sont agressifs. Bref, la racaille est aux commandes. Il nous suffira de souffler sur les braises qui consument le milieu depuis notre repli.


  — Et quel est le but de la manœuvre ? questionne la Couronne.


  — On leur coupe tout soutien de la part du public et des consommateurs, ainsi que des dealers du bas de l’échelle, ce qui bloquera leurs possibilités de recrutement en urgence quand nous lancerons la phase offensive. C’est une action mineure, mais elle ne nous coûte rien. »


  Face à la mine satisfaite de la Couronne qui ponctue sa réponse, Kabuki a un grand regain de confiance qu’elle dissimule par humilité.


  « Viendra ensuite la dissimulation, l’étape qui viendra clore la phase subversive en nous préparant et nous positionnant avantageusement pour la suite. Nous devrons trouver des planques et des points de chute proches de l’ennemi, au sein même de leur cité si possible, tout en restant invisibles jusqu’au moment d’attaquer.


  — L’idée est bonne, intervient Lolita, mais compliquée à mettre en place.


  — C’était ma principale crainte. Mais j’ai déjà fait des repérages que notre cellule a creusés. On va se servir de sous-locations d’appartements, de garages et de caves, squatter des vides sanitaires et des combles. Evidemment, les conditions de travail seront difficiles.


  — Ce n’est pas un problème, souligne Naja. Nos hommes doivent s’adapter aux conditions les plus rudes quand c’est nécessaire.


  — Oui, répond l’Asiatique. Surtout que si tout fonctionne bien, lorsque nous lancerons nos premiers assauts psychologiques, nos ennemis mettront un bon moment avant de comprendre ce qui leur arrive. Ensuite, quand nous frapperons, ils placeront leurs défenses, lanceront des ripostes, mais seront face à du vide. Il n’y a rien de plus déstabilisant que de se heurter au néant, à l’invisible.


  — Excellent ! lance la Couronne. Mais qu’est-ce que tu entends par assauts psychologiques ?


  — C’est ma troisième phase, que j’ai justement nommée de la sorte. Toujours en trois étapes, elle aura pour but d’affaiblir le gang au maximum, de créer le trouble, de provoquer des pertes financières. Je vous dévoilerai cette action dès que la phase subversive sera terminée et appliquée avec succès.


  — Très bien ! conclut la Couronne. Chacun sait ce qu’il a à faire. Je veux que la stratégie mise en place par Kabuki soit suivie à la lettre. Vous serez tenus au courant de la date de notre prochain rassemblement. On va fêter ça et ensuite, au travail ! »


  Mary se lève et va chercher quelques bouteilles et de la poudre sur les étagères derrière elle. L’atmosphère générale se détend et Kabuki regagne son siège, soulagée.
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  Samedi 12 mars 2011 — 18 h 58 — Neuhof


   


   


  Depuis maintenant presque une heure et demie, dans une cave sinistre et humide, perdue dans les entrailles dédaléennes du quartier du Neuhof, Abdel Hamid reçoit un par un tous les binômes chargés de la vente au détail. Il affecte ses dealers sur toutes les soirées des environs. La pile de flyers promouvant chacun un événement local diminue progressivement alors qu’il y envoie ses hommes.


  Composées d’un vendeur et d’un superviseur, les équipes fonctionnent toutes de la même manière. Le premier trouve les clients dans la salle et leur vend la marchandise qu’il a sur lui en quantité minime, l’autre cache le stock dans un endroit stratégique permettant des manœuvres discrètes et une fuite éclair en cas d’urgence ; un rôle primordial. Il est responsable de la came et du cash qui rentrent. Dès que le vendeur est à sec, il va voir le superviseur qui lui redonne une petite quantité et encaisse le fric. De cette manière, celui qui est au contact, risquant le plus de se faire braquer ou serrer par la police, n’a presque rien sur lui.


  « Nadia et Kenny, à Roberstau, dit-il à ceux qui lui font face. C’est une soirée house, donc surtout coke et ecstasy. »


  Abdel donne la pub au petit Blanc et Nadir passe le sachet plein de dope à la fille. Ils acquiescent et sortent, disciplinés.


  En voyant entrer Khaled et Marcus, les frères échangent un regard entendu. Suite à l’incident de la semaine passée et à l’analyse de son récit, il a été conclu que sa fuite était injustifiée et qu’elle aurait pu avoir de graves conséquences.


  « On fait comme on a dit ? demande Abdel.


  — Ouais. Et je te trouve trop gentil. »


  Les mains dans les poches, Nadir serre les dents : son aîné s’apprête à être trop clément avec ce lâche. Sa colère est perceptible, elle vibre au-dedans et se propage hors du corps noueux, parcouru de muscles secs. S’il est moins charpenté que son frère, il est tout aussi respecté et craint, connu pour être une boule de nerfs.


  Mesurant à peine un mètre soixante-quinze, soit dix centimètres de moins que le Prince, et pesant soixante-neuf kilos là où l’autre affiche près d’un quintal de muscle, le cadet n’est pas en reste. Il est capable du pire quand il voit rouge.


   


   


  Pas plus tard que le mois dernier, à la suite d’une embrouille avec le chef d’une bande rivale, il a décidé d’aller régler le problème à sa source, seul, sur leur territoire, sans armes ni soutien. En le voyant arriver, le caïd en question, surnommé Bastos, a vu tous ses hommes s’écarter face au regard noir de Nadir. Se rendant compte qu’il n’aurait pas l’appui des siens, il a couru à sa voiture et a tenté de prendre la fuite.


  Avant qu’il n’ait eu le temps de démarrer, la vitre du côté conducteur a volé en éclats ; Nadir l’a fait éclater en abattant ses deux poings sur la surface. Les mains en sang, il a ensuite sorti sa proie par le trou. Bastos a hurlé à en faire sortir tous les gens des immeubles alentour aux fenêtres. Collé au sol, l’avalanche de coups de poing qui a suivi a réduit son visage en miettes. Bilan : double fracture de la mâchoire, nez cassé, sept dents en moins, seize points de suture sur la face et le crâne.


  Quand il en a eu fini avec lui, Nadir est reparti comme il est venu, prévenant bien tout le quartier en hurlant que quiconque parlerait aux flics serait mort. Il l’a dit en français, en arabe et en turc, histoire que tout le monde comprenne bien. C’est souvent comme ça avec celui que les hommes surnomment la Teigne. Quand on comprend ce qui se cache derrière ce physique discret, il est déjà trop tard.


   


   


  « Entrez ! » ordonne Abdel.


  Marcus, la tête basse, se plante devant le bureau suivi de Khaled, un jeune Tunisien d’à peine dix-huit ans.


  « Ce soir, vous serez à Lutterbach pour une soirée Tribe, donc surtout du speed, des trips, de l’ecstasy, plus un peu de kétamine, d’héro et de coke. »


  Nadir pose la came et son frère tend le flyer. Lorsque Marcus veut se saisir du sachet, le marocain retire sa main et secoue la tête :


  « Non ! dit froidement le boss. Ce soir, Khaled supervise. »


  Sur ces mots, le lieutenant a les yeux sur le point de lui sortir de la tête. Sa commission sera divisée par deux et Khaled, après seulement trois semaines de boutique, vient de grimper d’un niveau et voit la sienne doubler.


  Habituellement, quand un homme a assez d’ancienneté pour passer le cap, il forme un petit nouveau, et le superviseur pour qui il travaillait profite de l’élan : il passe distributeur ou homme de main. Mais pas cette fois. Marcus vient de se faire dégrader de façon aussi humiliante qu’inédite.


  Après lui avoir laissé quelques secondes pour digérer l’information, Abdel lui donne le flyer.


  « La semaine dernière, tu t’es sauvé en voyant trois capuches, grogne-t-il. Tu as lâché Khaled pour faire seul le boulot et m’as ramené deux-mille euros. Une récompense s’impose.


  — Et ta punition aussi ! » ajoute Nadir.


  Dans un silence lourd, le binôme fait demi-tour, comme un seul homme. Leur sortie se fait dans une ambiance de mort.


  Une fois à nouveau seuls, les frères se regardent. Abdel sourit de satisfaction, content de son effet, mais le cadet garde grise-mine.


  « T’as été trop gentil ! insiste-t-il. Moi, je l’aurais envoyé chez les fourmis pour faire de la surveillance de quartier.


  — Je lui laisse une dernière chance.


  — T’as été trop gentil, répète Nadir. Trop gentil…


  — Sans doute. Mais, tu vois, je suis de bonne humeur !


  — Et à quoi doit-on ça, mon frère ?


  — On a gagné le monopole de toutes les soirées électro du coin, on a la mainmise sur un marché juteux et nos bénéfices sont en train d’exploser. Le ciel ne nous est pas tombé sur la tête pour autant. Pas de guerre, pas de vengeance, pas l’ombre d’une représaille. On a gagné, Nadir !


  — Je serais pour rester vigilant, tout de même. Personne ne s’est opposé à nous pour le moment, mais ça ne peut que venir.


  — Tu t’inquiètes trop ! lance Abdel avec un sourire satisfait. Je te dis qu’on a gagné ! Et cette victoire, je veux la dédier à notre grand frère Arezki, ainsi qu’à Youssef et à Ali. On a pris notre revanche. Maintenant qu’on est en place, je défie ces connards de venir se mettre en travers de notre chemin.


  — Ouais, concède Nadir. Je vois mal comment on pourrait nous éjecter.


  — Content de te l’entendre dire ! Et, tu sais quoi ? J’en viens même à souhaiter que ces bâtards viennent nous chercher, qu’ils nous donnent l’occasion de venger encore plus concrètement la mort d’Arezki. »


  Derrière la satisfaction qui tapisse le visage du Prince, une pointe de haine transperce son regard. Plus qu’un challenge commercial, cette manœuvre est en réalité un prétexte, une sinistre revanche déguisée. Les motivations d’Abdel sont bien plus sombres qu’elles ne le paraissent.
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  Cette nuit-là, dans toutes les soirées de la région, les hommes du gang du Neuhof sont en place, au travail. Le commerce des substances illicites, et plus particulièrement des stupéfiants, ne connaît pas la crise.


  Ce qu’ils ignorent tous, du plus petit dealer aux chefs du gang, c’est que l’ennemi travaille en ce moment même à provoquer leur chute. Ils sont encore invisibles, mais un étau de mort commence à se resserrer lentement.


  Noyés dans les foules compactes de ces rassemblements, des membres de Borderline sont là, parfaitement invisibles, habitués de façon à ne pas attirer l’attention. Il y a du monde sur le pont et la machine est en marche.


  Mais surtout, ils parlent. Quelques mots par-ci, une remarque par-là, subtilement glissés dans les conversations facilitées par la coke et la MDMA. Les langues se délient. Des rappels aux années précédentes résonnent et font écho : meilleure ambiance, soirées bien plus vivantes. On évoque aussi le présent, la drogue de plus en plus chère, coupée et mal servie par des dealers agressifs indifférents à tout sauf au cash.


  Face à de telles évidences énoncées avec l’innocence de la conversation de teufeur à teufeur, de consommateur à consommateur, tout le monde tombe d’accord. Ces vérités jamais formulées se mettent à rougeoyer comme de la braise dans les esprits. La chaleur qui se dégage des cerveaux échauffés fait circuler les mots, les amplifie.


  Tous les membres sélectionnés pour cette mission l’ont été pour leurs qualités d’orateurs, leur force de persuasion, leur charisme et leur discrétion. Ils travaillent avec une efficacité redoutable, génèrent et alimentent la nostalgie, la rancœur, la colère, l’indignation et le dégoût. Ils injectent un poison lent qui va circuler dans le milieu et le remuer. La démolition psychologique a commencé, sans même que les cibles ne s’en doutent une seconde. Le génie de Kabuki prend racine partout où un beat résonne, hissé haut, comme un pavillon noir.


  Les semailles ont commencé. Bientôt, les graines de la vengeance vont germer. Alors la terre sera prête pour la bataille : asséchée, assoiffée, avide de sang.
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  Dimanche 20 mars 2011 — 02 h 24 — Neuhof


   


   


  Malgré sa nervosité, Kabuki demeure attentive et concentrée. Dans son appartement, un silence total lui permet de préparer son esprit en cas d’imprévu à gérer.


  La phase subversive s’est mise en marche sans problème et la réussite a été aussi rapide que totale. Les repérages au cœur de la cité, faits en partenariat entre sa cellule et celle d’Ernest, permettent une vue d’ensemble et une connaissance approfondie du Neuhof. Des planques ont été trouvées et pas moins de dix membres de la cellule Arès — guerriers armés en sommeil pour un temps indéterminé — y sont déjà installés ; d’autres équipes iront se placer régulièrement. Le cœur du domaine ennemi sera bientôt rempli de soldats entraînés de Borderline.


  Le milieu des musiques électroniques est remonté à souhait contre les vendeurs de produits actuels, permettant à l’intoxication subversive de se répandre comme une plaie infectée qui tournera progressivement à la gangrène.


  Tout s’est déroulé en douceur, avec discrétion et efficacité. Jeudi, elle a donc pu présenter et planifier la troisième série d’actions : la phase psychologique.


  Découpée en trois étapes : affaiblissement, épuisement et terreur, cette partie de son opération stratégique est un tournant décisif et sensible qui ne saurait souffrir aucune erreur majeure.


  L'affaiblissement commence ce soir, grâce à une information de Candy tombée l’avant-veille. La mise à profit d’une opération organisée pour demain par les frères Hamid va permettre de leur porter un coup violent sans qu’ils ne puissent jamais savoir d’où ça vient. Si tout se déroule comme prévu cette nuit et les quelques jours suivants, l’étape d’épuisement se fera d’elle-même et mettra ces caïds à terre. Ensuite, pour clore cette troisième phase, la terreur tombera comme un couperet sur le gang, de quoi les désorienter suffisamment pour passer à l’offensive avec un énorme avantage.


  Il va sans dire que les autres membres de l’Hydre ont été conquis par le travail de stratège d’Akemi et sont tous impatients de voir les résultats. Chaque responsable de cellule a distribué ses ordres et conduit à présent ses éléments avec une précision à la fois ferme et chirurgicale.


  Quand son téléphone vibre, Kabuki est tirée de ses pensées. Le signal du départ est donné. En apnée, elle prie pour que tout se déroule sans problème.
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  Couché sur le ventre, bouche ouverte et filet de bave entre ses lèvres, Malik dort profondément depuis plus d’une heure. Lorsque les ronflements ont envahi la chambre, Candy a envoyé un texto au numéro qu’on lui a donné ; elle peut cesser de faire semblant de dormir et se lever discrètement.


  La plupart du temps, elle dort dans son appartement de couverture et évite ainsi de devoir passer la nuit à côté de lui et ses ronflements. Mais ce soir, elle a prétexté vouloir profiter de lui au maximum avant son départ de demain.


  En réalité, un travail important l’attend, une tâche qui requiert sa position d’infiltrée au sein du gang, mais aussi de la prudence, de la discrétion et une précision sans faille. Cette nuit, elle va agir sur le terrain.


  Sans bruit, elle sort de la pièce, va se rhabiller dans la salle de bains avant de se diriger vers la porte du logement. Comme d’habitude, la veste en cuir de l’Algérien est accrochée au porte-manteau. Avec précaution, elle fouille les poches pour en extraire la clef de voiture et le trousseau sur lequel sont accrochées celles de l’appartement et du garage. Elle redouble de prudence afin de ne pas être démasquée.


  Pour être certaine qu’il ne se réveille pas, elle a écrasé des somnifères assez légers dans son Coca juste avant la traditionnelle partie de jambes en l’air minable du soir. Pour ne pas attiser de doutes, elle y a été doucement ; en aucun cas il ne doit se réveiller avec des symptômes qui pourraient trahir sa manœuvre. Aussi a-t-elle préféré jouer sur deux tableaux : chimique et physique. Elle l’a épuisé en le relançant sexuellement trois fois avant que, mort de soif, il ne boive le reste de la potion d’un trait.


  Sortant de l’appartement, elle remonte la capuche de son pull sur sa tête, réflexe profondément enraciné en elle, et dévale les escaliers. Une fois dehors, elle consulte sa montre et constate que le timing est parfait.


  Elle parcourt le kilomètre qui la sépare des garages d’un pas long et rapide. Le paysage urbain sinistre qui défile sous ses yeux la dégoûte profondément. Elle est vraiment dans les chiottes du monde. Lorsqu’elle arrive, Tony surgit de derrière un immeuble, tout en noir, tête couverte lui aussi, et la rejoint hâtivement. Un sac en plastique pend au bout de son bras, étiré par le poids de son contenu.


  « C’est bon ? demande-t-il. Tout s’est bien passé ?


  — Oui, répond Candy. Il dort comme un bébé.


  — Pas de problème, j’en ai pour dix minutes maximum ! »


  Elle ouvre le box avec le trousseau, donne les clefs de voiture à Tony et le laisse entrer en premier avant de s’y engouffrer à son tour, rabaissant la porte derrière elle.


  Avant qu’il n’ait eu le temps d’allumer la lumière, le déclic de l’ouverture centralisée retentit. Sans perdre une seconde, l’homme passe ses gants en cuir noir, s’assoit à la place du conducteur et actionne la commande d’ouverture du capot.


  « Ernest veut savoir si tu es certaine de garder le contact avec lui pendant le voyage, principalement pour savoir quand il repart, annonce-t-il en sortant de l’habitacle. Sinon, on va devoir monter une équipe pour les filer.


  — Pas la peine, assure-t-elle. Il va m’appeler trois fois par jour et m’envoyer des SMS sans arrêt.


  — Bien. Ce sera plus simple. »


  Tony sort le contenu du sac avec un petit sourire en coin. Il passe quelques secondes à l’observer à la lumière et se penche ensuite dans la mécanique de l’Audi avec une petite lampe torche en main.


  « Parce que ma partie du plan est carrée, insiste-t-il. Il ne faudrait pas que tout tombe à l’eau faute de pouvoir les loger.


  — Dis à Ernest que je serai en mesure de lui communiquer l’heure du départ et l’estimation de celle d’arrivée.


  — Tu m’as l’air bien sûre de toi.


  — Parce que je le suis ! rétorque-t-elle. Je le tiens par les couilles. Il va m’envoyer des SMS du genre : Départ dans deux heures. La route va être longue, mon amour. Il fait ça tout le temps. C’est pitoyable. »


  Tony ricane en fixant le dispositif au fond du moteur, à un endroit stratégique, invisible, et surtout stable. Ses gestes sont précis et rapides. Malgré ses dérangements, c’est un élément consciencieux et appliqué. Quand il a terminé, il retire ses gants avec un sourire satisfait.


  « J’ai fini ! annonce-t-il fièrement. Tu vas pouvoir retourner te mettre bien au chaud sous la couette. »


  Puis, après avoir refermé le capot et le véhicule :


  « Je sens qu’on va bien se marrer. » dit-il en ressortant du box, après avoir salué Candy qui retourne chez Malik.


  Moins de vingt minutes plus tard, elle arrive devant l’immeuble. Elle vérifie les fenêtres et constate avec soulagement que toutes les lumières sont restées éteintes.


  C’est bon signe, se rassure-t-elle.


  Avalant les marches de longues foulées énergiques, elle arrive sur le palier et sort son couteau à cran d’arrêt qu’elle glisse dans la manche droite de son pull.


  Avant d’ouvrir, elle teste ses réflexes, baisse le bras pour laisser glisser l’arme contre sa paume et ouvre la lame d’une pression du pouce. En une demi-seconde, sa main est prête à frapper mortellement. Si Malik s’est réveillé et s’est rendu compte qu’elle a pris les clefs, elle devra l’éliminer sans hésiter une seconde.


  Candy inspire un grand coup, bloque et expire longuement en remettant l’arme en place. Une légère angoisse lui vrille la poitrine lorsqu’elle entre, referme le verrou et repose les clefs du logement sur le meuble, le tout dans le noir quasi total.


  Elle est inquiète de ne pas entendre les ronflements de l’Algérien lui parvenir de la chambre dont la porte est pourtant entrouverte.


  Et s’il s’était réveillé ? s’inquiète-t-elle, prête à attaquer. S’il avait capté ma manœuvre ?


  Chassant de force ces pensées, et se persuadant de la fiabilité de son stratagème, elle se hâte de sortir les clefs de sa poche de pantalon et de tout remettre à sa place. Après ça, elle ressent un immense soulagement et commence à se déshabiller en s’approchant de la salle de bains où elle branche le chauffage électrique d’appoint pour réchauffer son corps : une précaution indispensable. Lorsqu’elle quitte le lit pour aller boire un verre d’eau ou fumer une cigarette, Malik ne l’entend pas. En revanche, il vient systématiquement se coller à elle à son retour. Une peau froide provoquerait son réveil et la trahirait à coup sûr.


  Debout face au miroir, elle fixe le tatouage sur sa poitrine, le E et L de l'Ecce Lex, la marque du cartel qui, vu ses fonctions, se doit d’être dissimulé. L’arrangement des lettres étirées et déformées, mêlées dans des volutes arabesques croisées, en masque la signification pour ceux qui ne doivent surtout pas la deviner. Sur ce coup, Skin Doktor, le tatoueur du cartel, a fait un travail remarquable. Malik a eu ce motif des dizaines de fois sous les yeux sans en déchiffrer le sens.


  Elle remet ses habits en place, passe par les toilettes où elle reste un moment avant de tirer la chasse et retourne se coucher. À peine entre les draps, l’homme vient se lover contre elle, semble ronronner au contact chaud de sa peau et quelques secondes plus tard, il ronfle à nouveau.


  Un sourire satisfait barre le visage de Candy.
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  Mardi 22 mars 2011 — 16 h 34 — A39


   


   


  Un silence lourd règne dans l’habitacle de la voiture porteuse.


  Ourida a les yeux fixés sur l’autoroute. Ses longs cheveux noirs tirés en arrière par un élastique dégagent son visage figé par la concentration. Peu importe qu’ils aient passé la frontière depuis longtemps et soient bientôt arrivés, elle ne s’autorise pas le moindre relâchement ni aucune diminution de son attention.


  À sa droite, sur le siège passager, Pablo soupire un grand coup et passe ses mains à plat sur son visage.


  « Tu veux pas mettre la radio, au moins ? insiste-t-il. Sérieux, je crois que je vais mourir d’ennui.


  — C’est toujours non ! répond sèchement la Kabyle.


  — S’il te plaît ! Je vais pas pousser le son ! C’est juste histoire d’avoir un petit fond de musique.


  — Pour la dernière fois : non !


  — Mais pourquoi ? On est peinards maintenant !


  — Même si on a passé la frontière, ce n’est pas une raison pour baisser la garde, rétorque-t-elle fermement. Je ne sais pas si tu as vu, mais il n’y avait pas de douaniers ni de contrôles entre l’Espagne et la France. Tu sais pourquoi ?


  — Parce qu’ils faisaient la sieste ? J’en sais rien, moi !


  — Parce que c’est l’Europe, imbécile ! La libre circulation !


  — Alors, justement ! ricane-t-il. Y a pas à s’en faire !


  — Alors toi, t’es pas la moitié d’un con ! lâche Ourida. Il y a peut-être moins de pression aux frontières, mais ça ne veut pas dire qu’ils jouent au ping-pong. Les douanes volantes sillonnent les routes et les autoroutes pratiquées par les passeurs. Ils détectent et suivent les véhicules suspects depuis leurs bureaux, assistés par les caméras, ils attendent que les trafiquants dans notre genre, chargés comme des mules, arrivent à destination pour appréhender le plus de monde possible. »


  Le bec cloué, le Latino abdique dans un nouveau soupir et regarde fixement, lui aussi, le défilement de l’interminable bande de bitume.


  « Donc, pas de radio, conclut la jeune femme. Et ferme ta bouche ! » Au bout de dix minutes, lorsque le portable vibre, Pablo décroche en mode haut-parleur.


  « Radar mobile à hauteur de l’aire de La Vallière. » L’information vient de l’ouvreuse pilotée par Mourad Zaïed, un homme de main du gang doublé d’un bon pilote, accompagné par Malik Rafik, le bras droit des frères Hamid. C’est ce dernier qui vient de parler.


  Le véhicule vide qu’ils conduisent roule à quelques kilomètres devant eux pour vérifier que la voie est fibre et signaler tout problème potentiel. Les radars en font partie. Si Ourida et Pablo se faisaient arrêter pour excès de vitesse, avec le chargement qu’il y a dans le coffre, la situation serait catastrophique. Le principe du go-fast limite les risques en réduisant le temps de trajet, mais toute l’équipe doit rester concentrée pour éviter les imprévus.


  Immédiatement, la jeune femme se rabat sur la voie de droite et réduit sa vitesse à 130 km/h. Son visage ne trahit aucun stress et elle poursuit à cette allure modérée jusqu’à apercevoir la voiture banalisée camouflée après la voie de décélération qui mène à l’aire de repos. Quand elle l’a dépassé, elle reprend de la vitesse jusqu’à ce que l’aiguille du compteur indique à nouveau 190.


  L’autoroute défile à nouveau à toute allure, réduisant petit à petit la distance qui les mènera jusqu’à bon port.
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  Lui aussi parfaitement concentré sur sa conduite, Frédéric Molle, Fredo au sein de la meute, suit depuis maintenant plus de trente kilomètres la voiture porteuse des frères Hamid.


  À sa droite, en guise d’assistant principal, Antony Kruse, alias Tony, met à profit son œil affûté. Ce dernier tient dans une main un pistolet automatique Glock 17 ainsi qu’un petit émetteur artisanal dans l’autre. Un sourire pervers lui barre le visage à la pensée de ce qui va suivre.


  Assis à Tanière, deux hommes silencieux se préparent à l'action. Ils ont chacun sur les genoux un fusil à pompe Mossberg 500 de calibre 12 chargé jusqu’à la gueule de chevrotine « Double Zéro ». Quand la charge de plomb contenue dans ce type de cartouche est libérée, il ne laisse en face que de la viande hachée et des os brisés, surtout à courte portée. Dans leurs pantalons sont enfoncées des armes de poing. Le premier, Rachid Bouaziz, alias Naccache, est un petit Algérien sec et nerveux, regard froid et dur, qui a souvent fait ses preuves lors de démonstrations de force. Le second n’est autre que Mustafa Lattrache, appelé Tigre, un tueur expérimenté de la cellule Némésis dirigée par Lolita. Ses dreadlocks tombent en cascade autour de son visage noir sur lequel aucun sentiment ne transpire.


  Tous les quatre sont vêtus de survêtements de marque colorés, de baskets sophistiquées, à la mode des banlieues chaudes. Aujourd’hui, pas de tenue noire, pas de pull à capuche ni même de cagoules ; leur action doit ressembler à celle d’un gang défiant issu d’une cité quelconque de France. C’est la raison pour laquelle ils ont été affectés à cette tâche : la présence d’un Arabe et d’un Black rendra le subterfuge plus crédible.


  « Ça a quelle portée, ton truc ? » demande Fredo à Tony en désignant l’émetteur dans sa main.


  Le sourire de l’espion d’Argos s’accentue encore un peu.


  « Trois-cents mètres, en principe, répond-il. Mais il faudra se rapprocher plus le moment venu. »


  Le pilote acquiesce en silence et se remet à fixer la ligne d’horizon. Il fait corps avec sa voiture, semble la posséder entièrement, comme s’il parvenait à injecter son âme dans la carlingue du bolide. Il connaît sa partie et cette opération n’est pour lui qu’une balade routinière.


  À l’arrière, Tigre est un peu plus inquiet, même s’il n’en montre rien. Pour les raisons qu’il connaît, on a privilégié la présence d’un membre de la cellule Arès d’origine maghrébine. Mais il semble un peu jeune. Il ne le connaît pas, mais espère que le gaillard fera l’affaire sur le terrain.


  Un appel de Djaj, qui roule, derrière l’ouvreuse de ce convoi de marchandises, leur signale que c’est le moment :


  « La voiture de tête vient de passer devant l’aire de repos suivante. Elle est sur la liste et complètement vide. »


  Le signal : depuis le début, sans le savoir, tous suivent scrupuleusement les consignes de Kabuki. Djaj s’est occupé de la première partie de la route en accrochant la porteuse à la hauteur de Lyon. À partir du moment où Fredo et ses hommes ont pris le relais, il a bombardé pour rattraper l’ouvreuse ; seul dans une voiture vide, la manœuvre a été aisée. Maintenant que Mourad et Malik ont passé le point stratégique choisi pour l’embuscade, rendant impossible tout retour en arrière précipité, l’attaque peut commencer. Il ne reste plus qu’à pousser la Kabyle à s’y arrêter. C’est sur ce point que se situe le génie du plan.


  Tony accentue son rictus et attend encore quelques secondes. La satisfaction peut se lire sur son visage. À le voir, on pourrait croire qu’il est sur le point d’éclater de rire.


  Fredo jette quelques regards inquiets vers lui, se demande pourquoi il n’a pas encore appuyé sur le bouton. Il n’est pas habitué à côtoyer Tony et son attitude le met mal à l’aise. Impression dérangeante d’être assis à côté d’un évadé de l’asile, d’autant que ce dernier a la clef de la réussite de leur plan entre les mains.


  À présent à cent-cinquante mètres de la porteuse, Fredo ne peut réduire davantage la distance ni faire durer la manœuvre sans prendre le risque de se faire remarquer. Dernier regard insistant à l’adresse de son voisin, cherchant vainement à attirer son attention.


  Face à l’absence de résultat, il pousse un soupir agacé et se décide à lui demander ce qui se passe :


  « Tu veux pas y aller, maintenant ? Je ne peux pas me coller plus, sinon je vais me faire griller. »


  Tony ne bouge pas d’un pouce, regarde le boîtier quelques secondes, puis la route, encore.


  « Il ne faut pas y aller trop vite, explique-t-il. Elle ne doit pas avoir le temps de réfléchir trop longtemps. »


  Sa voix est pâteuse et traînante à cause des neuroleptiques, à l’instar de son regard vitreux et étrangement fixe. L’impatience du chauffeur semble l’amuser.


  « Garde encore un peu la distance, explique-t-il enfin. Et prépare-toi à ralentir quand j’aurai appuyé. »


  Les secondes s’égrènent dans un silence inquiet. Le pilote se met à regarder Tigre dans le rétroviseur lorsqu’il constate que l’aire de repos n’est plus très loin : deux kilomètres d’après le panneau. Le Black hausse les épaules en signe d’impuissance, mais ne se fait pas trop de souci ; l’homme est l’un des meilleurs éléments de la cellule Argos et Ernest sait s’entourer.


  Alors que le pilote est au bord de la crise de nerfs, Tony se colle au dossier, sa nuque contre l’appuie-tête, et annonce calmement : »C’est parti ! »


  Sur quoi il presse son doigt sur la commande de l’émetteur, creusant ce sourire inquiétant de quelques degrés encore.
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  À nouveau, la monotonie du trajet a raison de la patience et de l’endurance de Pablo qui commence sérieusement à piquer du nez. La fatigue de ces deux jours s’abat sur lui comme un coup de masse. La route pour descendre en Espagne, l’attente des instructions, le rendez-vous sur les côtes andalouses, le déchargement et le stockage de la marchandise, le manque de sommeil, le stress : le Latino est arrivé au bout de son endurance.


  Il se détend, les yeux fermés, et se sent glisser lentement vers le sommeil.


  C’est alors qu’un claquement sec provenant du moteur le réveille en sursaut. Il lui faut quelques secondes pour émerger, juste le temps d’entendre Ourida qui se met à jurer.


  « Putain ! C’est quoi cette merde ? »


  Une fumée épaisse se dégage du capot, ce qui ne laisse rien présager de bon. Les quelques notions élémentaires en mécanique qu’elle possède, indispensables pour tenir correctement ses fonctions, lui font lister mentalement toutes les possibilités liées à ce symptôme.


  Dans tous les cas, c’est préoccupant. Qui plus est, l’émanation gêne sa vision et rend le véhicule trop repérable. Elle se rabat sur la voie de droite, ralentit à 120 km/h pour gagner un peu de temps, puis à 100, vitesse à laquelle elle se stabilise.


  Il lui faut alors prendre une décision : se trouver en panne sur l’autoroute avec des stupéfiants par centaines de kilos est une situation à haut risque.


  « Qu’est-ce qu’on fait ? se met à geindre Pablo. On est mal, là !


  — Pour commencer, lâche-t-elle froidement, tu vas fermer ta gueule et me laisser réfléchir. »


  La réplique le rend muet. Il se met alors à respirer bruyamment, pris de panique.


  Pourquoi m’avoir flanquée d’un débutant ? pense Ourida en continuant à réfléchir. Et pourquoi cette caisse n’a pas été vérifiée correctement ?


  Se forçant à un retour au calme, la Kabyle se remet à réfléchir avec méthode. La seule solution raisonnable s’impose à elle comme une évidence : l’aire de repos qu’elle distingue à quelques centaines de mètres. En s’y engageant, et en y stationnant, elle n’attirera pas l’attention et pourra prévenir Mourad et Malik, regarder ce qui cloche sous le capot et, si elle le peut, régler elle-même le problème. Dans le cas contraire, il lui sera toujours possible de demander qu’on lui envoie un mécano ou une autre voiture pour finir le trajet.


  Tout ça lui paraît sensé. Elle balaie succinctement les autres possibilités, qui ne sont pas très nombreuses, et se décide finalement en voyant débuter la voie de décélération menant à l’aire de la Claichière.


  Elle s’y engage en mettant une tape agacée sur le volant.


  « Fait chier ! lâche-t-elle. Et toi, ne reste pas comme ça ! Appelle les autres !


  — Je leur dis quoi ?


  — Rien ! Tu me laisses parler ! »
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  La BMW arrive sur l’espace désert de l’aire de repos minuscule. Mis à part deux tables de pique-nique, il n’y a rien, pas même des toilettes. La Beurette au volant s’est tout naturellement garée à couvert derrière des buissons.


  Tout va pour le mieux, pense Fredo.


  Il roule vers la porteuse et ralentit en arrivant à sa hauteur. D’un même mouvement, les trois autres actionnent les mécanismes de leurs armes et se préparent à l’assaut.


  « Il faut que ce soit rapide et précis, souligne Tigre. N’oubliez pas de jouer les racailles. On a l’effet de surprise avec nous donc chacun sait ce qu’il doit faire et ne s’en écarte pas. »


  Une fois arrivé au niveau de l’Audi, Fredo s’arrête et laisse les trois autres descendre. Il va ensuite se placer une vingtaine de mètres plus loin, stoppant le véhicule en travers, sur les dernières cases, prêt à repartir aussi vite que possible.


  Il sait que l’opération se déroulera sans problème. Son expérience de chauffeur au sein de la cellule Némésis lui a démontré que Tigre est d’une efficacité indiscutable. Sa simple présence suffit à le rassurer quant à la présence du disjoncté et du petit jeune un peu trop nerveux à son goût.


  Laissant le moteur tourner pour ne pas perdre de temps au redémarrage, il surveille le déroulement de l’attaque via le rétroviseur intérieur.
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  Pendant qu’Ourida est penchée dans le moteur à la recherche de l’origine du problème, Pablo a finalement mis la radio et fume une cigarette, la portière ouverte. Un moment de détente forcé qu’il compte bien consommer au maximum. Les enceintes réparties dans l’habitacle diffusent « Get Crunk », de Lil Jon. La rythmique implacable du morceau lui fait hocher la tête et il se met à fredonner sur le chant rauque et saccadé.


  Il sursaute et se fige, sans avoir le temps d’esquisser le moindre geste, quand le canon du fusil à pompe se retrouve braqué sur son visage. L’homme qui tient l’arme porte une cagoule de laquelle une avalanche de dreadlocks tombe en cascade sur des épaules musclées.


  C’est un Black habillé d’un survêtement Puma jaune moutarde en nylon et de Nike TN bleues. Ses yeux sont comme deux lames et la détermination qui s’en dégage dissuade le Latino de tenter quoi que ce soit. Quand sa voix résonne, elle est à la fois grave et glaciale, distribuant les ordres avec un calme inquiétant.


  « Sors avec les mains derrière la tête ! Si tu bouges, je te fume ! »


  Pablo s’exécute sans un mot, la peur aux tripes. Son agresseur prend les clefs de contact et lui fait signe d’avancer. Quand il arrive devant l’Audi, il voit Ourida à genoux sur l’herbe.


  « Tu fais comme elle, juste à côté ! » lui ordonne celui qui le tient en joue.


  Braqués par deux hommes équipés de shotguns et d’un autre qui tient un pistolet automatique à l’horizontale, les membres du gang des frères Hamid savent qu’ils sont piégés.


  Le petit Maghrébin nerveux en sweat Adidas blanc et Baggy noir pose son fusil au sol et vient palper les convoyeurs sans trouver aucune arme. Il sort leurs téléphones qu’il écrase du talon puis passe derrière eux. Il les entrave dans cette position soumise, les mains dans le dos, avec de larges colliers de serrage en plastique puis attache la cheville droite d’Ourida à la gauche de Pedro qui tremble comme une feuille. Une fois la solidité des liens vérifiée, il reprend son fusil et sa place. L’homme au pistolet, un Blanc au regard instable et au sourire inquiétant, se penche au-dessus du moteur et retire une sorte de boitier qui continue à cracher des nuages noirs par saccades. Il le met sous le nez des deux prisonniers en ricanant.


  « Fils de pute ! lâche Ourida, vexée d’avoir été piégée de la sorte. Vous savez pas qui vous braquez, bande d’amateurs ! Vous êtes morts !


  — Ferme ta gueule ! lance le Rebeu. Sinon je te casse la bouche !


  — Vous êtes morts, pauvres cons ! répète-t-elle. On va vous retrouver et vous crever. »


  Puis, à l’adresse de Tony :


  « Tu dois être le responsable de tout ça. Alors, autant te dire que pour toi ce sera pire. Tu vas supplier qu’on te laisse crever, fils de pute. C’est moi qui vais te buter, mais pas avant de t’avoir torturé pendant des jours ! »


  L’homme ricane, ce qui exaspère Ourida. Elle continue ses menaces, lui promet mille supplices. Mais au bout d’un moment, le disjoncté lui coupe la parole :


  « Tu ne vas rien faire du tout parce que t’es morte. »


  Sur quoi, profitant du passage d’un poids-lourd assez bruyant pour couvrir le bruit, il lui tire quatre balles dans l’abdomen.


  Secouée par les impacts, elle suffoque et manque de tomber en arrière, mais parvient in extremis à rester droite. Une surprise sincère tapisse son visage qui pâlit instantanément. Elle semble mettre quelques secondes à réaliser ce qui vient de se passer, regarde ensuite son ventre perforé avant de s’écrouler mollement sur le côté. Sa respiration s’accélère et l’agonie commence.


  Pablo vient de se pisser dessus. La cheville attachée avec celle d’Ourida, couchée au sol, il pleure à chaudes larmes de terreur et de résignation. L’attention du tueur vient se poser sur lui de façon insistante. Il ferme les yeux et hurle lorsqu’éclatent de nouveaux coups de feu. En l’absence de douleur, il rouvre lentement ses paupières. Son regard vagabonde autour de lui un moment, hagard, avant de distinguer trois nouveaux trous dans la poitrine de la Kabyle immobile ; ses globes oculaires vides semblent fixer le ciel.


  « Ne me tuez pas, supplie le Latino. Par pitié… »


  Il baisse la tête. De la salive s’écoule de sa bouche dans un filet régulier. Des mots se mettent à tourner chaotiquement dans son esprit ravagé par la terreur qui enfle comme un brasier et le ravage de l’intérieur :


  C’est mon tour. Je vais crever. Je veux pas mourir.


   


   


  Ce n’est qu’en entendant l’Audi redémarrer qu’il ose un regard. Le Black et le tueur blanc ont pris leur voiture, avec toute la came qu’elle contient, un butin considérable. L’Arabe monte côté passager d’une BMW. Dans des crissements de pneus, les deux véhicules repartent et reprennent l’autoroute le plus naturellement du monde, le laissant ici pitoyable, humilié, baignant dans ses larmes et son urine.


  Une fois seul, il se laisse aller et sanglote comme un enfant. Il évite de poser les yeux sur le cadavre d’Ourida accroché à lui, se réfugiant dans ses pensées qui se réorganisent progressivement. Il fait instinctivement le bilan de cette attaque meurtrière dont il a réchappé sans pouvoir se l’expliquer ; les pirates ont laissé un témoin en vie, prise de risque énorme. Aurait-il eu affaire à des amateurs ou des inconscients ?


  Néanmoins, certains points viennent contredire cette hypothèse. En arrivant sur l’aire, Ourida a prévenu Malik du problème technique et de cet arrêt forcé. Ce dernier a assuré qu’un véhicule de rechange et un mécanicien arriveraient au plus vite de Strasbourg et qu’eux-mêmes, en attendant, feraient demi-tour dès que possible, à la première sortie. Malheureusement, celle-ci n’était pas avant presque soixante-dix kilomètres.


  Pablo se rend compte alors que cette équipe avait planifié une embuscade imparable. Un fumigène placé dans le moteur pour faire croire à une panne, son déclenchement juste avant un espace désert, aucun moyen d’envoyer des renforts rapidement ni pour l’ouvreuse de faire demi-tour avant un bon moment. Avec la meilleure volonté du monde, il n’aurait rien pu faire pour éviter le vol de la marchandise.


  Malgré tout, il se demande comment les frères Hamid vont réagir en apprenant ce qui vient de se passer, s’il doit endosser la responsabilité de ce désastre. Est-ce qu’il aura l’occasion de s’expliquer ? Nouvelle source de peur, mélangée à l’angoisse qu’il ressent en laissant le temps à l’ouvreuse de revenir sur place et enfin le libérer de ce calvaire. Il s’effondre à nouveau, immobilisé et humilié, attaché fermement au cadavre criblé de balles d’Ourida.
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  Mardi 22 mars 2011 — 23 h 31 — Neuhof


   


   


  Les nerfs à fleur de peau, Abdel Hamid tourne en rond dans la cave comme un fauve en cage, son Glock 31 au bout du bras. Appuyé contre le mur du fond, son frère semble plus calme, mais ce n’est qu’une apparence ; comme une cocotte-minute sur le feu, il est sous pression.


  L’ampoule nue suspendue au plafond par deux fils électriques douteux parvient à peine à percer les ténèbres pour distiller une pénombre épaisse.


  Assis juste en dessous du faible flux, complètement nu et attaché à une chaise, Pablo tremble et peine à respirer. Son visage est déjà couvert de sang et enflé d’hématomes. Des sacs-poubelle découpés, étalés et scotchés entre eux couvrent quatre mètres carrés du sol crasseux et humide. Cet assemblage à la fonction on ne peut plus claire ajoute à la terreur du jeune homme une dimension supplémentaire.


  Les frères Hamid n’ont pas pris la nouvelle avec philosophie. L’idée même de cet acte de piraterie leur a été d’emblée insupportable. En arrivant sur l’aire de repos, Malik a immédiatement téléphoné à Abdel pour lui décrire la situation : la mort d’Ourida, Pablo entravé à son corps, la voiture porteuse chargée de came disparue. Un véritable désastre.


  La réaction du Prince a été de donner un unique ordre : ramener Pablo sans délai à la cité, dans cette cave, pour qu’il soit interrogé.


  « À quoi ils ressemblaient ? » répète pour la énième fois Nadir d’une voix trop calme.


  Le Latino avale sa salive avec peine. La terreur tapisse son visage ravagé dans un masque mobile. Quand il parvient à répondre, en articulant péniblement, des larmes lourdes coulent sur ses joues :


  « Il y avait un Black, un Rebeu et un Blanc…


  — Tu vas arrêter de répéter ça !


  — C’est une blague ? demande Abdel. Du genre un Noir, un Arabe et un Français sont sur un bateau ? Tu te fous de nous !


  — C’est vrai ! geint Pablo. Un Black, un Rebeu et un Blanc… je vous jure. Y avait aussi cet autre type au volant de leur voiture que j’ai pas vu parce qu’il n’est pas descendu.


  — C’est tout ce que t’as à dire ? Tu te rappelles rien d’autre ?


  — Je vous l’ai dit : pas de cagoules, et armés jusqu’aux dents. Survêtements et baskets de marques, du Nike, du Puma, du Lacoste, et un en baggy avec un pull Adidas… Le genre qui pourrait être d’ici, quoi ! »


  Un nouveau silence pesant tombe sur le volume étouffant, renforcé par le plafond bas. Abdel continue à faire les cent pas et Nadir vient se placer en face de Pablo, se penche et colle presque son visage au sien en prenant la parole d’un ton froid et cassant :


  « Tu sais ce que je pense ? Que ces enculés savaient tout de notre convoi. Qu’ils en savaient trop pour ne pas avoir été rencardés par quelqu’un de l’intérieur. Quelqu’un de chez nous. Une salope de balance !


  — Qu’est-ce que…


  — Ta gueule et laisse-moi parler ! Ourida est morte, abattue comme une chienne, et toi ils t’ont laissé vivre. Tu vois ce que je peux penser ?


  — Jamais je n’aurais fait un truc pareil, Nadir… se défend l’accusé. Tu le sais ! Je vous aurais jamais trahi !


  — Eh ben non, intervient Abdel. On n’en sait rien ! Surtout, on ne pige pas pourquoi tu n’as même pas une égratignure alors que la miss a été abattue ! »


  Ne trouvant rien à répondre, Pablo baisse la tête et se met à répéter obstinément que jamais il n’aurait fait ça. Ses pleurs avalent la moitié des mots.


  « Du coup, moi je vois deux possibilités, reprend Nadir. La première, c’est que tu nous as vendus et que tes complices et toi avez convenu de vous partager le gâteau quand ça se sera tassé.


  — Non…


  L’autre scénario, c’est que t’as pas bougé le petit doigt pour défendre la cargaison, que tu les as laissés embarquer la came sans résister. Ya qu’Ourida qui a essayé de lutter et elle est morte pour ça. Parce que même si c’était une meuf, elle avait plus de couilles que toi ! »


  Confronté à la triste vérité, Pablo se met à pleurer sans retenue. Les sanglots viennent hacher sa respiration. Il garde la tête basse, se sent minable, ne cherche même plus à nier.


  « Alors c’est bien ça, hein ! crache Abdel. Tu t’es couché ! T’as laissé ces bâtards nous prendre le chargement sans broncher ! T’as laissé Ourida se faire plomber ! Tu leur as dit merci, au moins ? »


  Face à la décomposition de leur homme, les frères sentent une colère amère les envahir. Abdel crispe sa main sur la crosse de son flingue. Nadir serre les poings et les dents.


  « Tu vas répondre ? insiste ce dernier. Abdel te demande si t’as bien dit merci ?


  — Je suis désolé… pleurniche Pablo. Je sais que j’ai merdé. J’ai eu peur.


  — Nous aussi on est désolés ! » conclut le Prince en levant son bras armé à hauteur de la tête du Latino.


  La détonation résonne dans la cave et se propage dans le réseau des sous-sols. Le bruit se perd dans les entrailles dédaléennes et imperméables du quartier qui avalent tout, jusqu’à l’écho. Sous l’impact, la tête part en arrière dans un sinistre craquement de vertèbres. La chaise bascule en emportant le corps inerte et une mare de sang se forme lentement dans les plis des sacs-poubelle, autour de la tête du fautif, percée d’un trou bien net au milieu du front.


  Abdel range son pistolet et réprime une envie de cracher sur la dépouille. Nadir, quant à lui, sort son portable, cherche dans le répertoire et passe un appel.


  « Viens avec du monde où tu sais, ordonne-t-il, y a du ménage à faire. »
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  Mercredi 30 mars 2011 — 23 h 54 — Strasbourg


   


   


  Il est tard et les rues sont calmes, enveloppées dans des masses compactes d’ombres voraces quand Tassin ferme le restaurant. Il se contente de tirer la grille pour signifier que c’est fini pour ce soir, se sert un whisky et fait les comptes du chiffre d’affaires journalier. Tranquillement, il comptabilise le contenu du tiroir-caisse — le cash, les chèques et les tickets des paiements par carte — pour comparer avec le rouleau du jour.


  Avec une recette de trois-cent-quatre-vingt-quinze euros, c’est une soirée de semaine un peu faible. Mais l’argent qui rentre n’a en réalité aucune importance.


  Le Turc sort l’enveloppe remplie de billets de sa poche de pantalon et en tire mille-deux-cent-cinquante euros qu’il ajoute à son chiffre. La somme est raisonnable. Il lui suffira de donner une broche de mouton à la famille, ainsi que trois cartons de pains et des boissons, histoire que cette manœuvre soit crédible. En cas de contrôle fiscal, il ne doit pas apparaître que le bénéfice de l’Antalya est gonflé par des rentrées d’argent extérieures, qui plus est de l’argent sale. Si l’Etat chasse le travail au noir et le fric non déclaré, il fait aussi la guerre au blanchiment.


  Officiellement, Nadir Hamid travaille ici, en cuisine, pour un salaire mensuel de trois-mille-cinq-cents euros. Ça lui fait une rentrée d’argent officielle pour justifier son train de vie. Tassin, le patron officiel de l’établissement, se tire un revenu irrégulier, comme tous les travailleurs indépendants. En moyenne deux-mille-cinq-cents euros. Du business propre en apparence.


  Le deuxième restaurant, à Colmar, l’Istanbul, est aussi à son nom. Abdel en est le gérant et Malik le cuisinier. Deux autres salaires propres pour les membres du gang. Le fonctionnement est sur le même principe ; ceux qui sont censés travailler n’y mettent jamais un pied. C’est la femme de Tassin qui tient la boutique.


  En cas de contrôle de l'URSSAF ou des impôts, une fiche de congé pour la semaine en cours est toujours prête pour les absents. En tant qu’épouse, Esra a légalement le droit d’aider bénévolement son mari.


  Une grande gorgée de whisky et Tassin prépare le fond de caisse pour le lendemain. Il range ensuite les billets restants dans sa sacoche pour aller faire un dépôt en banque dans la matinée.


  Alors qu’il termine son verre, la porte s’ouvre et la grille émet un long grincement plaintif en coulissant. Un type habillé en noir, pull à capuche et crâne couvert, vient d’entrer dans l’établissement.


  « Désolé, lance le Turc. Je suis fermé ! »


  Pas de réponse. Le type, tête baissée, approche du bar d’un pas lent et régulier. Le propriétaire cerne rapidement le personnage et sent venir l’embrouille de loin. Il se dirige vers la gauche du comptoir, ses yeux naviguent entre l’intrus et la batte de base-ball posée debout entre deux caisses de boisson. Il est prêt à s’en saisir au moindre geste déplacé de ce givré.


  Ce dernier, toujours sans un mot, arrive au comptoir sans se presser, aucun mouvement brusque, une assurance inébranlable.


  « Tu cherches quoi ? demande Tassin. Des problèmes ? »


  En disant cela, il tend discrètement les doigts vers la poignée de l’arme contondante. L’intrus lève la tête, affichant un visage creusé et des yeux cernés qui le fixent avec assurance.


  Encore un défoncé, en manque ou en plein trip ! se dit le patron dont la main se crispe autour de la bande antidérapante avant de faire le tour du comptoir. À présent face à l’homme en noir, Tassin lève la voix, la batte bien en main :


  « Dernière chance ! Tire-toi ou je te casse en deux. »


  La logique voudrait que le type décampe sans demander son reste, mais ce n’est pas le cas. Il reste là, debout, comme s’il attendait le déclenchement des hostilités. Le premier coup part justement, à l’horizontale. Tassin y met toute sa force en cherchant à atteindre la tête, mais ne trouve que le vide.


  L’homme en noir vient de se laisser tomber au sol. C’est tout du moins l’impression qu’a le Turc en le voyant s’affaisser, passer sous la trajectoire de la batte. Il pense l’avoir simplement manqué par malchance, mais ressent tout à coup une douleur fulgurante sous son bras qui le surprend dans un premier temps, puis le paralyse tout à fait, lui faisant lâcher son arme. Le poing a touché Tassin sous l’aisselle, avec violence et précision, et vient de lui déboiter l’épaule.


  Déséquilibré, désorienté, désarmé, le Turc ne se rend pas compte qu’il a pivoté dans son élan et que l’autre est maintenant dans son dos.


  Quand le bras noueux lui enserre la gorge, il est trop tard. Privé d’oxygène, le cerveau met moins de trente secondes à couper toutes ses connexions avec le monde. L’agitation vaine et les réflexes de défense désordonnés ne font qu’accélérer les effets de l’impitoyable constriction.


  La perte de conscience est rapide. Un néant absolu enveloppe son corps et son esprit. Il sombre dans le noir total.
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  En revenant à lui, Tassin est étonné de constater qu’il n’a pas rêvé, que tout ce qui s’est passé est bien réel. Il est dans son restaurant et vient de se faire moucher, sans doute un toxicomane en manque qui en voulait à son tiroir-caisse.


  Reprenant lentement et difficilement ses esprits, il se rend compte qu’il est nu, attaché à une chaise. Sa vision est encore floue, il lui faut quelques minutes pour parvenir à comprendre ce qui se passe. Ce n’est qu’au bout d’un quart d’heure qu’il est à nouveau parfaitement lucide et qu’il peut commencer à évaluer la situation.


  Son épaule est cassée et sa gorge douloureuse ; chaque inspiration est un supplice, les expirations de vraies tortures. Il cherche un rythme respiratoire qui lui convienne. Lorsqu’il y parvient, la souffrance s’estompe sensiblement.


  En redressant la tête, il constate que ses vertèbres cervicales sont douloureuses. Après une somme d’efforts considérable, il redresse son menton et sursaute. L’intrus est là, debout, dos à lui, torse nu.


  Sur son buste et ses bras, un énorme serpent est enroulé. Tassin sursaute et il lui faut quelques secondes pour comprendre qu'il s’agit d’un tatouage. Tout en nuances de noirs et de gris, le motif est si réaliste qu’il ne paraît que trop réel. La tête, placée sur le haut de son bras gauche, semble prête à mordre.


  Son agresseur finit par se retourner. Le corps du reptile qui lui barre la poitrine vient danser sur ses hanches avant de glisser sous le pantalon noir ; il entame une reptation lente quand son porteur bouge.


  Malgré lui, Tassin est focalisé sur ce dessin et sur les muscles secs de son agresseur qui se contractent par vagues successives. Il s’approche et passe sous un spot dont la lumière révèle un autre motif sur ses côtes : une créature au corps de dragon surmonté de sept têtes reptiliennes, gueules ouvertes, crochets dehors. Dans sa patte avant droite griffue, la bête tient une épée pointée devant elle : une hydre monstrueuse. D’autres illustrations et inscriptions sont dispersées çà et là sur l’intrus.


  L’homme saisit le Turc par la nuque et le fixe longuement. Ses yeux sont soulignés de cernes violacés et son visage creusé est totalement dégagé par son crâne rasé à blanc. Il porte des gants en latex noirs, ce qui n’est pas pour rassurer Tassin dont le cœur se met soudain à battre plus vite, plus fort. La peur lui vrille les tripes.


  « Qu’est-ce que tu veux ? parvient-il à articuler. Si c’est le fric, prends-le et dégage !


  — Non… répond froidement l’intrus. Je n’ai pas besoin de ton fric.


  — Alors quoi ? Tu veux quoi ?


  — Faire un exemple. »


  Cette réponse lui glace le sang, à l’instar du ton monocorde de cet homme trop calme, parfaitement maître de lui-même.


  « On se connaît ? finit par demander Tassin. T’as un problème avec moi ?


  — Non. J’ai un problème avec vous. »


  Une idée traverse alors le crâne de Tassin. Il y a quelque temps, un dealer du gang a eu peur de trois individus au cours d’une soirée, pensant qu’il s’agissait des membres du Cartel de Babylone.


  Il tente de chasser cette pensée. Les frères ont réfuté cette hypothèse et confirmé à tout le monde que Borderline était tombé pour de bon. Abdel et Malik savent de quoi ils parlent, il n’y a pas à remettre en doute leurs paroles. Pourtant, les mots que le tatoué prononce ensuite indiquent le contraire.


  « Vous êtes sur un territoire qui ne vous appartient pas, dit le tatoué. Vous foulez nos terres comme s’il s’agissait des vôtres. Mais toute conquête nécessite une guerre au préalable.


  — T’es qui, merde ?


  — Je suis ton châtiment, Tassin Uslu. Je suis ton pire cauchemar. Ton bourreau. Ta Némésis.


  — J’y suis pour rien, moi ! bégaie le Turc. Je bosse pour les frères Hamid. Je suis les ordres.


  — Je sais exactement qui tu es. Le blanchisseur d’argent sale et le comptable d’Abdel et Nadir.


  — Alors pourquoi tu t’en prends à moi ?


  — Rien de personnel, répond Naja en lui tournant le dos. Tu peux me croire, je n’en ai pas après toi.


  — Alors, pourquoi tu me fais ça ? »


  Tassin serre les dents, respire de plus en plus vite. Ses pensées tournent à nouveau. Il comprend le pourquoi de ce braquage de convoi de marchandises. Les membres de Borderline y ont joué le rôle d’un petit gang des cités. Ils ont fait tourner tout le monde en rond, en vaines recherches des coupables, dans toute l’Alsace et au-delà. Mais c’était bien eux : Borderline.


  Tout lui revient en tête : leurs méthodes, leur réputation, leurs faits de guerre. Ces gens sont des allumés, des fanatiques qui n’hésitent pas à tuer. Ils ont arraché des vies par dizaines depuis les années 90, la plupart du temps de manière expéditive et efficace, mais aussi de façon spectaculaire quand ils voulaient passer un message.


  Lorsque le tatoué se retourne, il a un rasoir de barbier dans la main et le téléphone du Turc dans l’autre. Il cherche un nom dans le répertoire, lance l’appel en mode haut-parleur et attend un peu en souriant.


  Le blanchisseur, en proie à la panique, écarquille les yeux et perd son souffle. De sa bouche grande ouverte, aucun son ne vient alors qu’il voudrait crier : sur le poignet droit de son agresseur, les mots Ecce Lex sont tatoués en noir.


  Le coup de lame part à une vitesse incroyable et passe entre les dents, sans même être ralenti par les joues tranchées au passage.


  Il se passe pourtant de longues secondes, durant lesquelles Abdel Hamid, en ligne et sur haut-parleur, répète le nom de son financier en boucle en maudissant le réseau SFR. Mais il comprend que la réception est excellente lorsque le cri déchirant lui parvient. Une deuxième lamentation plaintive suit, plus longue et déchirante, bien que parasitée par des gargouillis qui sortent du puits sanglant qu’est devenue la bouche de Tassin Uslu. Enfin, un hurlement de bête à l’agonie qui épouvante le chef de gang.


  « Oh, Tassin ! s’affole ce dernier. Qu’est-ce qui se passe, mec ? Dis-moi ! Qu’est-ce qui t’arrive ? »


  C’est alors que Naja pose le mobile au sol, approche du Turc et accentue son sourire de psychopathe en se penchant vers lui.


  Le cri inhumain qui suit dure de longues secondes, sans faiblir. La proie du Naja se sert de son dernier souffle pour hurler de peur face au scalpel qui s’approche lentement et à la mort aussi lente qu’atroce qui l’attend.
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  Jeudi 31 mars 2011 — 10 h 22 — Strasbourg


   


   


  Christian Jaegli, planté au milieu de l'arrière-salle du restaurant, raide comme un piquet, fixe sans ciller la scène de crime.


  La victime est nue, allongée sur le sol carrelé avec les mains attachées dans le dos au moyen de colliers de serrage en plastique qui ont entamé les chairs. Une mare d’un sang sombre et épais s’étale autour de lui ; le contraste avec le carrelage blanc rend le tableau d’autant plus percutant.


  L’origine de ce saignement massif est évidente et saute aux yeux au premier regard. L’homme repose sur le flanc ; sa masse intestinale est répandue devant lui. C’est ce coussin organique qui a calé le corps dans cette position et l’a empêché de glisser sur le ventre.


  Il a purement et simplement été éviscéré.


  Sa tête, inclinée sur le côté, laisse apparaître des traits distordus par la douleur et la peur. Mais ce qui attire le plus les yeux du capitaine est la blessure faciale qu’il peut entrevoir. Sa joue droite a été tranchée à l’horizontale avec une netteté chirurgicale, et Christian devine qu’il en est de même pour la gauche : une petite flaque de sang plus clair s’étale à cet endroit et remplit les rainures entre les carreaux. L’Alsacien se creuse les méninges, cherche à se souvenir du nom donné à ce type de mutilation sans parvenir à trouver.


  Soudain, une voix féminine timide le tire de ses pensées.


  « Son identité a été confirmée, annonce Béatrice Bulle. Il s’agit de Tassin Uslu, propriétaire des lieux, ainsi que d’un autre établissement du même genre. Il était surveillé depuis quelques mois par la section financière du SRPJ.


  — Pour quel motif ? demande froidement Jaegli.


  — Il était suspecté de blanchiment d’argent. »


  Le commandant acquiesce à peine, à nouveau absorbé par sa contemplation froide et muette. Malgré la violence de ce crime et les mutilations atroces, ce n’est plus sur le corps qu’il est concentré à présent. À droite du cadavre, écrit avec le sang de la victime, une inscription clairement lisible trône comme une ultime provocation : ACTES 118.


  L’écriture est nette, sans fioritures, des capitales bien droites, quasi géométriques, tracées avec un pinceau de cuisine qui traîne encore à côté.


  En remarquant l’intérêt de son supérieur pour l’inscription, le lieutenant Bulle se permet une remarque :


  « Il s’agit vraisemblablement d’une référence biblique, commandant.


  — J’avais deviné ! rétorque-t-il sèchement. Tu imagines que je suis con à ce point-là ?


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire, s’excuse-t-elle. Je pensais qu’il serait utile d’en chercher la signification pour…


  — Qu’est-ce que tu attends pour le faire ? »


  Le ton cassant de cette dernière question, qui sonne comme un ordre et un reproche à la fois, achève l’envie de la jeune femme de poursuivre toute forme d’échange avec son chef de groupe. Elle tourne les talons, sort son téléphone portable, au bord des larmes, et cherche un numéro dans son répertoire.


  Roger Schreiber, le second du groupe Jaegli, vient remplacer la jeune femme à droite du chef.


  « Ça fera toujours un Turc en moins », murmure-t-il en ricanant, ce qui fait naître sur le visage du commandant le premier sourire de la journée. Contrairement aux remarques constructives, les propos racistes ne manquent jamais de stimuler les deux Alsaciens.


  « Ouais ! répond Jaegli. Si ça ne tenait qu’à moi, je fermerais ce dossier vite fait bien fait.


  — Ouais, comme tu dis ! souffle Schreiber. Mais on doit s’y coller. Tu le sens comment ?


  — Pas de fric volé dans la caisse, une grosse enveloppe remplie d’argent sale qui n’a même pas été touché alors qu’elle était sous le nez du meurtrier. On est loin du crime crapuleux. Et puis cette connerie biblique ! On se croirait dans un film.


  — On a enfin pu virer son hystérique de femme, mais elle a tout vu. La scientifique vient d’arriver, il est temps vider les lieux. Avec un peu de chance, on aura des empreintes.


  — Avec un peu de chance… » répète Jaegli, amer.


  Un silence s’installe entre les deux hommes qui fixent le tableau sinistre.


  « Au fait ! reprend le chef de groupe. C’est comment le nom qu’on donne à ce truc des joues tranchées ? Ça me revient pas et ça me rend dingue !


  — Je crois que c’est un sourire kabyle, répond Roger. Mais je ne suis pas sûr.


  — Si ! Je crois que t’as raison. Bien vu ! »


  Le capitaine bombe fièrement le torse, flatté par le compliment de son supérieur et ami. C’est à ce moment-là que Béatrice Bulle revient et attend avec une soumission forcée que l’un des deux hommes lui accorde un peu d’attention. Ils la laissent poireauter deux bonnes minutes avant de se tourner vers elle, sans un mot, visages fermés.


  « J’ai obtenu la signification, dit-elle.


  — Et t’attends quoi ? » grogne le commandant.


  Réprimant une forte envie de le gifler, elle expire longuement et se met à lire ce qu’elle vient de noter, sous la dictée de la secrétaire du commissaire Monnier :


  « C’est assez dur. Ça dit : Or cet homme, avec le salaire de l’iniquité, avait acheté une terre ; il est tombé en avant, s’est ouvert par le milieu, et toutes ses entrailles se sont répandues. C’est relativement éloquent.


  — Et ça veut dire quoi ces conneries ? demande Schreiber.


  — Je pense que ça nous oriente sur l’hypothèse d’une guerre territoriale. L’homme qui a acheté une terre avec le salaire de l'iniquité, c’est lui — Tassin Uslu — ou ce qu’il représente. Et le châtiment biblique qui lui est destiné a été appliqué à la lettre. Le sourire kabyle en plus. »


  Vexé que la jeune femme ait nommé sans hésitation le supplice des joues tranchées, Christian fronce le regard.


  « Et toi qui sais tout, grince-t-il, t’as eu besoin de téléphoner pour savoir ce que ça voulait dire ?


  — Je ne connais pas la Bible par cœur, commandant.


  — Mais tu te permets quand même de commenter la phrase et de nous expliquer pourquoi elle est là ! Je pense que t’as tout faux ! Celui qui a écrit ça est complètement taré et il délire sur la religion. Rien de plus ! Ya pas à aller chercher plus loin !


  — Je pense comme vous, annonce pitoyablement son second. C’est un taré et ça ne veut rien dire.


  — La preuve, poursuit Jaegli, il n’a même pas pris le fric ! Alors tu repasseras avec tes conneries de profilage à la con. »


  Sans chercher à répondre, le lieutenant Bulle sort du restaurant, blessée et humiliée, sous les ricanements de ses deux supérieurs. Elle ne prend pas le risque d’insister, ce serait comme parler à un mur. Elle sait que le fait que l’assassin n’ait pas touché à l’argent rajoute à la symbolique du verset. Mais elle ravale son envie de leur balancer au visage que leur raisonnement est réducteur et simpliste.


  Arrivée dehors, elle avale de grandes bouffées d’air frais et laisse les larmes ruisseler sur son visage, le dos tourné pour ne pas afficher cette faiblesse manifeste.


  Une fois qu’elle est parvenue à reprendre le contrôle sur ses émotions, elle essuie ses joues avec un mouchoir en papier et se retourne.


  Les hommes de la Police technique et scientifique, en combinaison blanche, s’avancent vers l’entrée, surchaussures à la main. Ils ne les passent qu’au dernier moment pour ne pas contaminer la scène de crime avec des éléments extérieurs.


  Intérieurement, Béatrice espère qu’ils ne seront pas aussi bornés que ses collègues et feront correctement leur travail. Dégoûtée par l’ambiance qui règne au sein du SRPJ, elle en est à douter de tout le monde.


  Si seulement Cécile Sanchez n’avait pas été dégagée de l'enquête, se dit-elle en regagnant sa voiture, le cœur lourd de déceptions et de désillusions. On aurait pu avancer et gagner du temps.
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  Samedi 2 avril 2011 — 23 h 45 — Schiltigheim


   


   


  La soirée « Résonnances sensorielles » a attiré une foule incroyable à la salle des fêtes de Schiltigheim. Les organisateurs ont vu les choses en grand et, en plus de la communication massive sur Internet, principalement via les réseaux sociaux, une campagne d’affichage intensive étalée sur le dernier mois et le tirage de dix-mille flyers sont à l’origine de cet afflux massif.


  À 1 heure du matin, la salle est quasiment comble ; un succès franc, sans tache.


  DJ Noxico est en plein mix. Dominant la scène de sa présence sautillante, il se donne à fond pour un public déjà chauffé à blanc. Il faut dire qu’il a décidé de commencer fort en attaquant avec un titre explosif : « Sex Toy », de Miss Tom, remixé par Electrixx. Le dancefloor est survolté. Un joyeux chaos que le DJ, membre de la cellule Argos, compte bien mettre à profit pour orchestrer sa mission.


  Noxico possède ses techniques bien à lui en matière d’observation. Lorsqu’il danse derrière des platines, chaque geste est un code, un ensemble de signaux à l’adresse d’un ou plusieurs autres membres qui sillonnent la salle.


  Nicolas Lakhal, de son véritable nom, a été recruté tout à la fin du règne fictif de Bruno Guillon. Il reste toujours très détaché du cartel, ne revêt que très rarement la cagoule et la capuche. Dans les périodes normales, il fait fonction de thermomètre rectal, planté bien profond dans le milieu des musiques électroniques. DJ connu, il va de salle en salle et peut ainsi laisser traîner ses oreilles un peu partout, écouter les bruits de couloirs, les conversations des organisateurs et des distributeurs mis en place. Il vérifie que ces derniers ne sont pas surveillés, que les flics ne s’invitent pas trop souvent à leurs soirées. Du haut de la scène, il observe tout, l’air de rien, en remuant sur sa propre musique.


  Pour plus de sécurité, et surtout de discrétion, il ne porte pas les tatouages du clan. En lieu et place, un X a été scarifié sur son genou droit, signe qu’il est libéré des obligations corporelles auxquelles les autres membres ne peuvent que rarement se soustraire.


  Si les marquages cutanés permanents permettent aux Borderline qui ne se connaissent pas de savoir avec qui ils travaillent sur une mission ponctuelle, la présence de cette petite scarification, qui ressemble davantage à une cicatrice, laisse en principe les autres perplexes. En effet, le rituel de la « lecture du corps » est l’un des plus importants à l’intérieur de l’organisation. Lorsque plusieurs individus qui ne se connaissent pas, issus de sections, ou même de cellules différentes, sont amenés à travailler ensemble, ils présentent leurs tatouages qui démontrent les compétences et racontent le passé de chaque individu au sein de l’organisation. Tout en restant cagoulés, ils exhibent leurs motifs et chacun sait à qui il a affaire sans pour autant voir de visage.


  Mais dans le cas des membres sous couverture, le mystère reste entier. En cas de besoin absolu, le parrain de Noxico, qui n’est autre que Tigre, peut venir attester de son passé et combler les vides par un résumé succinct. Mais c’est relativement rare, car le DJ est bien plus utile solidement implanté dans le milieu et n’est que très rarement investi de missions de terrain.


  Ce soir est une exception, mais la quasi-totalité des membres disponibles a été mise à contribution pour une tâche difficile, primordiale et à grande échelle.


  Noxico a déjà repéré les hommes visés, le dealer et son assistant, envoyés ici par le clan Hamid. Il vient aussi de voir celui qui va s’en charger physiquement, un homme au crâne rasé portant un t-shirt orné d’une grosse étoile rouge. Ce dernier se faufile dans la foule du dancefloor comme un serpent, depuis le fond, et regarde fixement dans sa direction en avançant lentement.
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  Dans la salle polyvalente de Rixheim, c’est Vodevil qui est en place et représente la cellule Aphrodite, un groupe dont les compétences sont liées à la séduction, au sexe et à une certaine forme de manipulation discrète pouvant aller jusqu’à l’espionnage intensif. Depuis un moment, elle a localisé le binôme du gang du Neuhof en train de dealer plein pot. Le revendeur largue sa marchandise de second choix et son binôme vient régulièrement le réapprovisionner en allant mettre le fric à l’abri.


  Ici aussi, il y a beaucoup de monde, même si l’ambiance est encore tiède. La jeune Borderline porte une perruque blonde et est habillée très court ; une parure provocante pour un plan simple : attirer le dealer dans les toilettes, le faire bander un maximum et l’occuper les quelques minutes nécessaires pour que les deux membres d’Arès qui l’accompagnent, Damz et Big J — de véritables armoires à glace — s’occupent de l’autre et de sa planque de came et de cash.


  Dans son sac à main, son téléphone portable est prêt pour qu’en deux appuis sur la touche d’envoi, une sonnerie avertisse ses complices que le revendeur est « occupé » et qu’ils peuvent agir. Quand le mobile sonnera à nouveau, ça voudra dire que c’est fini pour eux et qu’elle pourra s’occuper de sa propre cible. Elle a aussi des préservatifs, un poing américain et un pistolet très compact, pas beaucoup plus long que sa main ouverte.


  L’homme dont elle doit se charger fait partie des cibles de niveau 2, ce qui veut dire qu’il doit être assez sérieusement amoché pour devoir rester à l’hôpital un bon moment. Tout naturellement, Damz et Big J lui ont proposé de s’occuper de lui physiquement après qu’elle l’a occupé un temps, mais la jeune Borderline a assuré être capable d’envoyer sa proie à l’hôpital, et même à la morgue si nécessaire.


  Vodevil ne sait pas grand-chose du plan global et du but de cette intervention, pas plus que les deux armoires de la cellule Arès. Tout ce qu’elle sait, c’est que l’action doit se dérouler à deux heures précises et que les consignes doivent être respectées avec exactitude.
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  Tranquillement installée dans son canapé, téléphone à portée de main, Kabuki tente de se relaxer devant un film, mais c’est impossible. Ce soir, c’est la première partie de la quatrième phase, la phase offensive, qu’elle a nommée Blitzkrieg — la guerre éclair — et qui consiste en une attaque coordonnée de tous les revendeurs qui travaillent dans toutes soirées ayant lieu ce samedi.


  Une étape délicate dans la stratégie qu’elle a mise en place, dont la réussite sera plus que jamais déterminante pour la suite. Un succès franc lui conférerait un avantage décisif et une victoire quasi certaine. Un résultat mitigé augmenterait les risques et compliquerait la situation.


  Un échec, en revanche, l’obligerait à changer complètement les étapes suivantes, ce qui serait catastrophique. La particularité de cette attaque en trois temps est sa rapidité. Si jusqu’ici les avancées ont été lentes, tranquilles et progressives, c’était pour pouvoir arriver à déclencher cette offensive brutale. Cette nuit le premier coup, le deuxième en début de semaine et le troisième dans les deux jours suivants.


  Le gang du Neuhof est maintenant affaibli, découragé, désorienté, prêt à recevoir le coup de grâce, se dit-elle. Il ne faut plus leur laisser de répit, pas le temps de souffler, de se réorganiser, de réagir. Et tout ça dépend de cette nuit.


  Une quinzaine d’équipes soigneusement sélectionnées sont en place dans les soirées couvertes par les frères Hamid, suivant une liste obtenue par l’intermédiaire de Candy, volée à son pigeon encore désorienté par le piratage du go-fast : Malik Rafik. Chaque groupe a été monté sur mesure pour chaque cible, un travail de haute précision en matière stratégique.


  À 2 heures précises, les quinze groupes doivent attaquer les revendeurs. Les consignes sont simples : mettre les dealers et leurs assistants HS pour un moment, s’emparer de la marchandise et de l’argent liquide et repartir aussi vite que possible. Certaines cibles, qu’elle a désignées de « Niveau 2 », devront être traitées avec plus de violence et laissées dans un état impliquant une hospitalisation d’une semaine au minimum. Il s’agit des individus habitant le nord du quartier. Il est indispensable pour la suite des événements que ces derniers ne soient pas chez eux cette semaine, toute sa tactique en dépend. Les consignes qu’elle a fait transmettre aux responsables des huit équipes ayant au moins une de ces cibles à traiter : frapper fort, ne laisser aucun doute quant à la mise en touche des individus qui devront se retrouver à l’hôpital, même si c’est au service médicolégal pour autopsie.


  Un des binômes ciblés est composé de deux habitants du nord du quartier, et c’est ce point-là qui devrait inquiéter Kabuki. Pourtant ce n’est pas le cas, car elle a préféré assurer le coup en plaçant un membre qui sera, elle le sait, largement à la hauteur. Assisté par Noxico, il ne fera qu’une bouchée des deux petites frappes en place à la salle des fêtes de Schiltigheim.


  Mais pour les quatorze autres ? s’inquiète-t-elle.


  Avec tous les efforts du monde, Kabuki ne parvient pas à se focaliser sur son poste de télévision, bien trop absorbée par l’heure qui avance.


  1 h 50. Dans dix minutes, quinze attaques simultanées vont avoir lieu. L’attaque physique commence ce soir. La Japonaise croise les doigts, ferme les yeux et se décide finalement à se livrer à quelques postures de yoga.


  Dans quelques minutes, les réponses vont se succéder par textos sur son téléphone. Deux réponses possibles : OK ou Repli. Tout en s’adonnant à Bhujangasana, la posture du cobra, elle prie intérieurement pour que les réponses positives pleuvent.


  Dans une cache située à Cronenbourg, elle a déjà préparé une petite fête pour les participants ayant réussi leur mission. Musique, champagne, amphétamine, cocaïne à la pelle, héroïne : de quoi prouver, même anonymement, sa gratitude aux acteurs efficaces de l’intervention de ce soir.
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  Zoé pousse fermement François Taglioni, dealer de confiance des frères Hamid, dans une cabine des toilettes pour dames. Le type se la joue mafioso, costume griffé et cheveux gominés ; aussi discret qu’un requin dans une mare. L’allumer a été d’une déconcertante facilité et déjà, sans s’en douter une seconde, l’homme se dirige à reculons vers une toile tissée avec soin, serrée et adhésive, de laquelle il ne s’extirpera pas.


  « Toi, au moins, tu sais ce que tu veux ! dit-il en souriant de toutes ses dents. C’est mon jour de chance.


  — Carrément, répond Vodevil avec un regard ambigu. Quand j’aurai fini de te sucer, tu pourras plus te passer de moi. »


  Elle cherche dans son sac, se saisit d’un préservatif et profite de la manœuvre pour appuyer deux fois sur la touche d’envoi de son mobile.


  Le signal est lancé. Serge Deffin, l’assistant de Taglioni, va passer un sale quart d’heure juste à côté, dans les toilettes pour hommes, entre les pattes de Damz et de Big J.


  Avec les dents, Vodevil déchire l’emballage de la protection en latex, met la rondelle en bouche et déboutonne le Rital qui s’est adossé au mur, tête rejetée en arrière. D’un mouvement savant, la Borderline déroule la capote « sensibilité maximale » sur la queue déjà bien raide de sa proie et commence à le sucer avec une habileté qui fait soupirer le bénéficiaire.


  Tout à coup, de l’autre côté du mur un peu trop fin, des bruits sourds se font entendre, comme si on martelait la paroi à coups de poing.


  Le Rital a un sursaut et tourne instinctivement la tête. Il sait que la cache de came et de cash se trouve là, juste derrière, d’où viennent ces bruits d’impacts.


  Remarquant sa méfiance, Vodevil passe aux choses sérieuses, de quoi lui faire oublier ce qu’il vient d’entendre. Elle attrape la base de la bite du dealer et se met à faire des aller-retours en serrant légèrement, lâchant le plus de salive possible pour faire glisser et coulisser plus facilement. L’homme s’immobilise et râle. Pour être certaine de bien l’avoir en son pouvoir, elle enfonce de plus en plus profondément la verge au fond de sa gorge. Faisant en même temps tournoyer sa langue à une vitesse ahurissante : ce traitement déconnecte instantanément tous les sens de sa cible qui se raidit et soupire comme un bœuf.


  C’est alors que le vacarme cesse à côté et que le téléphone de la fille vibre deux fois au fond de son sac.


  « Continue ! souffle le dealer. Je vais venir ! »


  Intérieurement, Vodevil sourit : pas question que je fasse jouir cette sous-merde !


  Elle remonte le long de sa bite, de façon à avoir les bords du gland au niveau de ses incisives, et se met à mordre de toutes ses forces. Sous le latex, elle sent les tissus se comprimer, se déchirer, puis la capote craque et un goût ferreux de sang lui emplit la bouche.


  Le Rital se plie en avant, prêt à frapper en retour malgré la douleur, mais Vodevil tire sur le pantalon, baissé en bas des jambes, ce qui fait tomber l’homme en arrière. Sa tête cogne le carrelage, mais il garde les deux mains sur son pauvre pénis à moitié sectionné. La furie sort de son sac un poing américain assorti de pointes affûtées, se redresse, crache au visage du type le sang qu’elle a dans la bouche et commence à abattre son poing armé sur son visage, avec une violence bestiale. Elle pousse des cris aigus, frappe de plus en plus fort, écrase le nez, brise les dents, fait exploser la peau sur les pommettes et les arcades, lui ouvre le menton et déchire son cuir chevelu à plusieurs endroits.


  Quand elle en a terminé, Taglioni n’a plus à la place du visage qu’une énorme bouillie informe. Le sang gicle par endroits en petits jets réguliers, surtout au sommet du crâne, sous les cheveux poisseux. Malgré toutes ces blessures, l’homme tente de la saisir de la main droite. Elle se recule et écrase sa paume sous son talon aiguille, se penche vers lui et lui crache au visage :


  « La pipe, c’est cadeau ! Pour le reste, tu as le bonjour de Borderline. »


  Sur quoi elle lui assène un dernier coup de poing entre les deux yeux qui le plonge dans l’inconscience.


  Avant de sortir de la cabine, Vodevil retire sa perruque blonde qu’elle fourre dans son sac. Elle en sort un chemisier noir qui colle bien avec sa jupe et vire le blanc qu’elle porte, maculé de sang.


  Quand elle rejoint Big J et Damz dans le hall des toilettes, ce dernier rédige déjà un message à l’attention d’une personne dont il ne sait rien. Comme convenu, il envoie le texte simple indiquant la réussite de l’opération :


  6 : OK


  Sur quoi ils sortent de la salle, séparés de cinq bons mètres les uns des autres et regagnent le parking.


   


   


  

    [image: D:\ebooks\SCANS\Trilogie des Ombres 2 Les Anges de Babylone - Ghislain Gilberti\trait.jpg]

  


   


   


  Naja est perdu dans la foule agitée de la salle des fêtes de Schiltigheim, noyé, avalé, digéré au point d’en être invisible. Pour ne pas être remarqué, il se déplace sans arrêt dans la masse compacte de danseurs, regard glacial braqué sur la scène et le show de DJ Noxico.


  Chaque geste de la part de ce dernier, alors qu’il fait mine de danser au rythme de la musique qu’il distille, est un code précis à l’attention du reptile.


  Pour l’instant, il hoche la tête en secouant le bras droit en l’air, calé sur le beat, l’index levé. Naja se dirige donc vers la droite. En arrivant aux banquettes qui sont installées en bordure de piste, il voit un Marocain attablé devant plusieurs bouteilles de champagne. Il y a pas mal de monde installé à ses côtés, et de nombreuses personnes qui s’approchent de lui, parlant à son oreille, échangeant des poignées de main suspectes.


  Noxico, toujours en dansant, lève brièvement le pouce et l’index quand Naja braque à nouveau ses yeux sur lui : il s’agit donc du dealer.


  Reprise des signaux indiquant à Naja d’avancer encore, mais au fur et à mesure, c’est le bras gauche qui prend le relais, le dirigeant vers l’autre côté de la salle, à l’opposé. En suivant le »sémaphore » humain, il arrive au niveau de la scène sur laquelle le DJ lance des petits mouvements de bras réguliers, toujours plus à gauche. Il se glisse en souplesse entre les danseurs les plus proches de l’artiste jusqu’à arriver au mur de la salle.


  Noxico lève le pouce et plie le coude vers l’arrière plusieurs fois, toujours dans le rythme. La précision de ces indications attire le regard glacial du reptile vers un autre petit lascar d’une vingtaine d’années, mains dans les poches, appuyé sur l’enceinte énorme. Il porte un survêtement Kappa blanc, une casquette et des baskets noires et arbore une mimique de roquet sur sa face de rongeur.


  Le caissier ! conclut Naja. Il surveille sa planque.


  Un coup d’œil à sa montre indique au chef d’Arès qu’il est 2 h 03 et que, par conséquent, il est temps d’agir. Il remonte sa capuche, passe ses gants en cuir et se prépare mentalement à attaquer Karim Zina, individu dont l’élimination est capitale.


  Juste derrière le jeune en faction devant son butin, un rideau menant aux loges. L’endroit convient au reptile qui avance vers sa première cible d’un pas long et, en guise d’introduction, lui envoie un coup de pied de face, en plein plexus, qui fait reculer la victime, souffle coupé, jusqu’au lourd rideau qui accueille sa chute.


  Trois pas sautés et Naja est sur lui, saisit le tissu épais et le fait pivoter, se laissant porter par le mouvement. Le jeune se trouve enfermé dans le tissu quelques instants et émerge de l’autre côté, complètement désorienté, dans un couloir improvisé, sombre et désert.


  Le Borderline frappe des deux poings dans les côtes flottantes de sa cible, les os craquent sous le choc sec et violent. Il enchaîne immédiatement avec deux crochets du droit à la mâchoire qui se disloque, suivi d’un coup de la pointe du pied juste sous la rotule gauche qui se décroche et se soulève.


  Karim Zina, les yeux pleins de surprise, les traits déformés par la douleur, cherche à reprendre un rythme respiratoire normal, les mains sur les flancs. Il vacille une seconde puis tombe au sol, verticalement, comme une tour qui s’effondre. Il finit par s’étaler, face contre terre.


  Dernier coup de talon qui touche entre les omoplates, visant soit une fracture des vertèbres, soit un décollement de la plèvre. Dans les deux cas, le type sera hors service pendant un bon moment, voire définitivement.


  Karim Zina, cible prioritaire : neutralisé. Immobilisation : deux mois au minimum. Séquelles irréversibles probables.


  Naja le pousse sous la scène, composée de praticables, et nettoie rapidement le sang qui est au sol à l’aide du rideau sombre avant de revenir dans la salle et de fouiller derrière l’enceinte.


  Bingo ! pense-t-il en trouvant un sachet plastique rempli de came et de cash. Il glisse le tout sous son pull en se dirigeant vers le vendeur et sa cour, toujours couvert par la capuche de son pull. Il fend la foule en donnant des coups d’épaule, gagne de la vitesse malgré le manque de place, récoltant au passage quelques réflexions réprobatrices et des regards en coin qu’il remarque à peine, trop concentré sur son objectif. Il débouche finalement de l’autre côté, face à la table basse couverte de verres et de bouteilles et de la seconde cible.


  Sorti de la masse de danseurs, Naja marque un court arrêt, se préparant à l’attaque, évaluant son angle d’approche. Finalement, il décide de faire au plus simple. En expirant, il enchaîne trois longs pas en courant, prend appui sur la table du pied gauche et balance l’autre en avant, bien tendu, pour frapper de la pointe dans la gorge du dealer. Le coup est parti avec un peu plus de puissance que le reptile ne l’aurait vraiment voulu et la trachée est clairement écrasée par l’impact, os hyoïde fracturé. À moins d’une arrivée rapide des secours, celui-ci ne s’en relèvera pas.


  Zouer Saadi, cible de niveau 2. Chances de survie : quasi nulles.


  Profitant de son élan, Naja saute par-dessus la table. Ceux et celles qui y sont assis n’ont rien vu d’autre qu’une ombre volante percuter le dealer et s’évaporer dans le fond de la salle.


  Naja glisse derrière un groupe de types éméchés, ralentit le pas, utilise les mouvements de masse comme des vagues et rejoint la piste de danse dès que possible.


  Une fois à nouveau noyé dans la foule compacte, il se dirige vers la sortie, capuche abaissée, regard de glace, il sort son téléphone portable et rédige un message à l’adresse de Kabuki.
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  Sur le téléphone de la Japonaise, les messages arrivent à la chaîne. Elle retient sa respiration à chaque vibration de l’appareil, redoutant l’annonce d’un repli.


  8 : OK


  Mission accomplie à Schiltigheim. La nouvelle soulage Kabuki, même si elle n’est pas réellement surprise ; le Naja ne manque jamais son but.


  2 : OK


  L’Olonnais et De Berry ont réussi, eux aussi. Les bonnes nouvelles se succèdent et la jeune femme, concentrée, plante des punaises — rouges pour les cibles de niveau normal et noires pour celles niveau critique — sur une carte grand format de la région. Elle espère ne pas avoir à poser de punaises blanches qui signifieraient un repli, et par le fait un échec.


  14 : OK


  Ernest et ses deux hommes, Tony et la Tortue, viennent de nettoyer un nouveau point de vente.


  Il est à peine 2 h 20 quand les quinze points de la carte sont marqués de punaises rouges et noires. Pas une tache blanche ne vient mettre une ombre au tableau. Le succès est total. Kabuki aimerait beaucoup, à cet instant, pouvoir contempler la gueule de Nadir et Abdel Hamid. Trente de leurs hommes sont au tapis, dont certains probablement dans un sale état, une bonne portion de leur stock de réserve est partie en même temps, ainsi qu’un gros paquet de cash.


  La guerre est ouvertement déclarée, se félicite Kabuki. À présent, les frères Hamid n’auront plus aucun répit jusqu’à, ce que la mort vienne les délivrer de leur lente agonie.


  Mais avant ça, la deuxième étape de la phase offensive, que la Japonaise a nommée Terreur, et qui devrait avoir raison des dernières défenses du gang. De quoi préparer le terrain à un pilonnage aux normes.
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  Lundi 4 avril 2011 — 08 h 15 — Neuhof


   


   


  Heureusement, rien n’attire l’attention sur nous, se console Abdel. Si, en plus, les flics nous traquent, c’est la fin !


  Ce soir, une réunion est prévue pour parler de tout ça, car il n’est plus possible de se voiler la face : Borderline est toujours actif. Ses membres, jusque-là en sommeil, viennent d’entamer les hostilités. Parmi les blessés à qui le Prince du Neuhof a été rendre visite, à l’hôpital ou bien chez eux, nombreux sont ceux qui, pendant leur passage à tabac, se sont vu remettre un avertissement verbal de la part du cartel.


  La plupart des gars sont simplement hors service, immobilisés pour un bon moment, mais certains ont été salement amochés.


  Karim Zina est sous assistance respiratoire, service des soins intensifs, la cage thoracique écrasée, entre autres blessures gravissimes dont un décollement de la plèvre et de sérieux dommages à la colonne vertébrale qui pourraient bien déboucher sur une tétraplégie irréversible. Tarek Merad souffre d’une fracture du crâne et une importante hémorragie cérébrale : les médecins ont été obligés de percer un trou dans la tête pour évacuer la masse de sang qui lui comprimait le cerveau.


  François Taglioni a eu le bout de la verge quasiment sectionné, Dieu sait comment, et le visage réduit en miettes. Il est dans un coma profond et le staff médical ne peut pas dire s’il s’en tirera ou pas.


  Aziz Becacem a perdu presque deux litres de sang suite à de nombreux coups de lamés sur le corps : cent-douze points de suture ont été nécessaires pour refermer les nombreuses plaies. D’après les médecins, il aurait été lacéré au rasoir.


  Et Zouer est mort, frappé à la gorge en plein milieu de la soirée, devant des dizaines de témoins, par un individu qui a disparu juste après, comme par enchantement, sans que personne ne puisse donner le moindre détail descriptif sur lui.


  Tous les revendeurs du gang mis au tapis, à la même heure, la même nuit. Une frappe coordonnée précise, sans pitié ; cette attaque a été aussi violente que rapide, le temps d’un battement de cils. Puis le calme est revenu, comme si rien ne s’était passé.


  Globalement, le Prince sait déjà ce qui va ressortir de cette entrevue avec son frère, Malik, Kassem, Goran et Ahmed : des mesures drastiques. Se préparer à la riposte sera évidemment l’unique réponse possible à un tel défi.


  Tout en réfléchissant au discours qu’il devra servir, en bon leader, voulant rassurer tout le monde, il feuillette machinalement le journal, survolant à peine les gros titres.


  Tout à coup, son cœur fait un bond dans sa poitrine. Sa gorge se serre, un vertige le saisit et le brise.


  Ses yeux sont rivés sur la page des avis de décès.


   


   


  STRASBOURG — NEUHOF


   


   


  M. Malik RAKIK, son fils ;


  Mlle Farida RAFIK, sa fille ;


  M. et Mme Aziz RAFIK et leurs enfants ;


  M. et Mme Ali CHEBIB


  Les familles parentes et alliées, ses amis, et ses proches ont la tristesse de vous faire part du décès de


   


   


  Madame Latifa RAFIK


  Née CHEBIB


   


   


  Survenu brutalement le samedi 2 avril 2011, dans sa 57e année.


   


   


  La rage qui saisit Abdel tombe comme un coup de mousson, un tirage intérieur qui le déchire. Mais la peur est là, elle aussi, derrière l’horizon de ses pensées, en sourdine.


  Il sait que la mère de Malik n’est pas morte samedi, pour la simple et bonne raison qu’il l’a vue ce matin, alors qu’il allait chercher le journal. La femme l’a salué depuis son balcon.


  Il ne s’agit pas d’un avis de décès : c’est clairement une menace de mort.


  C’est à ce moment-là que le téléphone se met à vibrer sur la table. L’écran digital indique « Papa Maman » et la panique du Prince est instantanément décuplée, faisant reculer la colère au second plan. Immobile, il n’ose pas répondre, a peur d’entendre le pire. Malgré tout, il se saisit du mobile à la cinquième sonnerie, juste avant le répondeur.


  Il décroche, mais ne parvient pas à articuler un son. La voix de sa mère est étrangement joyeuse, et les premiers mots qu’elle prononce ne font que renforcer la perplexité craintive du jeune marocain :


  « Merci, mon garçon ! attaque-t-elle. Toi et ton frère êtes de bons enfants. Nous avons eu une bonne surprise ce matin avec ton père. C’est pourtant pas notre anniversaire. »


  Wardha Hamid fait partie de cette génération d’immigrés parfaitement intégrée au système et qui aime la France. Elle évite aussi souvent que possible de parler sa langue natale, même avec ses proches, préférant parler la langue du pays qui l’a accueillie et dans lequel elle vit heureuse.


  « Quoi ? Qu’est-ce que… bredouille Abdel. Je ne comprends pas…


  — Les fleurs ! répond-elle, un sourire dans la voix. Ça nous a fait plaisir de voir que nos enfants pensent à nous. Vous êtes adorables et nous aussi on vous aime. »


  Le chef de gang devient blême ; il a peur de comprendre. Il n’a pas fait livrer de fleurs à ses parents et sait que son frère non plus. Rassemblant ses esprits autant que possible, il prend une voix douce qu’il voudrait naturelle :


  « Je suis content que ça te plaise, maman ! Alors, elles sont belles au moins ?


  — Oh oui ! Magnifiques !


  — Dis-moi, à quoi ça ressemble ?


  — Mais, tu le sais bien ! dit la femme avec un léger doute dans la voix. C’est toi qui as acheté, non ? Ou bien c’est ton frère ?


  — C’est nous deux ! ment-il. Mais tu sais, avec les commandes par téléphone, on est jamais sûr du résultat.


  — C’est des fleurs blanches. Des roses, des arums, et des autres… je ne connais pas le nom. Mais c’est beau ! Tout en rond, comme une roue, avec un mot écrit sur du tissu, au milieu : À nos chers parents. C’est vraiment joli ! Mais je ne pourrai pas le mettre dans un vase. »


  La femme se met à rire et le jeune homme à trembler.


  Une couronne mortuaire ! réalise-t-il. Ils visent nos familles.


  « Qu’est-ce qui se passe, mon fils ? Tu ne dis plus rien !


  — C’est pour décorer, improvise Abdel. Pour accrocher au mur ou poser sur un meuble.


  — C’est ce que je vais faire ! Je vais appeler ton frère pour le remercier, et ta sœur aussi.


  — Non ! »


  La réponse est sortie un peu trop spontanément, ce qui entraîne un silence sur la ligne. Le Prince a la sale impression d’être un funambule ivre en plein show, sans filet.


  Il retient son souffle quelques secondes, souffle silencieusement et poursuit son numéro dont l’objectif principal est de ne pas inquiéter sa mère. Il sait que Nadir ne pourra pas faire de même, alors il trouve un prétexte.


  « Je suis chez Nadir. Il est sous la douche. Tu peux le rappeler dans une heure si tu veux. Et pour Farida, c’est pas la peine, elle n’est pas au courant, c’est juste nous deux.


  — D’accord. Je t’embrasse, mon fils. Et merci encore, de la part de ton père aussi. »


  En raccrochant, il réprime l’envie d’envoyer son téléphone dans le mur. Il se sent mal, une nausée tenace s’empare de lui.


  Heureusement que sa mère n’est pas très au fait des coutumes en matière d’obsèques chrétiennes. Même s’il déteste lui mentir, il préfère qu’elle ignore la menace qui pèse sur eux.


  Il dispose d’un peu de temps avant que sa mère appelle Nadir, juste assez pour le prévenir, le calmer et le persuader d’accepter de renforcer le mensonge.


  Il sera bien assez compliqué d’organiser la protection de la maison des parents, et celle de la mère de Malik. À supposer que ce soient les seuls.


  Un appel de sa sœur vient le tirer de ses pensées. Nouvelle accélération du rythme cardiaque. Il décroche sans tarder :


  « Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-il. Un problème ?


  — Un peu, oui ! Je viens de me faire menacer de mort par téléphone ! Une voix de mec qui m’a dit que j’allais payer pour vous ! C’est quoi cette merde ? »


  La voix de la jeune femme est sèche. Visiblement en proie à une colère noire, diluée par une terreur qu’elle cherche à cacher, Farida déverse tout via le réseau téléphonique.


  « Tu n’es pas la seule, rétorque-t-il d’une voix qu’il voudrait rassurante. On a un problème avec un gang rival, ils font un peu les chauds, mais on va gérer ça. Je vais mettre un gars pour te protéger.


  — Je veux Kassem !


  — Je ne sais pas encore. Je verrai si…


  — Tu ne verras rien du tout ! coupe-t-elle. Tu me mets dans la merde avec ton business alors que j’ai rien demandé. Je veux Kassem et personne d’autre. Avec lui, je serai en sécurité. »


  Abdel avait pensé mettre Kassem chez ses parents, mais devant l’insistance de sa sœur, il doit céder :


  « OK. Mais maintenant je dois raccrocher, j’ai un double appel et je dois joindre Nadir. »


  Il raccroche avec soulagement, mettant fin à la crise de nerfs de sa furie de sœur. Mais le double appel n’était pas un prétexte, c’est Farouk, homme de main polyvalent et ami de la famille, qui cherche à le joindre. Un membre important du gang qui n’appellerait pas s’il n’y avait pas une urgence absolue.


  « Salut Farouk !


  — Putain, t’as lu le journal ?


  — Ouais, j’ai vu. Je vais mettre quelqu’un en surveillance, t’inquiète. Je vais pas laisser ces enculés menacer mes parents.


  — T’as pas lu jusqu’au bout !


  — Comment ça ?


  — La deuxième page ! » insiste Farouk.


  Un ange passe, les bras chargés d’angoisses, laissant dans son sillage des ténèbres profondes.


  Le souffle coupé, Abdel tombe sur un autre avis de décès, au nom d’Anissa Taherek, la sœur de Farouk. Des frémissements nerveux parcourent le corps du Prince, sa poitrine se serre. Il parvient cependant à conserver un calme apparent pour lui répondre.


  « On se voit ce soir pour gérer ça. C’est une guerre des nerfs qu’ils lancent contre nous. Il faut riposter avec force. »
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  Lundi 4 avril 2011 — 19 h 55 — Neuhof


   


   


  Nourdine Métou est plus connu dans le quartier sous son surnom pourtant périmé de longue date. Mais ça le suit d’année en année depuis bientôt deux décennies. Le Kid aura bientôt trente ans.


  Il a rendez-vous avec le boss aujourd’hui, sans doute quelque chose de vraiment important vu l’humeur de ce dernier au téléphone : ton froid et neutre, trop expéditif et formel. Nourdine a donc décidé d’arriver un peu en avance.


  Il pose son vélo contre le muret qui cerne la Tour ouest et s’assoit, prenant un peu de temps pour souffler et fumer un joint. C’est un luxe qu’il peut aujourd’hui se permettre ; cette convocation par le Prince en personne le libère de toutes ses obligations. Sous les ordres de Bejir, son second, ses hommes patrouillent et sillonnent le quartier, à l’affût du moindre signe d’activité suspecte. Ils sont en plein boulot. Leur tâche : la surveillance intensive du quartier du Neuhof. Habituellement, c’est le Kid qui tient les rênes, et son statut de responsable ne lui laisse guère le loisir de se détendre. En tirant sur son joint roulé à l’ancienne, deux petites feuilles collées en L, il prend conscience que ces moments de répit sont de plus en plus rares.


  Il faut dire aussi que le business atypique qu’il gère a pris des proportions hallucinantes depuis quelques mois, quand les frères Hamid ont pris possession de la zone et du trône underground des musiques électroniques. Si on lui avait dit, quelques années en arrière, qu’il allait devenir l’homme qu’il est aujourd’hui, aucun doute qu’il n’y aurait pas cru une seconde.


  Pour lui, tout a commencé il y a près de vingt ans, de la manière la plus banale qui soit : un gosse des rues au service des caïds locaux.


  Alors qu’il n’avait pas encore dix ans, Nourdine s’était distingué des autres gamins de sa génération et de tous les « petits frères » par un sens de l’observation affûté et une connaissance parfaite du Neuhof. Pas une rue, une ruelle, une allée ou un réseau de caves n’avait de secrets pour lui. Quand il était dans les parages, sillonnant les rues sur son petit vélo noir et blanc, impossible pour une voiture inconnue de circuler dans les environs sans attirer son attention. Le simple fait de voir deux fois le même véhicule à plusieurs jours d’écart le faisait réagir. Et il sonnait l’alarme. Idem pour les visages étrangers, les appartements inoccupés dans lesquels il enregistrait une activité suspecte, les camionnettes en stationnement… Rien ne lui échappait.


  La sentinelle parfaite.


  Connu comme étant un incroyable radar à flics et à embrouilles, ses qualités et son sérieux avaient attiré les attentions et étaient vite devenus très prisés des chefs de gang locaux. Il passait des services d’un caïd à un autre, de plus en plus important, racheté toujours plus cher ; sa cote augmentait de façon hallucinante.


  Ainsi, après avoir été simple « sonnette » pendant presque une décennie, il a eu l’idée de créer une entreprise inédite. Il a recruté des gosses et les a formés. En six mois, il était à la tête d’une équipe de jeunes mercenaires de la surveillance urbaine.


  Il louait les membres de son organisation à ceux qui en avaient besoin. Veiller sur un entrepôt, une rue, une cave ou un pâté d’immeubles ; ses nouvelles recrues faisaient office d’alarmes vivantes. Comme le gérant d’une boîte d’intérim, Nourdine touchait sa commission sur chaque contrat.


  Ses hommes étaient efficaces, sérieux, entraînés et bien plus sûrs que tous les gadgets technologiques disponibles sur le marché. Ils patrouillaient dans le quartier sur leurs vélos tout terrain, sifflets métalliques autour du cou, communiquaient entre eux par des signaux mis en place comme un code complexe de communication interne. Un coup long suivi d’un court : véhicule suspect. Deux coups longs : groupe d’individus en circulation sur le territoire, et ainsi de suite.


  Les sifflements circulaient comme un réseau sonore d’informations, assuraient des itinéraires dégagés, signalaient des chemins à éviter et avertissaient des problèmes potentiels.


  La « Fourmilière » était née.


  D’une utilité publique indiscutable et d’une efficacité irréprochable, ce système a attiré l’attention de tous les grands gangsters du Neuhof. Pour le Kid, les affaires marchaient à merveille et les plus jeunes disposaient ainsi de revenus réguliers plus que corrects.


  Mais, il y a quelques mois, Borderline est tombé et une guerre a éclaté, rendant tout effort de surveillance inutile. Les feux de l’enfer se sont déversés sur le quartier, consumant tout. Ça a duré jusqu’à ce que les deux jeunes frères d’Arezki Hamid, tué par cette même organisation il y a des années devant un immeuble tout près d’ici, prennent le pouvoir sur l’ensemble du territoire et bien au-delà. Abdel est alors venu lui faire une proposition qu’il n’a pas pu refuser : employer l’ensemble de la Fourmilière.


  Cette offre le liait à un seul patron, ce qu’il n’avait jamais fait jusqu’ici, mais vu les événements et leurs conséquences, Abdel et Nadir représentaient la seule solution raisonnable. Il a donc accepté.


  Depuis, toutes les fourmis tournent pour les frères Hamid, et le Kid n’a jamais eu à regretter ce choix. Ils sont mieux rémunérés que jamais et le fait de travailler pour un seul gang a renforcé l’unité au sein du groupe.


   


   


  Au moment où Nourdine termine son joint et jette le mégot d’une pichenette, il remarque Abdel, vêtu de noir, trois-quarts en cuir à mille euros sur le dos. Il semble fusionner avec la pénombre du soir. Comme d’habitude, il est en retard, mais d’une dizaine de minutes à peine, ce qui souligne l’urgence de l’entrevue. En principe, il faut compter une bonne demi-heure au minimum, les bons jours.


  « Salut, Kid !


  — Bonsoir, Abdel.


  — Tes hommes tournent en ce moment ?


  — Oui, bien sûr, comme d’hab’ !


  Le Prince acquiesce, soupire et s’appuie sur le muret, mâchoire serrée, les yeux dans le vague, le visage soucieux. Il porte sur lui tous les problèmes accumulés ces derniers temps.


  « Que puis-je faire pour toi ? demande le Kid.


  — J’imagine que tu sais qu’on a eu des putain de grosses emmerdes ces temps-ci.


  — J’ai appris, dans les grandes lignes. Mais tu sais que j’évite de me mêler des affaires, sauf si on me le demande. »


  Nourdine sait tout des problèmes qui ont secoué le gang jusque dans ses hauteurs. Son métier, c’est de savoir ; et en la matière, c’est le meilleur. Néanmoins, il joue celui qui ignore absolument tout.


  « C’est la vraie merde ! grogne Abdel. On compte déjà deux morts, un convoi piraté, et pour finir tous mes revendeurs ont été passés à tabac et braqués. Tous pendant la même soirée ! Il y en a un paquet à l’hosto, dont un qui va sans doute calancher.


  — Ah, quand même !


  — Ouais… et ça continué !


  — C’est-à-dire ?


  — Tu sais ce qu’ils ont osé faire, ces fils de pute ?


  — Non ! » ment le Kid qui a déjà entendu les dernières rumeurs, mais encore une fois, n’en montre rien.


  « Ils ont menacé nos familles ! s’emporte Abdel. Ma mère, putain ! Elle a trouvé une couronne mortuaire sur son paillasson. La sœur de Farouk a eu un avis de décès à son nom publié dans le journal, la mère de Malik aussi. Ma propre sœur, Farida, menacée de mort par téléphone, et j’en passe.


  — Dis-moi ce que je peux faire, demande Nourdine. Tu peux compter sur moi.


  — J’ai dû mettre mes hommes de main en protection des membres de nos familles qui ont été menacés, explique-t-il plus calmement. Alors je tourne en effectifs réduits. Il faut que tu ouvres l’œil encore plus que d’habitude, que tu gonfles ton équipe et que tes gars tournent jour et nuit.


  — Je vais mettre le paquet.


  — Je sais que tu vas assurer. »


  Le Prince tire une enveloppe épaisse de la poche intérieure de son manteau :


  « Forme des nouveaux s’il le faut ! reprend-il. Même s’ils débutent. On les mettra sur les zones calmes. »


  Il tend l’enveloppe au chef de la Fourmilière, lui donne une tape presque fraternelle sur l’épaule et poursuit. Toute la gravité de la situation lui alourdit la voix :


  « Y a de quoi voir venir pour toi, là-dedans, un bonus à distribuer comme tu voudras.


  — Non, Abdel. Je sais que c’est dur en ce moment. Tu n’es pas obligé. Je suis avec toi !


  — Je sais, mais j’y tiens ! Tu es mes yeux et mes oreilles, Nourdine. Je prends soin de nos organes vitaux, c’est tout.


  — Alors, merci. »


  Un silence s’installe. Les deux hommes allument une cigarette en même temps et restent un moment assis à regarder fixement les rues vides, dévorées par les ombres.


  Le Kid est sincèrement inquiet, même s’il n’en dit pas un mot. Il pense à 2006, à Borderline et aux feux de l’enfer qui s’étaient déversés sur le Neuhof.


  Youssef Alcheikh, Farid Atar et Arezki Hamid, l’aîné d’Abdel et Nadir, tenaient alors le quartier d’une main de fer. Eux aussi avaient voulu conquérir le territoire de Borderline.


  À l’époque, ils ont agi de la même façon, placé leurs hommes sur les soirées et commencé à déverser leur came en écartant fermement la concurrence ; un coup de culot énorme. Tout s’est bien passé, bien au-delà de toute espérance. Pas un obstacle, aucune résistance, comme si ces conneries de Borderline n’avaient été qu’une légende urbaine. Aucun fantôme vengeur en capuche, juste des teufeurs, des DJ et des organisateurs de soirées inoffensifs, incapables de violence.


  Alors qu’elles se voyaient déjà en terrain conquis, les têtes du gang de l’époque ont baissé leur garde, enivrées par le succès et les promesses de bénéfices colossaux qui se profilaient.


  Tout comme le Prince aujourd’hui, Youssef et ses lieutenants n’ont rien vu venir, et les fléaux se sont abattus sur eux un par un.


  Tout s’est déroulé de la même façon : attaques rapides, frappes violentes et imprévisibles à un rythme croissant, guerre des nerfs.


  Les chefs ne comprenaient pas ce qui arrivait, et le temps qu’ils impriment d’où venait le problème, il était trop tard. C’était la guerre. Rapidement, les basses couches du gang tombaient et très vite, il n’en restait plus rien d’autre que ses chefs et leurs hommes.


  La mise à mort de Youssef Alcheikh, d’Ali et d’Arezki, le frère d’Abdel, n’a pas tardé à suivre.


  Aujourd’hui, quatre ans après, l’histoire se répète. Abdel et son frère sont sur le point de faire la même erreur et Nourdine ne sait pas comment le leur dire. Il se mordille les ongles, les yeux dans le vague, en crachant régulièrement au sol.


  « Dis ce que tu penses, lâche Abdel. Tu crois qu’on a fait une connerie ?


  — Je ne sais pas, répond le Kid. C’est toi le boss. Je suis pas là pour discuter tes ordres.


  — Je sais bien. Mais comment tu le sens ?


  — Franchement ?


  — Franchement !


  — Je pense qu’il serait bon d’être attentifs, plus attentifs que jamais. On ignore ce qui se passe, mais on sait ce qui est arrivé en 2006. »


  À l’évocation de cette date, le Prince serre les dents et passe nerveusement une main sur son crâne. Après un soupir, il fixe à nouveau Nourdine et demande :


  « T’en conclus quoi ?


  — Je ne sais pas si on a affaire au même ennemi qu’à l’époque. Mais on doit se blinder, en se servant de ce qui s’est déjà passé pour faire en sorte que ça ne se reproduise pas.


  — Tu ferais quoi à ma place ?


  — J’irais au front, déclare Nourdine. Mais pas bêtement, pas en force : intelligemment. On sait que si c’est bien Borderline, et je suis persuadée que c’est le cas, ils ne s’arrêteront pas. Ils ont été jusqu’au bout la dernière fois, même quand Youssef s’est retiré de leur milieu. »


  Abdel prend son visage dans ses deux mains et souffle un grand coup, laisse glisser le bout de ses doigts sur ses joues et se met à fixer le ciel un long moment.


  « T’as raison, mec ! finit-il par dire. Je savais qu’il fallait que je vienne te voir. »


  Sur quoi il se lève, souriant, prêt à partir.


  « Et maintenant ? demande Nourdine. Qu’est-ce que tu comptes faire ?


  — Je vais regrouper mes hommes et préparer une riposte. »
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  Vendredi 8 avril 2011 — 22 h 32 — Neuhof


   


   


  La camionnette vient de contourner le quartier du Neuhof par l’ouest, en restant aussi longtemps que possible dans des zones résidentielles acceptables. Mais au bout d’un moment, il faut bien y entrer ; un paysage sinistre se dessine à mesure qu’ils s’enfoncent entre les immeubles.


  À l’arrière, quatre silhouettes cagoulées, capuches sur la tête, intégralement vêtues en noir. Il y a Damz, un colosse d’un bon mètre quatre-vingt-dix, cent-dix kilos : de la force brute. À côté de lui, c’est le même genre, à peine moins grand et beaucoup plus large, des avant-bras comme des cuisses : Big J. Les deux guerriers sont silencieux, chacun un sac entre les jambes, attendant patiemment d’arriver à destination. Pas la moindre trace de peur dans leurs regards, au contraire : de la détermination et une sorte d’excitation.


  Deux gosses qu’on emmène à Disneyland ! murmure intérieurement Antoine Greva, alias Requiem.


  Pour lui, c’est le baptême du feu, il fait de son mieux pour limiter le stress et éviter de trembler devant deux soldats confirmés de la cellule Arès. Après son écart et les avertissements de Naja, il se veut exemplaire.


  « On est tous passés par là ! lui souffle De Berry qui a dû le sentir. C’est une étape à franchir, mais ça ira. Tu pourrais même très vite y prendre goût. »


  Assise à droite de Requiem, la jeune femme, chef de section, semble sourire, mais avec les cagoules et capuches, il est difficile de discerner quoi que ce soit.


  Le véhicule s’arrête après une manœuvre habile du pilote pour se placer à un point précis. Quand trois coups sont frappés de l’habitacle à l’arrière, de Berry se lève en annonçant :


  « C’est l’heure ! »


  À peine les passagers descendus, la camionnette, flanquée d’un énorme autocollant Rapid Elec, repart vers la sortie du quartier.


  L’endroit où ils ont été posés est visiblement une zone urbaine désaffectée. Quatre longues barres d’immeubles à l’abandon cernent une place aussi vaste que vide. Damz passe son sac à Big J et tire un coupe-boulon relativement compact de sa veste. Avec l’outil, il éclate la chaîne cadenassée qui maintient fermé un local technique dans lequel ils s’engouffrent tous.


  À l’intérieur, Damz tire sur la chaîne et remplace le maillon brisé par un mousqueton, de sorte que l’effraction demeure indétectable. Il allume ensuite une petite lampe de poche, imité par Big J. Les flux lumineux révèlent le sinistre décor : de la poussière, des déchets en tous genres, des toiles d’araignée, des blattes. Au fond, un coffret électrique sur lequel De Berry se met immédiatement au travail. Un couteau papillon sorti de nulle part vient virevolter dans sa main pour laisser jaillir sa lame ; elle force la serrure avec l’arme d’un mouvement sec avant de la faire à nouveau danser entre ses doigts habiles, et disparaître dans sa manche.


  « Ça contrôle tout l’éclairage public de cette zone morte, dit-elle. C’est d’ici qu’on va pouvoir invoquer la nuit close.


  — Il va se passer quoi ? demande Monkey.


  — On va neutraliser le système d’alarme du gang pour que les autres cellules puissent intervenir sans se faire repérer.


  — Tu viens pas de dire que c’est l’éclairage public ?


  — Ce n’est que la préparation, ricane-t-elle. Le système d’alarme du clan Hamid n’est pas un dispositif électronique. »


  Ecce Lex — Chapitre X : Utilisation et contrôle de l’environnement, récite mentalement Antoine, machinalement, encore imprégné de l’endoctrinement récent dont il a été l’objet. On agit plus efficacement soit en pleine lumière, soit dans la nuit noire.


  Pour cette mission, ce sera donc la nuit noire.


  Assise devant le coffret électrique ouvert, De Berry analyse les différents câbles d’alimentation, de distribution, ainsi que tous les coupe-circuits qui les conditionnent : de gros porte-fusibles en plastique usé, plus du tout aux normes.


  « Ça va être du gâteau ! assure-t-elle. Donnez-moi le top et je plonge ce trou à rats dans le noir total. Comment doit nous parvenir le signal ?


  — Par texto, sur mon portable, répond Damz. La section installée de l’autre côté de la place a un point de vue parfait. Comme les trois autres, ça fait un moment qu’ils sont infiltrés dans le quartier, ils sauront quand toutes les cibles seront sur place. C’est là qu’il faudra couper.


  — Et agir dans la foulée, complète De Berry. Je vais vous donner le matos. »


  Elle ouvre les sacs que Damz et Big J portaient. À l’intérieur, il y a quatre battes de base-ball en aluminium qu’elle distribue. S’ensuivent les pistolets automatiques, de petits Ruger calibre .22, précis et compacts. Dans le fond du deuxième sac, il y a un gilet pare-balles en kevlar, un couteau à cran d’arrêt, un gros tube de maquillage noir et trois paires de gants.


  « Tout le monde a son gilet ? » demande la fille.


  Comme tout le monde acquiesce en silence, sans bouger, elle lève une main impatiente et montre l’exemple en remontant son pull pour désigner sa protection. Les trois mecs font de même dans un mouvement synchrone.


  « Quand je pose ce genre de question, je veux voir ! insiste-t-elle. C’est indispensable. Bon ! Est-ce que tout le monde porte des gants ? »


  Cette fois-ci, toutes les mains gantées de cuir noir se lèvent sans délai.


  « C’est mieux comme ça ! Et tout le monde a une lame sur lui en cas de besoin ? »


  Elle illustre sa question en baissant le bras, laissant glisser de sa manche le couteau papillon qui s’ouvre dans un mouvement rapide et vient se caler dans sa paume, lame sortie.


  Big J tire simplement un couteau à cran d’arrêt de sa poche de pantalon. Damz sort de la poche kangourou de son pull à capuche une sorte d’énorme couteau de commando au design épuré, de quoi ouvrir un type du pubis à la gorge. En le voyant sortir l’engin, tout le monde part dans un fou rire.


  « C’est bon ! lâche Damz. Je vais pas prendre un de vos cure-dents avec les mains que j’ai ! Passe-moi juste un peu de noir que je couvre la lame. »


  Sans commentaire, mais encore secouée d’un rire nerveux communicatif, De Berry lui lance le tube dont il se sert pour enduire la lame chromée, et ainsi éviter les reflets visibles.


  « Moi je n’ai pas de couteau. »


  Les mots du nouveau jettent soudain un froid, et les yeux réprobateurs qui le fusillent font baisser les siens. De Berry lui tend le cran d’arrêt supplémentaire en le sermonnant.


  « La lame faisait partie de l’équipement de base, Requiem ! Tu n’avais pas à l’oublier. Heureusement que les gens de la cellule qui organise nos actions sont prévoyants.


  — Bien reçu, souffle Antoine. Ça ne se reproduira plus.


  — Bon, je vais faire un topo rapide pour tout le monde ! annonce De Berry en tapant dans ses mains. On va agir avec la batte en main d’entrée de jeu. Il nous faudra frapper vite et fort, neutraliser ces alarmes humaines aussi vite que possible. Frappez la bouche, en pleine tête, ou bien écrasez leurs thorax… peu importe ! L’important, c’est de faire vite. Ils ne doivent pas avoir le temps d’utiliser leurs sifflets avant l’offensive et ne doivent plus être en état de le faire après. Compris ?


  — Oui ! »


  Les trois voix masculines claquent dans l’air comme une seule. De Berry passe d’un regard à l’autre avant de reprendre.


  « Les couteaux sur vous, où vous voulez, mais je vous conseille la manche. Utilisation à discrétion. Les flingues doivent être armés, mais la sécurité bloquée. Ils restent sous vos pulls et ne doivent en sortir que si c’est vraiment nécessaire, ce qui ne devrait pas arriver. Nous sommes quatre sections de quatre personnes : seize soldats au total. L’attaque sera coordonnée de sorte que lorsqu’ils nous verront venir, il sera trop tard. On doit simplement neutraliser une quinzaine de branleurs qui n’auront rien de plus qu’une lame sur eux, un calibre dans le pire des cas. Avec l’effet de surprise, pas la peine d’en faire trop.


  — Ah bon ? demande Damz. Donc on ne les bute pas ?


  — Bien sûr que non, barbare ! On les neutralise pour qu’ils ne puissent pas envoyer de signaux. Donc, sonnez-les bien, je veux entendre les os se briser. Après, si un ou deux viennent à claquer, rien à foutre. On n’est pas là pour faire de la microchirurgie. »


  Les derniers mots lancent Damz et Big J dans un éclat de rire franchouillard. Le premier tape dans sa main avec la batte, visiblement impatient qu’un peu d’action les tire de cette planque pourrie. L’autre s’amuse à la faire tourner sur le sol. Pour sa part, Antoine est mort de trouille.


  « Pendant que je vous couvre, vous faites les poches, restez sur vos gardes au cas où on aurait un héros dans le tas. Vous prenez tous les portables. Faites gaffe, parfois ces cons en ont deux. Je pense qu’ils ne savent pas changer la puce. »


  Nouveau fou rire des colosses. Requiem a l’impression qu’il va s’écrouler tant ses jambes tremblent. Rassurante, De Berry lui fait un clin d’œil et passe une main chaleureuse sur son épaule avant de reprendre la parole, sortant de sous sa veste une petite boîte chromée, ronde et plate.


  « Et si on passait à l’apéritif ? Je vous propose un cocktail cocaïne-amphétamines ! »


  Elle distribue à chacun un comprimé bleu en expliquant :


  « Vous me mettez ça sous vos langues. Ça secoue un peu, mais ça ne peut pas vous faire de mal. »


  Elle écrase ensuite la cocaïne dans le fond de la boîte avec une pièce de cinq centimes, réduisant les quelques gros cailloux en un tas de poudre fine, et tend aux trois gars une paille chacun. À peine les mains vides que la sienne est déjà dans la coke qu’elle aspire comme une damnée, cagoule relevée sur les nez.


  « Putain ! Elle est bonne ! lâche-t-elle en passant la boîte à Damz. Fais tourner. Et que ça ne vous fasse pas oublier les règles de prudence élémentaires. Les pailles, c’est dans vos poches, idem pour les mégots de clopes. On ne crache pas, on tousse dans le pli du coude et surtout on ne saigne pas. Pas de traces de nos ADN ici ! »


  C'est au tour d’Antoine d’avoir la boîte au fond de laquelle il reste encore au moins deux grammes. Il comprend tout à coup pourquoi on lui a fait raser les poils de son nez. Alors qu’il place la paille dans sa narine droite, il sent les premiers effets du comprimé d’amphétamine. Chaleur agréable, picotement aux extrémités et dans la nuque, brusque montée d’énergie. Il râle de plaisir et s’envoie un bon tas de poudre. Le mélange est explosif. Il se sent prêt. Le poison qui circule dans ses veines lui donne une envie de bouger irrépressible, le besoin d’agir. L’idée d’attaquer à la batte n’est plus un problème. Au contraire, il se sent prêt à tout.


  La jeune femme se passe du maquillage autour des yeux et sur les paupières, lance le tube à Damz et conclut :


  « On coupe nos lampes pour que nos yeux s’habituent à l’obscurité en attendant le signal. Et surtout, pas de pitié. Ecrasez-moi ces racailles ! »
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  Vendredi 8 avril 2011 — 22 h 43 — Neuhof


   


   


  Nourdine Métou est envahi par un mauvais pressentiment, aussi tenace qu’indescriptible. Quelque chose comme une somme d’éléments étranges, renforcée par de mauvaises ondes dans l’air du soir. Le signal d’un rassemblement urgent vient d’être donné depuis le nord-ouest du quartier, puis relayé à travers les rues écrasées par la nuit nuageuse, privée d’étoiles et de lumière lunaire.


  La zone en question est en pleine désertion sociale forcée, officiellement dans le but de la mise en place d’un projet de réaménagement urbain. Des mois que c’est en cours et que les travaux sont censés démarrer. Mais en pratique, rien n’avance. Pour l’instant, il ne s’agit que de ruines plus ou moins squattées, des barres d’immeubles désaffectés et mourants.


  Pourquoi l’une de ses fourmis a besoin de l’ensemble des effectifs dans une pareille zone morte ? Cette question le travaille. Il pédale aussi énergiquement que possible pour aller chercher une réponse.


  À mi-chemin, il croise Kamel. Le gosse a treize ans et déjà une détermination glaçante au fond du regard :


  « Tu sais pourquoi on nous appelle là-bas ? demande-t-il en moulinant en cadence. Y a rien à part des camés et des clodos. » Nourdine est assez d’accord avec la remarque du petit, mais n’en laisse rien paraître. Dans sa position de chef de la Fourmilière, responsable de la surveillance du territoire du gang, il doit rester ferme et se fier au code.


  « Un signal a été envoyé, répond-il froidement. On se doit d’y aller. Déserte ou pas, cette partie du Neuhof peut servir de porte d’entrée pour une bande rivale, de planque pour les keufs ou de point de vente pour des concurrents. Donc on y va.


  — OK, Nourdine ! »


  Sur quoi le chef accélère.


  Arrivés sur la place cernée par quatre immeubles en disgrâce, Nourdine et Kamel constatent que presque tout le monde est là : une douzaine de gamins sur des vélos tout terrain, amassés dans un désordre total. Tous les yeux se rivent sur le chef, des questions plein les regards. Le mauvais pressentiment du Kid s’accentue : » De qui vient l’appel ? demande-t-il sans préambule. Comment ça se fait qu’on soit tous là ? »


  Face à cette question, les sourcils se froncent, les épaules se haussent et le silence se creuse encore. L’incompréhension est générale. Alors que le dernier arrivant déboule sur la place et se joint aux autres dans un long dérapage, Nourdine répète sa question avec plus d’autorité :


  « Qui a lancé ce putain de signal ? »


  C’est alors, face aux visages perplexes de son équipe, qu’il entrevoit la réponse, et du même coup comprend la sale impression qui le tiraille depuis de longues minutes. Il n’ose pas le formuler, même intérieurement, car une partie de lui refuse encore l’idée d’avoir été piégé comme un bleu, aussi bêtement. L’expression qui tapisse le visage du Kid fait naître dans les rangs une inquiétude palpable et muette.


  « Je crois que personne n’a lancé ce signal, ose Navette d’une voix incertaine. Je veux dire, personne de chez nous. »


  Les pensées de Nourdine tournent à plein régime. Il entrevoit en un instant tous les risques qui se présenteraient dans le cas où le quartier est hors de leur surveillance, même quelques minutes.


  « Je pense que t’as raison, finit-il par admettre. On vient de se faire mettre. Tout le monde retourne à son poste et… »


  Mais la fin de son ordre meurt dans sa bouche lorsque les quelques lampadaires encore en état de marche s’éteignent brusquement, plongeant cette zone urbaine agonisante dans de profondes ténèbres.


  Alors que les yeux du boss cherchent, dans ce noir total, des réponses à ses questions, une idée désagréable le frôle.


  Est-ce qu’on voulait nous éloigner ou nous regrouper ?


  Il se prépare à donner de nouveaux ordres quand la pluie se met à tomber en cascade. Le ciel lourd gronde au loin.


  Nourdine tourne brusquement la tête. Il lui semble avoir vu bouger dans le noir épais de la place. Une ou deux silhouettes. Il fronce les sourcils, entrouvre la bouche. Son cœur se met à cogner très fort. Sa poitrine se soulève. Dans sa tête, un mot s’imprime trop nettement : Borderline.


  La confirmation de ses craintes se matérialise soudain. Ses hommes ne semblent pas encore avoir remarqué, mais des silhouettes aussi noires que des ombres sortent du bâtiment à sa droite et approchent au trot. Il tourne la tête à gauche : idem.


  Inutile de regarder derrière lui, il sait ce qu’il va trouver. Ses yeux sont à présent rivés vers la bâtisse d’en face : quatre hommes armés de battes sortent de l’ombre.


  Il voudrait crier des ordres, prendre les choses en main, mais en est incapable. Paralysé, muet de peur, il revoit en flash les corps ensanglantés de Youssef Alcheikh, Farid Atar et Arezki Hamid. Nourdine a l’impression de se noyer à l’intérieur de lui-même. Il essaie de hurler, en vain.


  Une bonne quinzaine d’hommes en noir, encapuchonnés et cagoulés, fondent sur eux de toutes parts avec leurs battes levées, sans un bruit. La surprise fige les fourmis qui n’ont ni le temps d’esquisser un geste, ni de dire un mot. Cette attaque a quelque chose de surréaliste qui bloque tous leurs membres : leurs assaillants semblent vomis par la nuit noire.


  Le bruit sourd des battes en aluminium qui s’abat sur les crânes et écrase les poitrines des alarmes vivantes forme un concerto sinistre. De temps à autre, le claquement sec d’un os qui se brise, le craquement d’un thorax enfoncé, le vacarme métallique d’une bicyclette qui tombe au sol.


  Tout va très vite. En moins de dix secondes, la totalité des fourmis est neutralisée. Nourdine parvient à s’extirper de sa torpeur et se met à siffler aussi fort qu’il peut dans un réflexe tiré de ses instincts les plus profonds. Il envoie le signal de l’alerte générale : trois sifflements longs allant du grave à l’aigu. Si n’importe quel membre du gang, même mineur, entend ce code sonore, une chaîne d’appels téléphoniques se mettra en place à une vitesse hallucinante. C’est là son dernier espoir.


  Il se prépare à répéter le signal quand une de ces ombres au visage dévoré par une capuche lui fonce dessus. Le type fait bien un mètre quatre-vingt-dix et cent kilos : un colosse. Sa batte décrit dans l’air un arc de cercle horizontal surpuissant qui touche le Kid en pleine poitrine, lui enfonçant plusieurs côtes. Il s’effondre instantanément, presque inconscient, le souffle coupé et une douleur intolérable lui vrillant la poitrine.


  Impossible de siffler, mais il est satisfait malgré tout : il a réussi à lancer l’alerte. Un sourire plein de haine lui déforme la face quand il pense à ce qui va arriver sur cette bande de malades, des voitures remplies d’hommes armés de gros calibres et pistolets mitrailleurs.


  Mais à peine l’idée se matérialise-t-elle dans son esprit qu’elle se dissout. Ce piège est bien pire que ce dont il a l’air.


  Les événements des jours précédents lui reviennent en mémoire. Le passage à tabac synchronisé des dealers et distributeurs ne visait pas des individus au hasard. Parmi les victimes, certains ont été plus amochés que d’autres, à l’hôpital pour un bon moment ; ce n’est pas un hasard si ces derniers habitent le nord du quartier, autour de ce trou paumé.


  Tout a été calculé, comprend-il soudain. Personne n’a entendu mon signal d’alerte parce qu’il n’y a plus personne à des centaines de mètres à la ronde.


  Et puis ces avis de décès dans les journaux, comme de terribles menaces, la couronne de fleurs sur le paillasson des parents des chefs du gang : un subterfuge pour mobiliser les hommes de main dans des missions de surveillance et paralyser les défenses des frères Hamid.


  Et maintenant eux, les yeux et les oreilles, le système de surveillance et d’alarme : isolés dans ce coin désert et anéantis. C’est un piège imparable qui vient de se refermer sur tout le quartier.


  Les assaillants ont terminé de fouiller toutes les fourmis, de ramasser les téléphones et de s’emparer de leurs armes, le tout méthodiquement et en silence. Ils commencent à dégager la place en traînant les blessés vers la cave de l’immeuble d’en face.


  Lorsque c’est au tour du Kid d’être transporté dans les sous-sols, les lumières de l’éclairage public se rallument. Moins de deux minutes après l’attaque, tout est à nouveau comme si rien ne s’y était passé.
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  Dans les caves humides de l’immeuble délabré, l’ensemble des membres de la cellule Arès est au travail. Déshabillage complet de toutes les fourmis, immobilisation des corps meurtris et dénudés à l’aide de colliers de serrage. Les râles de douleur résonnent dans l’espace clos, humide et puant.


  Un peu secoué, Antoine Greva regarde ce déploiement méthodique de violence organisée. Les silhouettes encapuchonnées ne perdent pas une seconde, travaillent en silence. Pendant qu’une dizaine est à l’œuvre, quatre restent prêts à intervenir, batte dans une main, pistolet automatique dans l’autre, attentifs, concentrés. Par trois fois, une des victimes tente un geste désespéré ou esquisse une parole : il récolte alors un coup bien placé qui le stoppe pour de bon.


  De Berry surveille la bonne marche de la fin des opérations. En arrivant, elle a demandé à Antoine de rester vers elle et d’observer. Ses pupilles dilatées par les drogues avalent tous les détails.


  « Pour nous, c’est bientôt terminé, lui dit-elle en murmurant. Mais l’opération, dans sa globalité, n’est pas finie.


  — C’est-à-dire ?


  — Les plans ne sont jamais dévoilés globalement. Seule une poignée de personnes savent tout. Nous avons réussi notre part de travail, c’est ça qui compte. »


  Sur quoi elle tire un téléphone portable de sa poche de pantalon de treillis et s’éloigne pour envoyer deux textos. En revenant, elle constate avec satisfaction que toutes les fourmis ont été récoltées selon les consignes. Tous les membres de la sécurité sont nus, entravés et portent du scotch épais sur les lèvres. Elle annonce la fin de la mission et le repli général de trois claquements de mains.


  Les cibles n’ont pas entendu une voix.


  Alors que l’ensemble des hommes sortent à l’air libre, le camion revient les chercher, accompagné de trois autres pour les effectifs qui squattent le quartier depuis des jours, et tout le monde grimpe sans traîner. Antoine « Requiem » Greva voit la belle De Berry discuter brièvement avec deux des hommes d’une autre section qui acquiescent et descendent à leur tour dans les sous-sols. Le temps que la fille grimpe à l’arrière, la plus âgée de leurs victimes est remontée, nue et se tortillant vainement, pour être chargée dans la camionnette de tête ; la double porte se referme sur ses yeux débordant de peur.


  Les sections d’Arès ont terminé leur travail, les véhicules démarrent et repartent vers le nord, sauf le premier qui va vers l’ouest, emportant le chef des sentinelles mobiles vers un futur sans aucun doute bien sombre. En moins de cinq minutes, tous les membres de la meute ont disparu, aussi vite et silencieusement qu’ils sont arrivés.
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  Samedi 9 avril 2011 — 00 h 12 — Neuhof


   


   


  La pluie vient de redoubler et tombe avec force sur Strasbourg et ses environs. Le quartier du Neuhof est loin d’être épargné. Le ciel noir se vide sur cette zone de guerre avec une intensité peu commune.


  Kabuki vient de prendre place sur son « perchoir », l’une des plus hautes tours de cette banlieue sinistre, celle qui lui offre les différents angles dont elle a besoin pour superviser la suite des opérations et couvrir avec le plus d’efficacité possible ses frères et sœurs de meute qui se préparent à porter le coup de grâce de cette guerre totale.


  Grâce au travail de quatre sections du groupe Arès et d’une opération dirigée et coordonnée par De Berry, elle a pu s’aventurer dans le quartier et prendre position sans risque d’être repérée par les fourmis de Nourdine Métou, rendant le clan Hamid aveugle et sourd.


  Elle sort de la mallette les différentes pièces du bijou qu’elle a réussi à se procurer : un Barret 99, calibre .416 spécial. Ce fusil de précision à verrou dispose de la puissance d’arrêt et d’une portée efficace lui permettant de couvrir la zone et d’intervenir jusqu’à deux-mille mètres en cas de besoin.


  Une fois l’arme montée, la Japonaise lance un signal téléphonique et épaule le fusil. Elle se sert de la lunette pour surveiller certaines rues, des entrées d’immeubles. Elle repère de loin l’arrivée d’une vieille Renault 5 turbo sur laquelle elle s’immobilise un moment. Elle identifie Fredo au volant, Guignol place passager, Lolita et Tigre à l’arrière.


  Pour l’instant, le pilote s’est mis en stationnement à deux rues de l’entrée de l’immeuble dans lequel habite Malik Rafik, le bras droit des frères Hamid. Ils attendent que la voie soit libre et que le subterfuge prévu attire ces derniers dans la gueule du loup : la partie la plus délicate de sa tactique d’attaque.


  Mais avant cela, c’est à quelqu’un d’autre d’agir. Le signal a déjà été lancé, reste à attendre.
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  Allongée sur le canapé de l’appartement minable de sa proie, qu’elle vient squatter régulièrement depuis bien trop longtemps à son goût, Candy fixe le poste de télévision.


  À l’écran, des filles, métissées et sapées comme des putes, remuent leurs culs autour d’un duo de rappeurs. Insignifiants et pourtant visiblement fiers d’eux, ils débitent des inepties à une cadence remarquable. Les mots bitch et fuck reviennent régulièrement, comme une sorte de ponctuation étrange.


  Malik est sur son fauteuil, les yeux vaguement rivés sur le clip insipide lui aussi, mais il est évident que son esprit est ailleurs. Les événements de ces derniers jours l’ont ravagé. Il rumine les fléaux qui se sont abattus sur le gang : le braquage du go-fast, la mort d’Ourida, les horreurs subies par Tassin, le passage à tabac des revendeurs, les menaces sur les familles.


  Ces frappes rapides, violentes et organisées ont mis le moral de tout le monde à zéro. Les frères Hamid sont remontés et prêts à saigner la Terre entière, mais ne savent pas où chercher. Les attaques sont rapides, efficaces et suivies d’un repli éclair.


  À présent, l’ennemi est identifié, et même si tout le monde se voile la face, la réalité est là : Borderline vient de ressurgir. Ils sont ressortis des ombres dans lesquelles ils patientaient depuis des mois. Maintenant, ils rôdent dans la nuit, sortent de façon imprévisible pour mordre, faire couler le sang, puis retourner aux ténèbres. L’organisation veut récupérer ce qui lui appartient et punir de façon exemplaire ceux qui occupent leur territoire. Ils ne s’arrêteront que lorsqu’ils auront atteint leurs objectifs ou qu’ils seront tous morts.


  À moins de deux mètres de lui, Candy joue son rôle à merveille. Depuis le début, elle fait mine de n’y comprendre rien, ne pose pas de questions et reste à sa place. Elle est si crédible que son compagnon arrive parfois à en oublier son existence, à l’instar des frères Hamid qui passent au moins une fois par jour pour faire le point sur la situation. Mais l’espionne voit tout, entend tout et enregistre chaque mot. Elle ressent toutes les secousses au sommet de la hiérarchie du gang, devenues aussi fréquentes que violentes.


  À cet instant précis où elle semble absorbée par MTV Groove, elle est en alerte maximale, tous ses sens en éveil. Sans avoir de contact régulier avec Ernest ni être tenue au courant des actions en cours, elle sait où en est la situation. Consciente que son téléphone va vibrer dans sa poche d’une minute à l’autre, elle fait tout pour s’effacer et se fondre dans le décor.


  Sur la table basse, un miroir couvert de coke fait régulièrement bouger l’Algérien : il plonge sa paille dans des gestes mécaniques et compulsifs qui n’arrangent rien à sa nervosité. À chaque fois, Candy l’imite, accentuant sa désinvolture apparente par un mimétisme appliqué.


  Il est minuit passé quand le vibreur de son téléphone lui donne le signal. Le cœur de la jeune femme s’emballe un peu, sa gorge se serre, mais elle n’en laisse rien paraître ; elle n’esquisse pas un geste et attend encore deux bonnes minutes avant de se lever, de s’étirer et d’aller aux toilettes d’un pas traînant. Malik ne lui jette même pas un coup d’œil.


  Une fois la porte verrouillée, assise sur la cuvette, elle sort son mobile et envoie un message. Le contenu indique à son interlocuteur, dont elle ignore tout, qu’elle est prête à agir et que le plan peut se dérouler comme prévu.
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  Kabuki, assise sur ses talons, pose le fusil sur ses cuisses et sort le téléphone. Candy lui confirme que la voie sera libre dans cinq minutes.


  Un sourire aux lèvres, la Japonaise fait un dernier tour d’horizon à travers la lunette du fusil. Elle s’assure que le quartier est aussi mort qu’il en a l’air, puis enchaîne sur la rédaction d’un texto à l’attention de ceux qui stationnent patiemment dans la R5 garée tout près : terrain en cours de préparation. Soyez devant la porte dans cinq minutes.


  Dans les dix secondes, Tigre, Guignol et Lolita No sortent du véhicule, laissant Fredo seul au volant. Les trois silhouettes marchent d’un pas décidé vers l’entrée de l’immeuble, capuches sur la tête, manteaux longs battant au vent derrière eux comme les ailes d’anges déchus.


  Les choses sérieuses vont commencer.
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  Candy efface message et accusé de réception, tire la chasse d’eau et profite du bruit du remplissage du réservoir pour justement l’ouvrir et se saisir du petit sac en plastique étanche qu’elle a placé là dès les premiers jours de sa mission d’infiltration. Elle essuie le sachet avec du papier toilette, l’ouvre et sort son contenu qu’elle glisse dans sa manche.


  Son rythme cardiaque augmente sensiblement alors qu’elle longe le couloir, un bras dans le dos. En arrivant dans le salon, elle passe derrière le fauteuil comme si elle retournait s’allonger sur le canapé.


  Malik, toujours enlisé dans ses pensées, les yeux sur un clip de Snoop Dogg, se ronge les ongles. Candy pourrait aussi bien être invisible, ce qui lui convient parfaitement. Elle tend sa main pour que le rasoir s’y glisse, déplie la longue lame très lentement puis, d’un mouvement très habile du pouce et de l’index, le bloque en angle droit.


  De sa main gauche, elle caresse le haut du crâne de Malik qui ne réagit pas. Elle se penche alors sur le dossier et y dépose un baiser, laissant descendre ses doigts sur sa poitrine dans une caresse douce et chargée d’érotisme à laquelle il semble être insensible. Quand elle insiste, glisse l’index entre les boutons de sa chemise, il pose sa main sur son poignet dans un réflexe mécanique sans conviction. Un sourire satisfait allume le visage de Candy lorsqu’elle passe son autre bras par-dessus l’épaule de l’Algérien qui croit à une accentuation de l’étreinte.


  C’est lentement qu’elle plie son coude et vient poser la lame juste sous son oreille gauche.


  « Adieu, sale con ! » lui souffle-t-elle en pénétrant la peau et en laissant le fil du rasoir y courir, décrivant un bel arc de cercle jusqu’à son oreille droite.


  Sur l’écran du téléviseur, dans les reflets légers qui dansent en surface, elle peut lire la stupeur sur la face de sa proie. Un peu bêtement, il porte les mains à son cou et tente par une pression de retenir le flot de sang qui coule en cascade sur sa poitrine et ses cuisses.


  Avec un petit rire de gamine psychotique, Candy fait le tour, lame en main, et va se planter en face pour goûter pleinement l’agonie de Malik. Elle peut lire la surprise, la peur, la consternation et une panique sans limites dans les instants qui le poussent au trépas. Dans les dernières secondes, il tente de l’attraper en se penchant et en tendant un bras. Elle se recule d’un pas et le regarde s’écrouler au sol, inanimé, les yeux vides et la bouche grande ouverte.


  Sans perdre plus de temps, la Borderline se saisit du mobile de l’homme et se dirige vers la porte d’entrée qu’elle ouvre en grand, laissant les silhouettes noires de Lolita, Tigre et Guignol entrer dans l’appartement.


  « Ça s’est bien passé ? » demande la borgne en tendant la main pour récupérer le portable.


  « Oui… répond-elle. Pour une première ça s’est plutôt bien déroulé. »


  Avant ce soir, Candy n’avait jamais tué. Elle avait déjà planifié des exécutions, préparé le terrain pour des nettoyages et transmis à ses supérieurs des informations qui ont provoqué la mort d’individus, mais jamais elle n’avait encore arraché elle-même une vie. Ces derniers jours, l’idée de cette exécution l’avait terrifiée ; elle n’était pas certaine d’en être capable. Pourtant, ce soir, une fois la lame en main, elle a senti un sentiment de toute-puissance l’envahir ; une sensation enivrante suivie du plaisir malsain de voir l'âme s’éteindre et le regard se vider lentement.


  « C’est avec ce portable qu’il appelle ses patrons ? demande Lolita. Il n’en possède pas d’autres ?


  — Si, il en a deux, mais c’est celui-ci qu’il prend pour le business.


  — Alors c’est parti ! »


  La borgne commence par examiner les textos envoyés pour utiliser le même langage que Malik. Il faut que le message soit crédible.


  « Langage SMS abrégé, se plaint-elle. C’est vraiment pitoyable ! »


  En secouant la tête, elle se met à rédiger l’ordre de repli à l’attention des frères Hamid et, sans un regard, s’adresse à Candy d’un ton condescendant :


  « Comment t’as fait pour te laisser fourrer par ce con ?


  — Je me suis forcée ! répond-elle irritée. Je l’ai fait pour Borderline, pour vous informer et vous ouvrir la porte sans alerter les voisins.


  — Cool, ma puce ! rétorque Lolita avec un rictus moqueur. Je plaisante ! Chacun fait son taf avec ce qu’il a. Nous c’est les armes, toi c’est ton cul ! »


  Si Tigre reste parfaitement insensible à l’humour douteux de sa supérieure, Guignol part d’un fou rire qu’il étouffe tant bien que mal, rajoutant à la colère de Candy. Cette dernière, ravalant sa fierté, décide de ne pas alimenter la joute verbale qui s’esquisse. Elle sait que la borgne ne l’a jamais aimée et, quels que soient les efforts qu’elle pourrait faire, ça ne changera jamais.


  Lolita rédige un texto tel qu’un illettré comme Rafik l’aurait fait : vené g dé nouvel.


  « Il n’y a plus qu’à attendre qu’ils viennent à nous, ironise-t-elle. On va les recevoir comme il se doit ! »


  Sur quoi elle tire de son pantalon un Ruger AWC Amphibian, calibre .22, qu’elle arme avec un sourire mauvais sur le visage. Guignol et Tigre sortent de sous leurs manteaux longs des fusils à pompe, Mossberg 500 noirs, calibre .12, remplis de chevrotine double zéro : de quoi tout anéantir dans un rayon de vingt mètres. Chose étrange aux yeux de Candy, ils retirent ensuite des poches intérieures de gros cylindres noirs, d’une longueur de vingt centimètres et d’un diamètre approchant les huit. Ça ressemble à des silencieux pour arme de poing, mais en beaucoup plus gros. Alors qu’ils vissent ces curieux accessoires au bout de leurs fusils, l’espionne commence à comprendre.


  « Des silencieux pour des shotguns ? demande-t-elle avec scepticisme. C’est possible, ça ?


  — Tout est possible avec le bon matériel, des gens habiles de leurs mains et un cerveau qui fonctionne, répond Tigre. Il se trouve qu’on a tout ça chez nous, ma belle.


  — Et ça fonctionne ?


  — Tu seras aux premières loges pour le constater, rétorque Guignol. Pas de détonation, tout ce qu’on entend c’est un gros souffle. Mais ce qui en sort est toujours aussi mortel. »


  Un silence complet s’abat sur l’appartement alors que les nettoyeurs montent et vérifient leur armement.


  Dans quelques minutes, ce sera l’enfer, pense Candy.


  Aux trois coups frappés à la porte, cette dernière augmente le son du téléviseur, souffle un grand coup et va ouvrir. Les trois tueurs vont se placer dans la pièce adjacente — la chambre — d’un pas tranquille. Dans un murmure, Lolita No prononce les mots habituels, la phrase qui précède chaque moisson d’âmes :


  « Seigneur, Toi qui connais mes péchés, je Te fais juge de ma cause. »
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  Du haut de son observatoire, Kabuki constate avec satisfaction que la phase finale de sa stratégie se déroule comme prévu : coordonnée et parfaitement invisible. La voiture des frères Hamid arrive devant l’immeuble où habite Malik.


  Le faux message aura fonctionné, jubile la Japonaise, et les patrons mordent à l’hameçon. La suite sera de la rigolade.


  Abdel et Nadir montent avec Farid Bejir, un homme de main. Ahmed Jalah, le chauffeur, est resté devant l’entrée, à l’abri sous le porche et bien centré dans la lunette de tir de Kabuki. Inconscient d’avoir un fusil de précision braqué sur la poitrine, il allume une cigarette et se prépare à patienter le temps de l’entretien de ses patrons.


  Changeant l’angle de sa visée et modifiant le réglage de la lunette, Kabuki vient poser son œil électronique sur la fenêtre de l’appartement du bras droit d’Abdel et Nadir. Comme les rideaux tirés ne lui permettent pas de voir ce qui s’y passe, elle bascule donc en vision thermographique et entrevoit les silhouettes de ses hommes qui attendent tranquillement l’arrivée de leurs cibles. Une cinquième forme humanoïde, encore assez chaude pour être perçue nettement, est allongée au sol, dans une mare de sang tiède qui ressort comme une flaque vert pâle : le cadavre de Malik Rafik.


  Abdel, Nadir et Farid iront le rejoindre d’ici quelques secondes. Ils ne vont pas tarder à arriver à l’étage, à entrer pour rencontrer une mort violente. Quant à Jalah, elle traitera elle-même le problème au moment du repli des siens. Un tir à cette distance, à peine plus de cent mètres, ne représente qu’une simple formalité ; elle pourrait l’aligner entre les deux yeux à mille mètres, et ce malgré les conditions climatiques désastreuses.


  D’ici quelques minutes, quatre nouvelles âmes seront fauchées. Le sommet de la pyramide sera pulvérisé.


  Resteront les miettes à nettoyer.
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  Samedi 9 avril 2011 — 00 h 58 — Neuhof


   


   


  Les frères Hamid entrent dans l’appartement avec la tête des mauvais jours, suivis par Farid dont les yeux froids et durs se veulent menaçants. Abdel salue vaguement Candy, d’un coup de menton dédaigneux, alors que les deux autres ne lui accordent même pas un regard. Ils accrochent leurs vestes au portemanteau, comme d’habitude.


  « Je vous en prie, entrez ! » les invite la fille qu’ils connaissent sous le nom de Stéphanie Müller. D’un geste, elle les enjoint à passer les premiers afin d’éviter de se trouver dans les trajectoires de tir de Lolita et ses hommes et à sortir du logement avant que les tirs commencent.


  Lorsque les trois Maghrébins arrivent dans le salon, ils se mettent à chercher du regard sans trouver Rafik. Le téléviseur, toujours allumé sur MTV, diffuse la soupe musicale habituelle.


  « C’est quoi ce bordel ! aboie Abdel en se retournant. Il est où Malik ? » Mais il n’y a plus personne dans le couloir, pas plus que dans la pièce. Nadir sent immédiatement qu’il se passe quelque chose d’anormal et jette un regard insistant à son frère. Farid, quant à lui, a déjà tiré son flingue de son jean.


  Un long frisson traverse les trois hommes qui prennent conscience qu’ils se trouvent dans un guêpier. Ils ne remarquent pas les deux silhouettes sombres qui débouchent du couloir, armés de fusils à pompe prolongés par de larges cylindres métalliques.


  Quand enfin Farid tourne la tête dans le bon angle et lâche un « putain ! » sorti du plus profond de lui-même, c’est bien trop lard. Les deux canons rallongés s’abaissent dans leur direction, en position pour effectuer un tir croisé meurtrier.


  « Et merde ! » lâche le Prince d’une voix serrée au moment où une troisième silhouette noire, féminine celle-ci, apparaît derrière les hommes armés.


  Il se passe quelques secondes immobiles et silencieuses sans que rien n’arrive. Les trois gangsters du Neuhof fixent les ombres vivantes et les shotguns braqués dans leur direction. Puis Farid, son Glock en main, expire un grand coup avant de lever le canon sur le plus proche de lui.


  Son bras n’a pas le temps d’atteindre les quarante-cinq degrés. Le double souffle qui fait vibrer l’air projette sur les cibles une grêle verticale de plomb qui les lacère et les envoie valser au fond du salon.


  Dans la pièce, les quelques projectiles perdus et ceux ayant traversé les chairs font exploser les meubles en aggloméré, déchirent les fauteuils, percent le Placoplatre des murs et défoncent l’écran plat qui, malgré ça, leur envoie toujours le son via les enceintes du home cinéma.


  Tigre et Guignol, parfaitement synchrones, font deux pas en avant en actionnant les pompes. Nouveaux souffles quasi silencieux, un autre déluge de plomb achève de clouer définitivement les trois racailles au sol. La table basse explose et la coke vole dans un nuage blanc, à l’instar du cendrier et de la pipe à eau qui y était posée.


  Cette deuxième salve a été dévastatrice. Le visage d’Abdel est haché, un de ses yeux est crevé et sa poitrine, qui se soulève péniblement pour absorber de l’air, a été déchiquetée par le double tir. Farid est inconscient, un mélange de sang et de bave s’écoule de sa bouche entrouverte. Un trou dans son abdomen laisse apparaître la masse intestinale. Nadir, tout aussi mal en point, cherche à atteindre le bas de son dos de sa main gauche, la droite étant amputée de trois doigts.


  Lolita No approche, passe devant Guignol et Tigre qui braquent toujours les trois victimes, prêts à tirer à nouveau. Elle aligne le canon long de son pistolet sur la poitrine de Farid et tire deux fois, puis remonte sensiblement son bras et lui en loge une de plus en pleine tête. L’arme absolument silencieuse ne laisse échapper que le clic du percuteur ; guère plus bruyant que d’allumer un briquet.


  Elle passe ensuite à Abdel qui s’est immobilisé et a fermé les yeux. La peur fait accélérer son souffle et redoubler les hémorragies. Trois clics plus tard, il est mort.


  Quand elle passe à Nadir, celui-ci a réussi à sortir son pistolet automatique de son pantalon, mais ne parvient pas à l’armer à cause de son autre main en lambeaux. Il s’active pourtant, mais en vain ; le sang fait glisser les deux doigts restants — l’annulaire et l’auriculaire — sur le métal.


  Cet imbécile n’a même pas le réflexe de l’armer contre sa cuisse, son genou ou son épaule. Avec un pouce, ou un cerveau en état de marche, il aurait peut-être eu une chance, pense Lolita en lui fichant dans le corps les trois balles symboliques.


  La borgne range son flingue et se retourne vers ses hommes en distribuant les consignes.


  « On va avoir besoin du portable d’Abdel. Sans doute dans son blouson. »


  Pendant que Guignol se dirige vers l’entrée, elle sort son propre mobile et compose un numéro qu’elle connaît par cœur. Une seule sonnerie et la voix de Kabuki :


  « Je vois que ça a été vite….


  — Ouais, répond Lolita. Ils sont tous au lit.


  — Il reste le chauffeur en bas de l’immeuble.


  — T’embête pas, on va le buter en sortant !


  — Non, vous sortez comme prévu et j’en fais mon affaire. Je préviens Fredo qu’il vienne vous chercher dans deux minutes, le temps de descendre. Vous grimpez dans la caisse et c’est tout.


  — Comme tu veux, Kabuki. »


  Sur quoi Lolita raccroche. Guignol lui fait face, téléphone d’Abdel en main. Elle s’en saisit, gratifie son soldat d’une tape sur l’épaule et élève la voix.


  « On a terminé ici. Repli ! »


  Tigre termine d’enfourner la came et le cash trouvés sur place dans son sac à dos, ainsi que les armes à feu de leurs victimes. À vue de nez, une valeur totale de près de cent-mille euros, en numéraire et en marchandises diverses.


  Si tout le monde a autant de chance, ce sera une bonne nuit, se dit Lolita.
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  Samedi 9 avril 2011 — 01 h 12 — Neuhof


   


   


  Ahmed Jalah, à l’abri de la pluie battante sous les balcons, près de l’entrée de l’immeuble, en est à sa troisième cigarette qu’il tient entre le pouce et l’index. Il inhale de grandes bouffées voraces en tirant comme un damné sur le filtre écrasé, faisant rougeoyer la braise. À petits pas, il tourne en rond nerveusement, regarde sa Rolex toutes les trois minutes. Le fait de systématiquement devoir attendre dehors durant les entretiens l’exaspère profondément.


  Alors qu’il jette rageusement son mégot sur le trottoir, une vieille R5 rouge apparaît au bout de la rue et avance dans sa direction à une allure tranquille. Par réflexe, Ahmed passe sa main droite sous sa veste, touche la crosse de flingue du bout des doigts. Quand le véhicule s’arrête devant l’entrée, presque à sa hauteur, il resserre sa prise et glisse l’index sur la queue de détente, les yeux rivés sur le pare-brise.


  Avec la pluie battante, il ne parvient pas à distinguer le conducteur, ni même d’éventuels passagers, d’autant que les essuie-glaces viennent d’être coupés. Le moteur tourne toujours, néanmoins, comme si la personne au volant attendait quelqu’un. Habituellement, il n’aurait pas prêté attention à ce détail, mais les événements des derniers jours affûtent sa méfiance.


  Quittant son abri, il se dirige vers la voiture, Beretta caché sous sa veste, mais bien en main. À l’intérieur, un type massif patiente sans faire attention à lui. Il tapote sur le volant en hochant sensiblement la tête à un rythme régulier. Habituellement, les étrangers qui viennent au Neuhof rasent les murs et ne traînent pas, mais lui semble parfaitement détendu.


  Agacé par cette attitude désinvolte et par le fait d’être ignoré, Ahmed fait le tour de la R5 par l’arrière, vérifiant au passage que personne n’est caché. L’absence de plage arrière lui confirme que l’homme est seul. Arrivé au niveau de la vitre côté conducteur, le Marocain tape trois petits coups pour attirer l’attention de ce drôle d’individu.


  Aucune réaction. Il continue à battre le rythme d’une musique qui est perceptible depuis l’extérieur : un morceau composé de guitares saturées, de riffs violents et d’un jeu de batterie rapide et lourd à la fois.


  Pensant que l’énergumène est défoncé, qu’il ne capte rien à cause du poison dans ses veines et de sa musique de dingue, le chauffeur des frères Hamid frappe à nouveau, plus fort, plus fermement. Cette fois-ci, le type tourne la tête et affiche un large sourire. Pour autant, il ne prend pas la peine de baisser la vitre, ce qui met Ahmed dans une colère noire.


  Avec son regard le plus dur, il fait signe à cet allumé de baisser sa vitre. L’autre, toujours tout sourire, obtempère ; la musique résonne alors dans la rue vide.


  L’homme au volant porte une brosse longue décolorée sur le haut du crâne et un tatouage sur la gorge : une série de trois caractères asiatiques en colonne. Il est entièrement vêtu de noir et porte un pull à capuche ; le cœur du Marocain fait un bond dans sa poitrine à la vue de ce détail. Malgré tout, il parvient à ne rien laisser transparaître :


  « Tu cherches quelqu’un ? demande-t-il sèchement. Qu’est-ce que tu fous ici ?


  — Du tourisme ! répond l’autre avec une ironie évidente. Je viens voir les cigognes. Il paraît qu’il y en a en Alsace.


  — Tu te fous de ma gueule ? s’emballe Ahmed. T’es fou ou t’es simplement con ? »


  Sur ces mots, il écarte un pan de sa veste pour dévoiler la crosse de son Beretta 92F, bien décidé à foutre une trouille bleue à cet enfoiré.


  Malheureusement, ça n’a pas l’effet attendu. Le type se met à rire à gorge déployée, un vrai fou rire, non simulé. Ça dure quelques secondes, le temps du solo de guitare du morceau, avant qu’il ne parvienne enfin à se reprendre et à rétorquer :


  « Tu regardes trop la télé, toi ! On dirait une mauvaise imitation d’Al Pacino dans Scarface. T’es un marrant, toi !


  — Ah ouais ? Je suis drôle ? Je te fais rire ?


  — Et maintenant c’est Joe Pesci ! renchérit-il en se bidonnant de plus belle. Tu devrais monter un one-man-show ! »


  Pour Ahmed, c’en est trop. Il tire le flingue de son pantalon, l’arme d’un geste sec et pose le canon sur la tempe du conducteur. Effet paradoxal, il rit de plus belle, à un point tel qu’il en a les larmes aux yeux. Cette réaction, qui aurait dû enrager le caïd, produit l’effet inverse ; il sent une panique incompréhensible le gagner. Sa main commence à trembler franchement, à l’instar de ses jambes. Il fait un effort de volonté énorme pour se reprendre. Tranquille ! se persuade-t-il. Il est seul, un gun sur la tête.


  Mais toutes ces histoires sur Borderline lui tournent dans la tête. Ces derniers temps, au sein du gang, c’est le principal sujet de discussion et de débat. On parle de ces malades tout le temps, de leurs exploits passés, de tous les gens qu’ils ont expédiés à la morgue.


  Alors qu’il est englué dans cette toile d’angoisse poisseuse, la porte de l’immeuble s’ouvre sur quatre silhouettes entièrement noires, encapuchonnées. Deux d’entre elles portent des manteaux longs en cuir sous lesquels ils pourraient cacher des armes de guerre. Les deux autres ont l’air d’être des femmes, l’une d’elles n’a qu’un œil visible. Leur démarche est assurée. Ils foulent le Neuhof comme s’il s’agissait de la Petite-France, le quartier touristique de Strasbourg. Ils avancent vers la voiture, le pas calé sur le rythme de « Shoot You In The Back » de Motörhead craché par l’autoradio, sans s’émouvoir de la vue du Marocain avec son Beretta en main.


  « Baisse ton arme, pauvre con ! lance la borgne. C’est pas un jouet, tu risques de te faire mal. »


  Sans le vouloir, Ahmed obtempère. Laisse retomber son bras le long de sa cuisse et avale sa salive avec peine. Lorsqu’il remarque son relâchement, il se reprend, braque les nouveaux arrivants en écarquillant les yeux :


  « Vous savez où vous êtes ? se met-il à tonner. Pas à Disneyland ! Vous êtes au Neuhof ! »


  Le petit groupe arrive au véhicule. L’un des types ouvre la porte arrière et s’y engouffre comme si rien ne se passait, suivi de son collègue et de l’autre fille. Cette démonstration d’audace décontenance Ahmed au plus haut point. Il se sent soudain ridicule avec son flingue en main. Néanmoins, il tente de sauver les apparences :


  « Vous croyez me faire peur ? Je bosse pour Abdel et Nadir Hamid ! Ils vont descendre et régler votre cas. »


  En guise de ponctuation, il se met à siffler trois coups longs stridents et affiche ensuite un sourire forcé en braquant la borgne d’un bras tremblant ; elle ouvre la portière avant et marque un temps d’arrêt. Un petit ricanement la secoue. D’un geste lent, elle descend sa capuche, révélant sa face balafrée, ainsi qu’un sourire à glacer le sang.


  Le visage du Mal, pense-t-il. Iblis ! Le Diable !


  Il est paralysé par une peur venue des tréfonds de son esprit, une terreur instinctive, viscérale, bien au-delà de celle du danger physique. Une menace spirituelle ; voilà ce que ressent Ahmed. Cette sensation s’accentue lorsque cette chose prend la parole.


  « Tu peux bien siffler, Ahmed Jalah ! Il n’y a plus personne pour t’entendre. Farid Bejir est mort. Nadir et Abdel Hamid aussi. Je viens de boire leurs âmes. »


  Sur ces mots, elle relève la manche gauche de son pull, révélant des dizaines de petites entailles horizontales, cicatrices boursouflées rapprochées de cinq millimètres. Les trois dernières, proches du poignet, sont fraîches et saignent encore.


  « Les corps sont là-haut, poursuit-elle, dans l’appartement de Malik, mort lui aussi. Ils sont tous morts, Ahmed, et toi aussi tu vas mourir. »


  Dans un sursaut de panique, le Marocain tend son bras tremblant, se met à vaciller. Les mots peinent à sortir de sa gorge asséchée :


  « Je vais tirer ! je… je te jure ! Si tu bouges, je…


  Je ne vais pas bouger, le coupe-t-elle. Je vais monter dans celle voiture et m’en aller. Toi, tu vas mourir, ici, sur ce trottoir. En ce moment, ta tête est dans l’œil de la faucheuse. Ta mort viendra du haut de cette tour. Mektoub ! »


  Elle désigne l’immense bâtisse qui lui fait face. Ahmed, la mâchoire tombante, se retourne comme un automate et regarde au sommet. Il distingue en effet ce qui semble être une silhouette accroupie, tout en haut. De surprise, il lâche son arme et se met à marcher à reculons. Dans un murmure inaudible, il récite des versets du Coran, paroles sacrées dans la bouche d’un truand : dernière brindille au bord du gouffre.


  Quand il lâche le dernier mot, un soufflement sec, étouffé, résonne à peine dans l’espace pluvieux. La balle perforante transperce le crâne du Marocain qui s’écroule sur le bitume, foudroyé net. Dans ses yeux grands ouverts, une terreur infinie s’étire encore et le suit jusque dans le néant.


  Avec un sourire, Lolita tire le corps par les pieds et le place derrière une haie, au pied de l’immeuble. D’un regard circulaire, elle s’assure qu’il n’y a eu aucun témoin. Elle monte ensuite dans la voiture qui repart sans tarder. Une fois à l’intérieur, en se servant du portable d’Abdel Hamid, elle envoie un nouveau message à l’attention de Kassem Khaldi, chargé de la protection de la sœur d’Abdel et Nadir.


  Elle a déjà envoyé celui destiné à Mourad Zaïed qui surveille la mère de Rafik. Kabuki a insisté sur l’ordre d’envoi des textos annonçant la fin du danger de la surveillance. Lolita comprend pourquoi : la mère habite dans un bloc relativement éloigné, mais dans la ligne de mire de la stratège qui veut traiter ces deux objectifs dans la foulée, pour un repli rapide et discret une fois le travail effectué.


  Smart bitch ! pense la borgne avec un sourire. Cette bon Dieu de Japonaise a vraiment pensé à tout.
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  Sur le sommet inondé de la tour immense, Akemi, un genou posé au sol, observe la scène dans la lunette de son fusil. Ignorant la pluie qui traverse ses vêtements et coule sur son visage, elle reste aussi immobile qu’une statue de marbre.


  En bas, Ahmed Jalah, arme en main, menace Noémie, sa sœur de l’Hydre, mais ça tombe à plat. La colère de l’homme est jouée, mais sa terreur, en revanche, est bien réelle, viscérale au point d’en être perceptible ; elle peut la ressentir d’ici.


  Les autres — Candy, Guignol et Tigre — ont rejoint Fredo dans l’habitacle étroit de la Renault 5. Leur mission est terminée. Cette facilité de tuer au contact, propre au trio de nettoyeurs de la cellule Némésis, ne manque jamais de lui couper le souffle.


  Pour l’instant, Ahmed Jalah lance un signal de détresse aussi vain que désespéré, en sifflant si fort qu’elle-même peut l’entendre du haut de sa position. Il braque ensuite Lolita qui reste debout, imperturbable, devant la portière ouverte. Elle parle avec lui, descend sa capuche, révèle sa face menaçante, ce qui multiplie la peur du chauffeur des frères Hamid.


  Au bout de quelques secondes, la borgne désigne le haut de l’édifice avec un sourire mauvais. Jalah perd ses moyens, se retourne et scrute les hauteurs à son tour. Rapidement, il regarde Kabuki bien en face.


  Grâce au grossissement conféré par la lunette du fusil, cette dernière peut voir la détresse immense qui le fige au point d’en lâcher son arme. Il se cogne à la voiture, marche à reculons et semble prier. Le point de visée est centré au milieu du front ; à cette distance et cet angle en plongée, malgré l’humidité et le vent, aucune correction de trajectoire n’est nécessaire. La Japonaise suit la marche lente sans que sa mire ne quitte son objectif. Quand Ahmed semble avoir terminé de communiquer avec Allah, elle bloque sa respiration et appuie sur la queue de détente. Elle ne ressent qu’un léger recul sur son épaule. L’ogive déchire l’air et traverse le crâne de sa cible qui s’écroule au sol, fauché par une mort immédiate.


  Une boule de chaleur prend Kabuki aux tripes. Elle soupire de plaisir en voyant la tête transpercée du petit caïd se vider d’un sang épais qui se mêle à la pluie. Elle aimerait profiter un peu plus longtemps du spectacle, mais n’a malheureusement pas le temps. Lolita se dirige déjà vers le corps pour le cacher sommairement.


  Kabuki se relève, quitte le côté sud pour se placer à l’ouest, en direction de l’immeuble de la rue Musset dans lequel habite la mère de Rafik.


  Depuis la campagne de terreur, cette dernière bénéficie de la protection rapprochée de Mourad Zaïed, sa dernière cible. L’homme de main doit avoir reçu un message via le téléphone d’Abdel, rédigé par Lolita, le libérant de ses obligations. Il ne devrait plus tarder à sortir et à descendre les quelques marches qui donnent sur le trottoir, se plaçant dans la ligne de mire.


  Un tir à plus de huit-cents mètres, de nuit, par temps de vent et de pluie intense, est une tâche difficile, mais la jeune femme dispose de l’équipement adéquat. Le calibre .416 spécial du Barret M99 offre à la balle une sortie de canon à plus de 1000 mètres/seconde. Cette vélocité permet au projectile de rester supersonique sur plus de deux kilomètres et les conditions climatiques, à cette vitesse, n’ont qu’un effet très limité sur la précision. De plus, le recul n’est guère plus violent qu’une petite tape sur l’épaule. Le tout augmente la portée moyenne d’un tireur de plus de huit-cents mètres, faisant passer la deadline de Kabuki de 1200 à 2000 mètres.


  La Japonaise se met en place, allongée cette fois-ci. Elle monte le bipied du fusil pour plus de stabilité, règle le frein de dévers et remplace le canon silencieux par le régulier afin de gagner en précision. La détonation va s’entendre, mais peu importe : c’est sa dernière action. Après ça, elle pourra se replier. Une fois prête, elle place son œil droit à quelques centimètres de la lunette high-tech réglée sur la fonction amplificateur de lumière. Il y a plusieurs immeubles entre elle et celui duquel sa cible va sortir, mais la hauteur de sa position et les nombreux lampadaires en marche à proximité de son objectif lui confèrent une visibilité d’une clarté parfaite. C’est comme si elle s’apprêtait à faire feu en plein jour.


  Immobile et calme, elle patiente en attendant l’arrivée de sa cible, ce qui ne tarde pas ; les éclairages du hall de l’immeuble s’allument au bout d’une minute.


  Quinze secondes plus tard, Mourad apparaît, habillé d’un costume blanc éclatant qui met en valeur sa peau mate. Il s’arrête un moment au-dessus des marches, sort son paquet de cigarettes et en tire une qu’il coince entre ses lèvres, regardant partout autour de lui avec méfiance.


  Un sourire torve se dessine sur le visage de Kabuki qui abaisse l’amplificateur de lumière au minimum sans bouger d’un millième l’axe de son canon. La silhouette de Mourad Zaïed disparaît tout à fait, ne laissant qu’une masse de gris sombre et informe dans la lunette de tir.


  Elle vient de décider de se mettre au défi tout en se faisant plaisir.


  Le doigt posé sur la queue de détente, elle stoppe sa respiration et fait le vide dans sa tête. Son œil droit reste dans l’axe de la lunette, comme si elle y distinguait encore clairement quelque chose.


  Sans qu’elle ne touche aux réglages, Mourad Zaïed réapparaît tout à coup clairement, parfaitement centré dans la mire. Il vient d’allumer son briquet Zippo, conférant à la Japonaise la luminosité suffisante pour un tir parfait.


  Lorsque la flamme monte vers le visage, en s’étirant vers la droite, Kabuki modifie sensiblement son axe pour compenser le vent. Elle ralentit sa respiration et la stoppe tout à fait quand le feu du briquet entre en contact avec le bout de la cigarette. Elle appuie alors la pointe de son index en expirant lentement.


  Le temps semble alors se compresser. Elle sent le percuteur venir frapper l’amorce, la poudre s’embraser, les gaz s’accumuler. Enfin, elle sent l’ogive qui part dans sa trajectoire rectiligne, implacable. La pression légère contre son épaule raidie se propage dans tout son corps, suivie d’un long frisson. Un râle fuse d’entre les lèvres de Kabuki alors que l’ogive avale les huit-cents mètres : un vol d’un peu moins d’une seconde qui s’achève en venant se ficher en pleine tête de Mourad Zaïed.


  Etrangement, l’homme ne s’effondre pas immédiatement. Il reste debout, en équilibre, briquet en main, pendant deux interminables secondes, comme s’il avait besoin de ce petit laps de temps pour regarder le néant s’ouvrir devant ses yeux, se déployer et l’avaler tout à fait.


  Lorsqu’il bascule en arrière et s’écrase au sol de tout son long, le bruit du choc parvient aux oreilles de Kabuki qui garde encore son œil rivé à la lunette en remontant l’amplificateur de lumière pour pallier la disparition de la flamme du Zippo ; elle boit littéralement le tableau qu’elle a sous les yeux. Il lui faut faire un effort de volonté incroyable pour se détacher de l’image, de ce crâne transpercé auréolé de sang.


  Au bout de dix longues secondes, elle lâche le fusil qu’elle abandonne au sol, remonte la capuche de son pull sur sa tête, rajuste ses gants de cuir et quitte le toit, le cœur léger, parcourue de fourmillements déplacés.


  Essayant autant que possible de surmonter son trouble, elle rédige un message à l’attention d’un membre aussi éminent qu’instable qui doit patienter en attendant que la voie soit libre pour son entrée en scène.


  L’Olonnais. La seule évocation du nom de ce vétéran de la cellule Arès lui tire un long frisson qui la parcourt du coccyx à la nuque. Elle plaint sincèrement ceux qui seront amenés, pendant cette croisade, à se trouver sur son chemin.
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  Lorsque le téléphone vibre dans sa poche, François Jourdain, dit l’Olonnais en mémoire du célèbre pirate français, a un sourire satisfait dessiné sur ses traits fins.


  Accompagné d’une poignée d’hommes de la cellule Arès, il attend à l’arrière d’une camionnette garée au sud du quartier. Il y a Psilo, Monkey et K. : des petits nouveaux bien dressés, insignifiants, malléables à souhait.


  La mission est tellement simple qu’il pourrait s’en charger les yeux fermés : visiter la cave de l’immeuble qui sert de salle de stockage aux frères Hamid. Même si l’Olonnais ne dispose pas d’une vue d’ensemble sur l’opération, il se doute bien que les tacticiens de la cellule Nyx se sont déjà débarrassés de ces deux parasites. La cache en sous-sol est surveillée par un membre de la Fourmilière qui a ordre de ne pas quitter son poste et d’alerter qui de droit en cas de problème ; il pourra bien hurler ou siffler, personne ne viendra à son secours.


  « C’est l’heure ! » annonce François aux trois novices de sa voix aiguë et douce à la fois.


  Tous ceux qui connaissent l’Olonnais ne manquent pas d’être étonnés par son timbre soutenu, comme si ce dernier avait des problèmes de cordes vocales, ce qui n’est pas le cas. C’est sa manière de parler, tout simplement. Si certains sourient intérieurement en entendant sa voix de castrat, aucun n’oserait évoquer la question, de peur de subir les foudres de ce psychopathe capable de tuer un homme sans raison, juste dans un élan ludique, sans que son pouls ne dépasse les 80 BPM ni que son sourire de gosse amusé ne quitte son visage.


  Sur cet ordre, les trois autres se dressent, remontent leurs capuches et vérifient leurs armes de poing, évitant le regard déstabilisant du chef de cette équipe d’intervention.


  Amusé, ce dernier les regarde, déplie son corps fin et longiligne, puis range ses longs cheveux blonds à l’intérieur de son pull. Il enfile ses gants et remonte lui aussi sa capuche. Il ne porte pas d’arme à feu, simplement quelques armes blanches, pour la plupart perforantes.


  Les proches de l’Olonnais savent qu’il s’agit d’une véritable calamité dont la cruauté n’a d’égale que l’intelligence, un guerrier rusé et vicieux dont il faut se méfier comme la peste.


  Aucun des trois « bleus » n’ose soutenir son regard gris polaire, pourtant calme et posé. Ce qui s’en dégage invoque en eux une peur instinctive.


  « On fait comment, chef ? demande Psilo en gardant la tête basse. On vous couvre ?


  — En bas, il n’y a qu’un petit crétin de quinze balais qui s’imagine soutenu par tout un gang réduit en miettes, ricane l’Olonnais. On va descendre, vous allez montrer vos beaux calibres neufs et il va nous ouvrir la porte. Ensuite, vous chargerez le contenu du box dans le véhicule. »


  Sur ses explications, il tape deux coups contre la paroi qui les sépare de la cabine et le véhicule se met en mouvement. Les cagoules se baissent sous les capuches, chacun enfile ses gants et patiente le temps du trajet qui les conduit au cœur du Neuhof.
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  Une fois la camionnette stationnée devant l’immeuble miteux, les trois nouveaux suivent l’Olonnais qui se dirige d’un pas tranquille vers la descente d’escalier menant aux caves.


  Comment peut-on vivre dans ces clapiers ? se demande-t-il sincèrement. Ces gens sont des rats !


  Une fois dans les sous-sols, ils suivent des galeries humides et puantes jusqu’à arriver à un box devant lequel un jeune Maghrébin, assis sur une chaise, somnole et ronfle. Habillé en survêtement Adidas blanc, une casquette de travers sur la tête et des Nike aux pieds, il a tout de la racaille des banlieues.


  « On se réveille ! » souffle l’Olonnais tout près de son oreille.


  Le gosse sursaute et se dresse d’un bond, prêt à en découdre. Une petite boule de nerfs qui se détend immédiatement en voyant les canons des neuf millimètres que les trois jeunes d’Arès tiennent pointés sur lui. Il jette un regard désespéré sur le pistolet mitrailleur compact qui est posé négligemment au pied de son siège.


  « À ta place, je ne ferais pas ça, garçon ! lui conseille calmement l’Olonnais. Tu vas plutôt me donner le flingue caché dans ton dos en le tirant par le canon. »


  La fourmi obtempère à regret aux ordres de cette silhouette noire et filiforme, contrainte et forcée par les armes des autres. Dans ses yeux, de la rage, mais la peur qui pointe juste derrière.


  « Tu vas attacher monsieur ! ordonne l’Olonnais à Psilo en lui tendant une paire de menottes. Les mains dans le dos et entre les barreaux du dossier. »


  Le grand gaillard entrave le jeune gardien de la façon demandée.


  « La clef de la cave ?


  — Je l’ai pas ! affirme le gosse. Je surveille, c’est tout !


  — On ne peut pas dire que tu sois très efficace. Donc tu n’as pas les clefs ?


  — Non ! C’est mes boss qui les ont. Et si vous saviez qui c’est, vous seriez déjà en train de courir !


  — Nous savons très bien qui sont tes patrons, dit l’Olonnais avec un rictus sadique. Nous savons aussi où ils seront demain : à l’institut médicolégal, pour autopsie. Alors vu que tu n’as pas les clefs, et que par conséquent tu m’es parfaitement inutile, tu y seras avec eux. »


  En proférant la menace lourde de sens, le chef de section sort de sa poche un petit morceau de cordelette synthétique et s’avance lentement pour la lui passer autour du cou. Le contact avec ce garrot improvisé fait au gamin l’effet d’un électrochoc :


  « OK ! Arrête ! La clef est dans ma chaussette gauche ! Ne me tue pas, merde ! »


  Un signe de tête et K. vérifie. Il y trouve en effet la clef du box et la montre avec fierté à l’Olonnais qui répond d’un signe de tête satisfait. L’adolescent souffle de soulagement et le trio de Borderline aussi. Même s’ils n’en montrent rien, ces derniers sont rassurés de pouvoir éviter le spectacle d’une mort par strangulation.


  C’est alors qu’une lueur noire traverse les yeux de l’Olonnais. Il se met à serrer la corde avec fermeté. Le visage de la victime s’empourpre et sa mâchoire s’ouvre aussi largement que ses yeux. Un sursaut soulève les pieds de la chaise qui retombent sur le sol en ciment avec un claquement sec. La face décomposée du supplicié passe rapidement du rouge au violet, ses yeux semblent sur le point de jaillir de ses orbites. Malgré les menottes, il commence à gigoter dans tous les sens, cherchant à s’extirper de l’étreinte mortelle de cet étranglement. Il urine dans son pantalon et le liquide jaune coule par terre, ce qui fait lamentablement déraper des semelles de ses Nike TN. Des vaisseaux sanguins commencent alors à éclater à la surface de ses globes oculaires.


  K. tourne la tête, à l’instar de Monkey qui réprime un haut-le-cœur. Psilo, bien malgré lui, ne peut se détacher de l’horrible scène qui semble interminable. Il se met à trembler devant l’agonie de ce môme d’à peine quinze ans, passe ses mains sur ses épaules, piétine sur place en avalant péniblement sa salive. Au bout d’un moment, il ne peut s’empêcher d’intervenir :


  « Mais… bafouille-t-il. On nous a dit qu’on n’était pas obligés de le buter…


  — Je ne me sens pas obligé, répond l’Olonnais. Je le fais de bon cœur. Vraiment ! »


  Le gosse a les yeux qui se révulsent. Tout son corps se tend à un point tel que la chaise se soulève sous la force de ses jambes et l’appui de ses talons au sol.


  Mais lorsque son cerveau privé d’oxygène est sur le point de couper les circuits, qu’il est au bord de l’inconscience, le chef de l’expédition relâche soudain la pression.


  Le jeune gardien prend une grande inspiration affolée et retombe sur la chaise qui craque. Les trois soldats d’Arès ne peuvent cacher leur soulagement ; même si les cagoules cachent leurs visages, leurs yeux et leurs corps trahissent leur apaisement.


  Alors l’Olonnais sourit de plus belle et se remet à serrer.


  « Vous avez déjà oublié que ces enculés se sont approprié notre territoire ? lance-t-il avec un calme glaçant vu les circonstances. Dans les pays civilisés, on ne laisse pas vivre les parasites, on les élimine. »


  Les convulsions du gosse reprennent de plus belle. Les sursauts effroyables, les gargouillis immondes et le bruit des pieds de chaise qui claquent sur la dalle en ciment forment une symphonie de mort insoutenable.


  Le vacarme résonne dans le volume dédaléen des sous-sols, et des échos difformes reviennent s’y mélanger et le renforcer ; le rire aigu et chantant du bourreau parvient néanmoins à percer au travers. Ce bruit qui dure vient bourdonner dans les crânes chamboulés des complices dont les muscles sont contractés et les nerfs à fleur de peau.


  Quand le gamin passe enfin de vie à trépas, c’est une délivrance. L’Olonnais laisse tomber sa victime au sol puis frotte ses mains gantées en fixant les autres en silence, avec insistance. Aucun d’entre eux ne parvient à soutenir ce regard qui étincelle encore d’un plaisir pervers.


  « Bon ! dit-il enfin. Tu vas l’ouvrir, cette foutue porte ? »


  K. s’exécute, les mains tremblantes. Il a un mal fou à enfoncer la clef dans la serrure et à déverrouiller l’accès au box. Quand il y parvient enfin, ils entrent un à un et font un rapide bilan de ce qu’ils ont sous les yeux.


  Pour les armes, une dizaine de MAC-10 : petits pistolets mitrailleurs de calibre .9 mm. Il y a aussi cinq AK 74, version moderne de la vieille kalachnikov, ainsi qu’une dizaine de Glock 17. Même si ce type de matériel n’est pas trop le genre du cartel, ce stock représente un beau paquet de fric à la revente au marché noir.


  De la drogue, aussi : dix kilos de cocaïne et trois d’héroïne, pas encore coupée, deux-mille comprimés d’ecstasy, du speed en pâte ainsi que cinquante kilos de résine de cannabis et autant en herbe, le montant du pactole est vraiment non négligeable. Il ne s’agit pas de produits de premier choix, et jamais la cellule Hypnos n’autoriserait la mise en vente de cette came médiocre par leurs soins. Néanmoins, la revente en gros, même bradée, peut rapporter pas mal d’argent.


  Enfin, il y a cent-cinquante-mille euros en cash, les différentes coupures soigneusement rangées en liasses stockées dans un sac de cuir marron.


  « Bonne prise, les gars ! lance l’Olonnais. Commencez immédiatement à charger tout ça dans la camionnette. »


  Dans un silence total, les trois jeunes s’exécutent, évitant à chaque passage la vue du corps du gamin.


  L’Olonnais porte en bas du dos un tatouage explicite : deux os croisés sous un crâne — le Jolly Roger, un ancien pavillon pirate — signe qu’il s’agit d’un membre d’élite de l’organisation. Cette marque indique qu’il dispose de toute la confiance et de tout le crédit possible au sein du cartel. Trois X sur son avant-bras gauche indiquent qu’il a connu autant de formations différentes de l’organisation. Il s’agit donc d’un ancien, et personne ne bronche devant un tel personnage.


  Avant une mission, ceux qui vont travailler ensemble se livrent à la traditionnelle « lecture du corps ». Sans retirer leurs cagoules s’ils ne se connaissent pas, préservant ainsi leur anonymat, ils se présentent les uns devant les autres en sous-vêtements. Ainsi, les marques corporelles parlent pour eux, signalent à qui chacun a affaire et qui aura les commandes.


  Tout à l’heure, Psilo, K. et Monkey s’étaient sentis nus avec le peu d’ornements corporels à exhiber. Chacun l’inscription d’appartenance sur le poignet droit — Ecce Lex — et l’emblème de la cellule Arès sur le cœur, la lance et le bouclier. Mais rien de plus. Des peaux quasiment vierges soulignant leur situation de débutant au sein du cartel.


  En plus des X indiquant son ancienneté et de la marque réservée à l’élite, il arbore un autre crâne, couronné d’épines celui-ci, montrant qu’il a au moins déjà un mort à son actif, et les lettres CBEL sur les phalanges du poing droit sont un signe de reconnaissance connu : la marque des zélotes du cartel. Son pseudonyme — L’Olonnais — est encré en lettrines moyenâgeuses à l’intérieur de son avant-bras droit. En plus de ça, d’autres illustrations dont les nouveaux ne connaissent pas la signification : une tour à créneaux qui s’effondre, une épée ailée surmontée d’une auréole, et d’autres motifs sibyllins qui attestent de son statut de vétéran de Borderline.


  Quand on réussit sa première mission d’importance, on gagne le droit de porter son pseudonyme sur la peau, que ce soit écrit en toutes lettres ou symbolisé par un motif. On a alors vraiment un »nom » au sein de la meute. La seule bonne nouvelle pour le trio de débutants, c’est qu’après une telle prise, ils pourront avoir ce privilège. K. se fera tatouer la lettre k sur le côté droit de la gorge, Psilo aura un champignon hallucinogène sur l’avant-bras gauche et Monkey un singe sur le deltoïde droit.


  Malgré l’arrière-goût acide laissé par la mort inutile d’un élément négligeable durant ce pillage, ils pourront bientôt porter leurs noms de guerre sur leurs corps, gagner du crédit et commencer leur ascension des étages de la pyramide mystérieuse de l’organisation.
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  Samedi 9 avril 2011 — 01 h 41 — Strasbourg


   


   


  Dans son petit appartement d’étudiante situé boulevard de Lyon, Farida Hamid, la sœur d’Abdel et Nadir, regarde Kassem Khaldi se rhabiller avec un regard pétillant. Allongée sur le ventre, entièrement nue, sur le clic-clac ouvert, elle s’étire avec une moue contrariée et un petit grognement bougon :


  « Pourquoi tu ne restes pas ? minaude-t-elle. Nous avons toute la nuit pour nous, et même la journée de demain.


  — Il faut que j’y aille. Je n’ai pas le choix. Ton frère m’a envoyé un message. On doit se retrouver pour régler définitivement cette affaire.


  — Alors je suis hors de danger ?


  — Oui ! assure-t-il. Tu ne risques plus rien. Ils ont attrapé ces fils de pute. »


  Farida ronronne, se retourne sur le dos, passe ses mains le long de ses côtes, ses hanches, puis vient caresser son ventre du bout des doigts.


  « Dommage ! soupire-t-elle. J’aimais bien être en danger. Tu étais toujours près de moi pour me protéger. »


  La remarque tire un sourire à Kassem qui revient s’allonger vers elle et l’embrasse en passant sa main sur sa poitrine. L’étreinte se creuse, la température monte, mais Kassem, à regret, s’extirpe d’entre les bras doux de la sœur de ses patrons en s’excusant une dernière fois :


  « Il faut vraiment que j’y aille. Tu sais comment sont tes frères quand on les fait attendre.


  — Je sais, oui. File ! Mais j’espère que ces cons de Borderline reviendront me menacer pour que mon garde du corps revienne prendre soin de moi.


  — Ne dis pas des choses comme ça ! dit-il sérieusement. Ces gens sont vraiment dangereux. Tu ne sais pas tout.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Laisse tomber. Oublie ce que j’ai dit.


  — Hors de question, Kassem ! rétorque sèchement la Marocaine. Tu en as trop dit ou pas assez. Alors, parle ! »


  L’Algérien pousse un soupir et se met à boutonner sa chemise, silencieux.


  « Parle-moi ! insiste-t-elle. Je veux savoir. »


  Nouveau soupir plus profond, puis il plonge ses yeux dans ceux de sa jeune amante et prend la parole d’une voix un peu trop solennelle :


  « Tu sais, j’ai bien connu ton frère Arezki. J’ai bossé avec lui à l’époque, pour Youssef Alcheikh. Il a fait à peu près les mêmes choix qu’Abdel en s’emparant du milieu techno. Ça s’est déclenché violemment, après des semaines de tranquillité. Ses hommes ont commencé à tomber comme des mouches. On a tenté de riposter, mais c’était trop tard.


  — C’est eux qui ont tué Arezki ?


  — Oui, c’est eux, avoue-t-il. Youssef, Arezki, et Farid ont été les derniers. J’aurais dû me trouver avec eux ce soir-là, mais ma mère est tombée malade et je suis resté auprès d’elle. J’ai eu la vie sauve, mais on s’est fait écraser. J’ai dit à Abdel qu’il prenait un risque en récidivant, il n’a rien voulu entendre. Et aujourd’hui on est à nouveau en guerre. »


  La jeune femme prend une mine dubitative :


  « Je n’ai jamais cru à ces conneries de cartel des ombres. Je suis sûre que c’est une légende urbaine qui a été créée par un gang rival qui a pris le pouvoir à l’époque. Ils se sont servis de ces histoires à dormir debout pour éviter des représailles.


  — Ce n’est pas impossible, mais ça me paraît peu probable. Borderline existe, et même s’ils ont été affaiblis par la descente de police à la Villa Venezia, ils restent un danger sérieux. »


  Pour toute réponse, Farida fait une moue sceptique et s’étire pendant que Kassem finit de se vêtir et sort de la pièce.


  « Referme derrière moi, dit-il avant de quitter l’appartement. On ne sait jamais. »


  En enfonçant le bouton poussoir qui commande la lumière du hall, il constate que le circuit est HS et tous les paliers sont plongés dans le noir. Un mauvais pressentiment s’empare de lui. Il hésite à faire marche arrière, refermer la porte et la verrouiller.


  C’est alors qu’une forme massive, comme mêlée aux ombres, se dessine et sort de l’opacité du couloir. Trois pas assurés mettent en lumière une silhouette sombre, capuche sur la tête, cagoule sur le visage, bras droit armé tendu vers lui.


  Kassem lâche la poignée et tente de se saisir de son flingue. Trop tard : deux souffles aigus résonnent timidement dans le couloir et une douleur intolérable vrille la poitrine du Maghrébin qui s’écroule en arrière, dans l’entrée du logement. L’agresseur fait encore trois pas et tire une nouvelle fois, en pleine tête, avant de repousser les jambes du cadavre du bout du pied pour pouvoir refermer la porte.


  La voix de Farida retentit depuis la pièce de droite :


  « T’as oublié quelque chose, chéri ? »


  Ernest se dirige calmement vers le séjour et apparaît sous les yeux de la fille qui cherche à hurler sans y parvenir. Toutes ses fonctions motrices se bloquent sous l’effet de la terreur qui la saisit, se répand dans son corps comme un poison à effet rapide. Elle regarde l’intrus dans les yeux avec un mélange étrange de peur et de résignation. Dans un réflexe pudique inapproprié, elle a remonté la couette sur son corps nu.


  « Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Terminer ce qui a été commencé il y a des années : éliminer la famille Hamid qui semble incapable de tirer des leçons du passé. »


  Elle se met à crier quand Ernest lève le canon de son arme à hauteur de sa poitrine et presse deux fois la détente, lui fichant une ogive de neuf millimètres au-dessus de l’estomac et une deuxième dans le cœur.


  Le clic-clac bon marché se gorge de sang alors que le chef de la cellule Argos avance encore de trois pas pour viser la tête. Farida est encore en vie, agonisante, et cherche à éviter le sort qui l’attend en tournant la tête dans un concert de gémissements.


  La dernière balle l’atteint à la tempe droite, incrustant son crâne dans la mousse du canapé-lit couvert de sang.


  Le tueur ne prend pas la peine de ranger son Smith & Wesson au canon rallongé par un silencieux amovible. Pour plus de prudence, et en respect du code de Borderline, il le laisse tomber au sol.


  Après une fouille minutieuse des lieux, il découvre une cache contenant plus de cent grammes de cocaïne d’une qualité convenable. Il tombe aussi sur un sachet contenant, à la louche, trois-mille comprimés d’ecstasy. Il y a aussi trois bons kilos d’herbe compactée et trois-cents grammes d’une héroïne douteuse. Un bonus de douze-mille euros en liquide vient agrémenter le tout.


  Un butin inattendu, se dit Ernest qui enfourne tout dans son sac à dos et quitte l’appartement.
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  Samedi 9 avril 2011 — 01 h 45 — Roberstau


   


   


  Les rues de Roberstau sont désertes ce soir, comme c’est souvent le cas dans cette petite ville du nord-est de Strasbourg. Mais ce soir plus que d’habitude, rien ne bouge et aucune circulation ne vient rompre la monotonie de cette nuit pluvieuse qui transforme les routes en véritables ruisseaux.


  Si l’hospitalité serbe est légendaire — et Goran Gelgic en sait quelque chose — celle des Marocains dépasse l’entendement.


  Depuis qu’il est hébergé par Abdelatif et Yasmina Hamid, les parents d’Abdel et Nadir, il a pris au moins trois kilos. Ces gens d’une incroyable gentillesse s’inquiètent toujours pour lui. Est-ce qu’il a faim ? Est-ce qu’il a soif ? Est-ce qu’il a assez mangé ou besoin de quoi que ce soit ?


  Des jours qu’il est traité comme un roi, que son confort est la priorité absolue du foyer, et ce sans aucune possibilité pour lui d’aider ses hôtes, au risque de les vexer. Tout ça a un côté plaisant incontestable. Mais parfois, trop c’est trop.


  Officiellement, il est là parce qu’il a eu un dégât des eaux dans son appartement et qu’il a besoin d’être hébergé un moment, le temps que les travaux soient terminés.


  La vraie raison : une couronne mortuaire déposée sur le paillasson de la maison. Abdel et Nadir ont bien compris le message : une menace de mort directe. Après le meurtre de Tassin et d’Ourida, les autres menaces proférées à l’encontre de certains proches des principaux membres du gang, ils ont préféré placer un de leurs hommes de confiance en protection.


  Mais à présent c’est terminé, le message qu’Abdel a envoyé lui a retiré un énorme poids des épaules. Il a réussi à s’esquiver poliment de chez les parents des frères, mais n’a pas pu refuser un sachet rempli de gâteaux marocains qui pend au bout de son bras. Pour la cinquième fois depuis qu’il marche vers le point de rendez-vous, il passe sa main sous son blouson en cuir et vérifie du bout des doigts que son arme y est bien en place, ainsi que les deux chargeurs supplémentaires.


  Il n’a plus qu’une seule idée en tête : régler leur compte à ceux qui ont osé les défier, les attaquer et menacer les familles. Ces gens sans morale qui s’en prennent aux innocents plutôt que de faire la guerre comme des hommes.


  De la rue Toreau, Goran Gelgic doit rejoindre le chemin de Gœub, longeant L’Ill sur plus de deux-cents mètres. Le niveau de la rivière est très haut, le courant très fort, impression qu’un torrent d’une eau noire emporte la nuit dans son lit.


  À mi-chemin, la nuit s’épaissit en raison du dysfonctionnement de trois lampadaires qui se suivent. Une pensée inquiétante lui vient en tête, mais Goran la chasse sans tarder. Il fait partie de ceux qui n’ont jamais adhéré à ces conneries qu’on raconte sur Borderline, estimant avoir passé l’âge de croire aux contes de fées et aux histoires de monstres. De plus, si Abdel a assuré que le danger est écarté, aucune raison d’en douter.


  Pourtant, en approchant de la zone qui s’assombrit progressivement, son cœur bat de plus en plus vite et sa respiration s’accélère.


  Et puis merde ! se dit-il en sortant son flingue qu’il serre dans sa main droite après avoir dégagé le cran de sûreté d’un mouvement du pouce. Quand il entre dans l’ombre vorace, ses sens à l’affût, il jette de petits coups d’œil furtifs partout autour de lui.


  Arrivé au premier lampadaire éteint, il parvient à se calmer un peu et ricane de sa réaction. Si les autres le voyaient, flingue en main dans ce grand village qu’est Roberstau, ils se foutraient royalement de lui, à n’en pas douter. Mais heureusement, il est seul. Tout du moins le croit-il.


  Suspendu dans le vide, au-dessus de l’eau, accroché au rebord du quai derrière le deuxième luminaire hors-service, Naja patiente les yeux fermés. Il attend que sa proie le dépasse, prêt à se hisser d’une traction.


  Mais le Serbe, lui, a de nouveau l’esprit tranquille. Il sifflote l’air de la chanson « I’m Singing In The Rain » avec entrain.


  Trempé par les trombes d’eau qui tombent du ciel d’encre, il passe les doigts de sa main gauche dans ses cheveux gominés qui sont devenus gluants. Il devra passer se sécher chez lui avant de rejoindre les autres dans la cave, histoire de se refaire une tête.


  Dépassant un nouveau luminaire éteint, il ne remarque pas la silhouette noire qui vient de se hisser derrière les barrières de sécurité du quai, juste après son passage, et de les enjamber avec une souplesse reptilienne.


  Naja est vêtu d’une combinaison de plongée ultralégère et fine comme une couche de latex qui lui colle au corps, semblable à une seconde peau parfaitement hydrodynamique. Dans sa main droite serrée, il tient une pierre de la taille d’une balle de ping-pong. Il est à moins de cinq mètres de Goran Gelgic et calque ses pas sur les siens ; ses pieds nus ne font aucun bruit sur l’asphalte trempé.


  Il a étudié les trajets de sa cible des dizaines de fois, alors qu’il se rendait à son véhicule stationné loin de la maison de la famille Hamid. Trois aller-retours par jour, au minimum, pour se cacher dans l’habitacle de son Audi, garée à l’abri des regards dans un petit recoin sur le chemin de Gœub pour ses injections d’héroïne, régulières et honteuses. Aucun doute que si l’information avait filtré à l’intérieur de son gang, les frères Hamid lui auraient fait payer ce vice très cher.


  Mais le plus important dans ce rituel, c’est le chemin emprunté : le long des quais, et toujours du côté de la rivière, jamais sur le trottoir en face. Tout le monde a ses faiblesses et ses petites habitudes, mais c’est ce qui va lui coûter la vie.


  Comme à chaque fois qu’il se prépare à tuer, Naja est plongé dans un état second : concentration totale du prédateur focalisé sur sa proie, rythme cardiaque descendu à soixante battements par minute, respiration lente et poussée.


  D’un geste rapide, le tueur jette la pierre qu’il tenait dans sa main sur la route, à gauche du Serbe, presque sur le trottoir d’en face, à une dizaine de mètres devant lui. Dans le même temps, il réduit la distance pour pratiquement se coller au gorille des frères Hamid. Ce dernier, alerté par le bruit, sursaute et pivote pour en chercher l’origine, flingue dehors, prêt à faire feu. Naja tourne en même temps que sa proie, proche comme une ombre, invisible dans le noir, totalement silencieux. Il se retrouve donc appuyé au garde-corps qui longe le quai.


  Ensuite, tout va très vite. Naja passe ses bras sous les aisselles de Goran, replie les coudes en arrière, vers le haut, et lui pose fermement les deux mains à plat sur la nuque en exerçant une forte pression.


  Immobilisé et surpris, le serbe n’a ni le temps, ni la possibilité de se débattre, pas plus que de crier ; l’étreinte d’acier lui écrase la trachée et lui coupe le souffle. Naja se hisse sur la pointe des pieds, pose ses fesses sur la rambarde et, dans le même mouvement, se laisse tomber dans le vide en imposant une rotation à son propre corps, entraînant sa proie avec lui dans les eaux sombres de l'Ill.


  La panique a créé une forte hausse du rythme cardiaque de la cible qui, ne s’étant pas préparée à une immersion totale et brutale dans les eaux glacées, n’a pas pu prendre d’inspiration préventive. Sans la pluie qui a déjà gorgé ses habits d’eau, il aurait déjà été foudroyé par une hydrocution. Malheureusement pour lui, il est de fait tout à fait conscient, même s’il ne comprend rien à ce qui lui arrive.


  Pour sa part, Naja est parfaitement calme, tout juste son cœur cogne-t-il à 80 BPM. Ses poumons remplis d’air lui permettront de tenir très longtemps sous la surface. Entre ses mains, Goran Gelgic n’est plus un homme, c’est une chose gesticulante qu’il doit à présent noyer. Et ce ne sera plus très long.


  Sous l’eau, le chef de la cellule Arès resserre brutalement son étreinte, déboitant ainsi les deux épaules de sa proie qu’il retourne ensuite en le serrant à la gorge de la main gauche d’une poigne d’acier. Il enfonce ensuite le pouce droit sous son aisselle et les autres doigts sur l’extérieur de son muscle pectoral avant de presser avec force, en imprimant une violente torsion. La douleur qui en résulte est intolérable.


  Le Serbe cherche à crier, mais l’étau qui lui comprime la trachée l'en empêche. Tout son corps se raidit sous la torture qui dure plusieurs secondes. Sur le point de s’évanouir, il ressent les doigts qui le tiennent se desserrer. Par réflexe, il inspire, avalant l’équivalent d’un petit verre d’eau. La quantité de liquide se répartit entre ses poumons et son estomac. Une brûlure atroce lui déchire la poitrine de l’intérieur.


  Avec le peu d’énergie qui lui reste, il reprend ses gesticulations, cherche à attraper son agresseur qui enchaîne avec une nouvelle torture. Enfonçant son index et son majeur sous les côtes flottantes de sa proie, il les retourne d’une violente pression du pouce. Son autre bras tendu maintient la tête en arrière, la paume posée à plat sur le front.


  La douleur thoracique insupportable oblige Goran à lâcher prise et à remplir inexorablement ses poumons d’eau. Les yeux écarquillés, il entrevoit avant de mourir le visage impassible de son assassin.


  Des traits taillés à la serpe, des yeux grands ouverts, cernés de noir et pleins d’une détermination calme, le crâne rasé à blanc et un visage sans expression, glacial, totalement neutre.


  Lorsque le corps de sa proie se détend, que les dernières bulles d’air s’échappent de sa gorge, Naja le lâche et le regarde flotter, en suspension sous les eaux sombres, jusqu’à ce qu’il commence à s’y enfoncer lentement.


  Ce n’est qu’une fois qu’il disparaît dans les profondeurs boueuses que le Borderline remonte à la surface pour reprendre son souffle.


  La pluie dense se déverse avec toujours plus d’intensité. La fureur des cieux s’abat sur terre avec violence, des éclairs fendent les ténèbres dans des flashs éblouissants. Les coups de tonnerre font vibrer l’air dans de longs roulements sonores graves. Les éléments se déchaînent.


  Dans une brasse coulée à ras de la surface, Naja rejoint l’abri sous lequel il a caché ses affaires. Tout ce dont il a besoin pour se changer et pour détruire par le feu sa combinaison de plongée hors de prix ainsi que toute trace de son ADN.


  En se séchant, il a une brève pensée pour sa victime, ce qui lui tire un léger sourire. Ses poumons pleins d’eau vont le maintenir au fond de la rivière. Il y restera une bonne vingtaine de jours, jusqu’à ce que les gaz de putréfaction le fassent remonter à la surface. Après un si long séjour dans l’eau, le cadavre sera inexploitable sur la table en inox du médecin légiste. Avec la technique qu’il a utilisée, Naja peut être certain que le Serbe n’a pas pu le toucher, le saisir, et encore moins le griffer. Peu importe le nombre d’heures qui y seront consacrées, l’autopsie ne permettra pas de recueillir le moindre indice exploitable.


  Même le lieu d’émersion ne sera pas un élément utile à l’enquête. Dans un cours d’eau, à plus forte raison alimenté par les pluies torrentielles de ce soir, le corps aura dérivé Dieu sait où. Il est même possible que rien ne remonte jamais.


  La satisfaction d’un travail bien fait gonfle Naja d’une fierté immense. Cette idée, pour le moins originale, qu’il a eue, cette technique savamment choisie pour éliminer sa cible, est source d’une grande fierté. En bon psychopathe, pas une once de remords ou d’inquiétude ne vient parasiter cette euphorie déplacée. Le reptile prend tranquillement le chemin de sa tanière pour une bonne nuit de sommeil.
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  Samedi 9 avril 2011 — 01 h 54 — Strasbourg


   


   


  Lorsque le téléphone de Farouk Taherek vibre dans la poche de son manteau en cuir, il pense immédiatement au pire et s’y prépare psychologiquement. Ces derniers temps, les emmerdes se sont succédé à un rythme à peine croyable. Si les frères Hamid doutaient d’un possible retour des Borderline il y a encore quelques semaines, ils ne peuvent plus se voiler la face.


  Courant se mettre à l’abri de la pluie qui tombe en cascade, il manque de peu de s’étaler de tout son long en plein milieu de la route, dans une flaque profonde et large comme une mare. Il parvient in extremis à amortir sa chute avec ses mains, mais son jean est mouillé jusqu’aux genoux.


  « Et merde ! » peste-t-il en boitillant vers le hall de l’immeuble qui fait face à celui dans lequel habite sa sœur.


  Une fois à l’abri, il tire son portable de sa poche intérieure et ouvre le message envoyé par Abdel. En lisant les quelques lignes, il souffle de soulagement, s’adosse contre la porte vitrée de l’entrée et se laisse glisser lentement, jusqu’à se retrouver assis sur le sol : tout danger est écarté.


  Instinctivement, il cherche des yeux la fenêtre de l’appartement d’Anissa. La lumière est allumée dans la pièce principale. Derrière les rideaux tirés, il peut voir sa silhouette passer de temps en temps.


  Farouk reste là deux longues minutes, remerciant le ciel que tout se soit bien passé, conscient que ces allumés n’auraient pas hésité à venir abattre leurs familles.


  Il se demande à quel point Abdel et Nadir sont conscients du danger. Les premiers temps, ils ricanaient en parlant de Borderline, disaient qu’ils étaient finis. Usant de l’assurance habituelle qui les caractérise en surface, et du désir de vengeance qui brûle à l’intérieur, ils ont échauffé les esprits avec de belles promesses et une motivation contagieuse. Tous les gars, Farouk y compris, ont pris la vague, en suivant leurs leaders et en profitant de l’élan.


  Mais à présent, il faut bien avouer que la vérité crève les yeux. Et les arguments dressés en cours de route — du genre : « c’est juste deux ou trois anciens qui veulent jouer les chauds » ou « il n’y a plus de cartel, même si on voudrait nous le faire croire » — ne tiennent plus du tout.


  Le braquage du go-fast, le meurtre de Tassin, l’attaque coordonnée des équipes de revendeurs sur tous les points de distribution le même soir au même moment : ces événements auraient dû les faire réagir avant.


  Le bruit des volets le fait sursauter. Sa sœur est en train de les fermer, juste en face, et Farouk s’enfonce dans les ombres pour ne pas être vu. Anissa n’a rien remarqué et c’est tant mieux. Elle réprouve sa façon de vivre et lui en voudrait à mort si elle se retrouvait embarquée dedans malgré elle. Heureusement qu’elle n’a pas eu connaissance de l’avis de décès paru à son nom dans le journal, qu’elle n’a pas remarqué la surveillance constante de son logement, de ses trajets.


  Mais je serai toujours là pour te protéger, petite sœur ! dit-il pour lui-même. Je serai toujours là.


  Sur cette pensée, Farouk se relève, souriant, et passe ses mains sur son pantalon trempé. Un sourire satisfait tapisse son visage alors qu’il marche, sous la pluie diluvienne, en direction du parking. La plupart des lampadaires ne fonctionnent pas, rendant cette portion de rue aux ténèbres.


  Il calcule chacun de ses pas pour éviter les flaques et s’éloigne de la route en entendant un scooter arriver derrière lui : il est bien assez mouillé comme ça, pas la peine d’en rajouter.


  Mais lorsque le bruit du moteur indique une décélération brusque, tous ses sens se mettent au rouge. L’instinct de la rue prend les commandes. Il saisit son Glock et se retourne, mais la lumière d’un phare l’éblouit, l’oblige à incliner la tête. Il plisse les yeux cl place son avant-bras en protection pour voir ce qui se passe. Mais c’est déjà bien trop tard.


  Une silhouette longiligne noire, parfaitement fondue dans la nuit, visage avalé par une cagoule et une capuche, tend un bras armé dans sa direction. Une femme, vraisemblablement. Sur le scooter arrêté, un homme casqué le braque aussi, avec fermeté et détermination.


  Pas de fusillade, aucune résistance : le réflexe de Farouk n’est pas de brandir son propre flingue, mais de le laisser tomber au sol avant de lever les mains. C’est la peur qui gouverne.


  « Pas de problème ! dit-il d’une voix gémissante. J’ai lâché mon feu ! C’est cool ! Je ne veux pas d’histoires, moi. Je ne suis personne ! »


  En face, les deux ombres ne bougent pas d’un pouce. Les deux canons des automatiques, rallongés par des silencieux, lui font face. Mais ils ne tirent pas, et Farouk pense qu’ils veulent peut-être simplement lui donner un avertissement.


  Le pilote coupe les lumières du cyclomoteur de sa main libre, plongeant ce morceau de rue dans le noir total. Les yeux de Farouk peinent à s’habituer aux variations lumineuses. Prêt à abandonner toute forme de résistance, il pose les mains sur sa tête et reprend ses jérémiades :


  « Vous voyez, j’ai pigé ! Je sais qu’il ne faut pas pisser contre le vent. Je vais dire à Abdel et Nadir que je ne bosse plus pour eux. J’arrête ! OK ? »


  Sur ces mots, il tente un pas en arrière, tout doucement, lentement, comme s’il marchait sur des œufs. Constatant qu’il ne se passe rien, il en fait un deuxième, puis un troisième. C’est alors qu’il entend les cliquetis des crans de sûreté qu’on dégage, et ce double son métallique fige Farouk.


  « Déconnez pas ! Je vous dis que j’ai pigé ! Vous n’entendrez plus jamais parler de moi ! »


  À présent, Farouk supplie. Bien décidé à prouver sa bonne foi, il se met à genoux par terre, dans l’eau glacée, les bras en l’air, les yeux plissés et les dents serrées.


  « Je peux même bosser pour vous, reprend-il. Je suis prêt à aller buter les frangins, à vous en débarrasser pour de bon. »


  La fille à la capuche s’avance de quelques pas. Le canon de son flingue se pose sur le front du lieutenant des frères Hamid qui continue à gémir :


  « Je le ferai pour vous ! Je les tuerai. Je vous jure que…


  — Abdel et Nadir sont déjà morts. »


  Les six mots claquent posément dans l’air. Le verdict est tombé. Farouk écarquille les yeux et se met à hurler, de toutes ses forces.


  Le cri ne se prolonge pas plus de deux secondes. Un bruit sourd, du genre que fait une bouteille qu’on débouche, vient stopper net le hurlement. La balle traverse le crâne de Farouk qui est brutalement projeté en arrière. La pluie dilue son sang dans le caniveau qui déborde.


  Aux fenêtres, pas de lumière, pas une silhouette, pas un témoin. Il pleut bien trop. Personne ne découvrira le corps avant demain matin.


  Le cadavre, rincé par la colère du ciel, est laissé en place, écrasé au sol comme un vulgaire détritus. L’arme encore chaude le rejoint, jetée négligemment dans le caniveau par la Borderline.


  Mary remonte sur le scooter que Rotten démarre sans tarder. Ce nouvel arrivant au sein de Borderline, pilote pour la cellule Hermès, spécialisé dans les véhicules à deux roues, ignore tout de cette femme qu’il conduit. Son ordre de mission est tombé, vraisemblablement venu de très haut. Son chef de section a bien insisté sur l’importance capitale de cette tâche, avec pour priorité absolue la sécurité de sa passagère. Il ignore qu’il vient de conduire un membre de l’Hydre, le sommet de l’organisation.


  Ils reprennent la route, direction le hangar depuis lequel ils sont partis, avec la certitude que rien ne permettra aux flics de remonter jusqu’à eux.


  L’affaire est classée avant même d’avoir été ouverte.
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  Samedi 9 avril 2011 — 02 h 01 — Neuhof


   


   


  Mohamed Abad est en plein milieu d’une partie d’un jeu vidéo débile sur sa Playstation quand on frappe à la porte. Il souffle et quitte à regret son jeu de simulation de guérilla urbaine.


  Après avoir appuyé sur pause, il se dirige vers l’entrée ou le code retentit à nouveau : trois coups, pause, deux coups, pause, un coup. C’est ainsi que se signalent ses clients directs, les acheteurs en demi-gros ne travaillant pas directement pour le gang. Pour eux, les prix sont gonflés et un accord de non-concurrence territoriale est scellé verbalement. C’est le travail de Mohamed : servir ce type d’acheteur qui représente un bon tiers de la clientèle.


  Alors qu’il arrive dans le couloir, traînant ses pieds nus sur le linoléum, le visiteur nocturne répète le signal une fois de plus.


  « C’est bon ! beugle-t-il. J’arrive ! »


  Machinalement, il colle son œil au judas, mais ne voit qu’une silhouette se dessiner péniblement dans l’obscurité du palier. Il se souvient alors que l’ampoule a rendu l’âme quelques jours plus tôt. À travers le panneau de bois, une main sur le verrou, il demande de qui il s’agit.


  « Djamila ! » répond une voix féminine en susurrant, dans un souci évident de discrétion.


  Immédiatement rassuré par la réponse, Mohamed déverrouille la porte et l’ouvre en grand en se décalant pour laisser entrer l’une de ses meilleures clientes, et de loin la plus sexy.
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  Après avoir gravi les quatre étages par l’escalier, la Couronne, capuche sur la tête, se dirige sans hésitation vers la porte de l’appartement de Mohamed Abad, le distributeur principal du clan Hamid, sa proie.


  L’ivresse de l’adrénaline fait battre son cœur avec force et l’excitation du moment de calme qui précède la tempête fait naître dans son abdomen un fouillis de petits picotements agréables.


  Son statut de dirigeante de Borderline ne lui permet que trop rarement de se rendre sur le terrain. Depuis l’incarcération de l’Hyène, son rôle est plus proche de la coordination et de la gestion que de l’action. Certes, c’est le cas de la plupart des membres de l’Hydre qui doivent veiller au bon fonctionnement de l’organisation dans son ensemble, mais au trône de la Couronne se rattache un nombre incroyable d’obligations.


  Mais ce soir, enfin, elle peut agir. Une fois devant la porte, elle se sert du code obtenu par la cellule Argos durant ses observations. Elle frappe les trois coups, laisse un blanc, en rajoute deux, puis un dernier après une nouvelle pause.


  Le rapport d’Ernest lui revient en mémoire. Quand elle vient chercher sa came chez Abad, Djamila ne fait pas preuve de patience et renouvelle les coups sur la porte avec un rythme presque frénétique. La Borderline fait de même.


  « C’est bon ! J’arrive… » reprend le revendeur.


  Un bruit de pas se fait entendre juste derrière la porte, puis un arrêt marqué. Il regarde par le judas avant d’ouvrir.


  Ainsi la Couronne a-t-elle envoyé un des hommes infiltrés dans le quartier, il y a quelques jours, pour neutraliser l’éclairage du palier. Abad ne doit voir qu’une vague silhouette.


  « C’est qui ? » demande le revendeur.


  Une fois encore, le rapport d’Ernest revient dans la tête de la dirigeante de Borderline. En chuchotant derrière la porte épaisse, il ne se doutera de rien, ce qu’elle fait en déclinant sa fausse identité : « C’est Djamila ! »


  Le piège a fonctionné. Des bruits de verrous qui tournent le lui confirment. La Couronne laisse glisser son rasoir de barbier de la manche de son pull vers la paume de sa main. L’articulation de l’outil, parfaitement graissée, fait basculer la lame à la verticale ; d’un habile mouvement des doigts et du poignet, elle déplie cette dernière à 340 degrés, calée contre son poing fermé, de sorte que le tranchant lui barre les phalanges, prise en main sûre et meurtrière.


  Se préparant à mettre un coup de pied violent dans la porte, Mohamed a décidé de mettre en place la chaînette de sûreté. Séverine Prévost, connue sous le surnom de Sé, et surtout comme compagne de Faust Netchaïev, se tient prête à l’action. Mais la porte s’ouvre en grand et elle peut pénétrer dans l’appartement, tête basse.


  « Tu viens tard ! Je t’ai manqué ? » ronronne-t-il en refermant le verrou.


  Tu viens d’inviter la Faucheuse, pense Sé avec un sourire assez vicieux pour effrayer le plus aguerri des psychiatres.


  Il y a un moment de flottement dans l’entrée. Mohamed flaire un problème. Le dos tourné, la capuche, les gants, le silence qui s’étire : ça aurait dû l’alerter instantanément.


  « Eh, Djam’… bafouille l’homme. Qu’est-ce que… »


  Il pose la main gauche sur l’épaule droite de Sé pour la faire se retourner, pour voir son visage. Ce contact est le déclencheur de l’attaque ultra-violenté qui suit.


  Se saisissant du poignet de Mohamed de sa main libre, Sé lui tire le bras en avant, le déséquilibrant et imprimant une légère torsion, de sorte que le coude de sa proie se trouve à l’envers au niveau de son trapèze. Elle tire violemment vers le bas, l’articulation craque et la Borderline tire un peu plus sur le poignet, se servant de sa hanche pour le faire basculer. Dans le même mouvement, elle accompagne la chute d’une génuflexion souple qui amène la victime au sol, sur le dos, face à elle, les yeux écarquillés par la surprise, la douleur et l’incompréhension. C’est alors que le poing armé part dans un mouvement circulaire, atteignant Mohamed au niveau de la gorge qui est tranchée proprement, le cartilage thyroïde du larynx et la carotide gauche sectionnés.


  Un mouvement en trois temps, souple et fluide, précis et imparable, qui scelle le sort du distributeur du gang ; il se vide dans de longs jets tièdes sur le sol, tente en vain de saisir le bras qui l’immobilise, en vain. Sé se relève et goûte avec avidité l’agonie de sa proie qui finit de se vider sur le linoléum.


  Elle lâche son rasoir sur le sol puis reste là, immobile, et observe le flux sombre se répandre, les gesticulations grotesques de Mohamed, ultime danse au bord du gouffre. Elle savoure ce moment, cette voltige maladroite de vie à trépas.


  Quelques secondes encore et tout s’arrête. La vie vient de quitter le corps, mettant fin aux soubresauts qui agitaient la proie et à sa lutte désespérée pour retarder le plongeon inévitable dans le vide total.
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  Samedi 9 avril 2011 — 04 h 45 — Neuhof


   


   


  La pluie s’est arrêtée de tomber depuis un peu moins d’une heure. Pourtant, le quartier du Neuhof est encore envahi d’une humidité puante, principalement due aux débordements des égouts et aux poubelles restées ouvertes qui sont remplies d’eau. Comme autant d’estomacs malades, elles recrachent sur le bitume leurs contenus immondes.


  Malgré l’heure précoce, les fenêtres qui cernent la place François Mitterrand sont illuminées. Derrière les carreaux, à tous les étages, des silhouettes se dessinent à contre-jour.


  Les premières lueurs de l’aube sont déchirées par les cercles bleus métronomiques des dizaines de gyrophares allumés. La quasi-totalité des effectifs disponibles est sur le grill, pour la plus grande partie ici, dans une zone qui, habituellement, est soigneusement évitée par les forces de l’ordre.


  Jamais dans sa carrière Jean-Marie Frietblatt n’a vu ni organisé un tel déploiement en plein cœur du Neuhof. D’ailleurs, dans des circonstances normales, la présence de tous ces véhicules de police aurait entraîné un chaos innommable. Mais il ne s’agit pas de circonstances normales. Même les habitants du quartier ont compris qu’il ne s’agit pas d’un coup de filet classique. Si c’était le cas, des monospaces noirs du RAID, du GIGN ou du GIPN seraient arrivés en silence, pas ces voitures banalisées ni ces véhicules aux couleurs de la République, encore moins ces fourgons blancs de la police scientifique.


  Ce matin, les raisons de cette présence policière sont autrement plus sérieuses. Tout indique qu’une tragédie a eu heu cette nuit. Tous ces gens, agglutinés à leurs fenêtres, le sentent : la tension est palpable. Une forme de curiosité malsaine et l’inquiétude collective remplacent l’hostilité habituelle à l’encontre des flics.


  Les hommes en combinaisons blanches de la police technique et scientifique tirent des cordons de sécurité en bas d’un immeuble, mettent en place des projecteurs autour d’un corps recouvert d’une bâche, et un balisticien s’affaire à l’installation d’un tube à laser pour reconstituer une trajectoire de tir. D’autres longent les trottoirs, posent des balises numérotées à certains endroits, prennent des photos, ramassent des mégots de cigarettes et des chewing-gums écrasés pour les glisser dans les pochettes étanches.


  Planté devant cette agitation organisée, le commissaire divisionnaire Jean-Marie Frietblatt bouillonne. Les mâchoires serrées, il lutte pour ne pas craquer et laisser sa colère exploser.


  Après le fiasco de l’affaire Borderline, heureusement étouffé par un incroyable concours de circonstances, après la guérilla urbaine pour la reconquête du marché de l’organisation déchue, voilà qu’une nouvelle catastrophe frappe son secteur de plein fouet ; une nuit meurtrière dont le bilan s’annonce lourd.


  Les appels de la direction ont commencé depuis une bonne dizaine de minutes, et si Frietblatt est jusqu’à présent parvenu à esquiver les salves de questions qui lui sont destinées, il sait qu’il ne tiendra plus longtemps. Il sait aussi que la fausse victoire qu’on lui a concédée l’an dernier n’a dupé que le grand public, dans l’unique but de sauver cet agent du SIAT qui a poussé trop loin sa mission d’infiltration. Mais le Directeur général de la police judiciaire lui a clairement fait comprendre qu’on ne le louperait pas à la prochaine occasion.


  La tête basse, le commandant Jaegli s’approche de lui, suivi de près par le capitaine Roger Schreiber. Ils portent sur leurs visages la mauvaise nouvelle qu’ils n’osent pas formuler à voix haute et restent plantés là, attendant que le divisionnaire daigne porter le regard sur eux. Cette attitude pitoyable irrite ce dernier.


  « Qu’est-ce qu’il y a encore ? » grogne-t-il.


  Comme un écolier en faute convoqué dans le bureau du directeur, Jaegli garde les yeux au sol en répondant.


  « On en a un autre.


  — Où ça ?


  — Rue Musset. Une balle de gros calibre en pleine tête. Il faudrait que la scientifique confirme, mais on dirait qu’il s’agit là aussi d’un tir à longue distance. »


  Frietblatt ravale sa rage, serrant les dents et les poings. Ce qui s’est passé cette nuit est digne d’une opération militaire. Pour le moment, rien ne permet d’affirmer que toutes ces morts sont en rapport direct, mais l’aspect global du tableau laisse penser que c’est malheureusement le cas.


  Toutes les victimes étaient liées au milieu du banditisme local, fichées et surveillées depuis quelque temps par le groupe Da Silva, de la brigade des stupéfiants : le gang dirigé par les frères Hamid, figures connues de la criminalité alsacienne.


  En face de lui, sous la bâche, Ahmed Jalah, chauffeur et homme de confiance, le crâne éclaté par un tir de gros calibre.


  En ville, rue d’Istanbul, près du parc de la Citadelle, Farouk Taherek. Abattu d’une balle dans la tête, lui aussi, mais à bout portant et par une arme de poing.


  Toujours à Strasbourg, boulevard de Lyon, Kassem Khaldi et Farida Hamid exécutés dans l’appartement de cette dernière.


  Au nord du quartier, dans les sous-sols d’un immeuble désaffecté, une bande d’une bonne dizaine de gamins, âgés de douze à seize ans, attachés à la tuyauterie à l’aide de colliers de serrage en plastique. Attaqués à l’aide d’armes contondantes, des battes de base-ball laissées sur place, ils ont tous été transportés d’urgence à l’hôpital pour diverses fractures, commotions cérébrales et autres blessures graves. Deux d’entre eux sont dans le coma. Un autre était déjà mort d’une hémorragie intracrânienne massive quand on les a découverts.


  Un véritable séisme s’annonce au sein du service régional qu’il dirige. Les retombées médiatiques seront énormes.


  « Prévenez le balisticien et le chef de la scientifique, ordonne Frietblatt avec acidité. Il est possible que ce soit le même tireur. L’analyse des trajectoires nous le dira. »


  Les deux Alsaciens acquiescent et obtempèrent sans moufter, croisant le lieutenant Béatrice Bulle qui sort de l’immeuble au pas de course, pâle comme un linge. Le divisionnaire l’a envoyé pour interroger le voisinage et recueillir d’éventuels témoignages. L’expression qui tapisse son visage laisse présager qu’elle a trouvé quelque chose.


  « Allez, Bulle ! attaque-t-il avec un sourire forcé. Dites-moi que vous avez une bonne nouvelle à m’annoncer !


  — Je crains que non, patron… »


  Silence lourd. La jeune femme a vraisemblablement du mal à sortir ce qu’elle a à dire et ne sait pas comment le formuler. Nerveusement, elle passe une main dans son épaisse chevelure rousse en avalant sa salive avec peine.


  « Quoi ? la presse le divisionnaire. Accouchez !


  — Quatre nouveaux cadavres dans un appartement du septième étage. C’est pas beau à voir. »


  Avec une longue inspiration rageuse, Frietblatt serre les poings et fixe sa subalterne d’un regard plein de flammes. Il semble sur le point de lui sauter à la gorge quand le procureur général arrive vers eux d’un pas rapide, la mine décomposée, visiblement tiré du lit par les événements.


  « Dites-moi quelque chose de rassurant, monsieur le directeur ! attaque ce dernier sans préambule. Parce que, là, mon souhait le plus cher est de m’apercevoir que je dors encore et que je nage en plein cauchemar ! »


  Daniel Ornain est un homme charismatique à l’éloquence subtile. Grand et bel homme, ce quinquagénaire rayonne d’une aura aussi rassurante qu’intimidante. Le substitut de permanence est déjà sur place, mais il a décidé de venir lui aussi. Rien de surprenant vu les faits, mais sa présence renforce l’effet de pression qui ronge les effectifs mobilisés.


  « À ce stade des constatations, nous n’avons pas grand-chose, avoue Frietblatt. Mais nous attendons vos ordres, monsieur le procureur.


  — Je saisis le SRPJ dans le cadre d’une enquête de flagrance. Répartissez les groupes que vous jugerez les plus compétents sur les scènes de crime et recoupez les données.


  — Entendu. Je vais…


  — Mais ne vous faites pas d’illusion ! coupe-t-il. Un tel massacre va attirer l’attention de la direction. Cinq cadavres en une nuit, ça a de quoi remuer l’édifice dans ses hauteurs. Et je ne vous parle pas de la presse.


  — Nous en sommes à neuf, corrige Béatrice Bulle. Nous venons de découvrir quatre autres victimes dans cet immeuble.


  — Quel bordel ! » s’écrie le magistrat.


  C’est à ce moment-là que le duo Jaegli-Schreiber revient mollement, nez au sol, pour annoncer sombrement :


  « Nouveau corps dans le bois au sud du quartier. Retrouvé nu, attaché à l’adhésif toilé. Nombreuses contusions et achevé à bout portant. Sans doute un autre gars du quartier. »


  Jaegli bleuit de retenir son souffle, le procureur blêmit et Frietblatt vire au rouge : une image très républicaine. Le commissaire inspire bruyamment et se met à gronder :


  « Dix cadavres en une nuit ? Mais putain ! On est à Strasbourg ou à Bagdad ?


  — Et un autre dans une cave, poursuit Jaegli d’une voix toujours plus basse. Un adolescent étranglé avec un morceau de corde. J’allais prévenir le commandant de la scientifique. Je pense qu’il faudra mobiliser une unité supplémentaire.


  — Il va falloir se préparer à l’enfer, lâche Ornain en posant une main sur son front. Priez pour un miracle. »


  Sur quoi il fait demi-tour pour regagner sa voiture sous les yeux vides des flics qui ne savent vraisemblablement pas par où commencer. Après un long flottement, Frietblatt semble revenir brusquement à lui, jette un regard plein de foudre au duo de la section criminelle avant de se mettre à tonner :


  « Qu’est-ce que vous foutez encore là ? »


  Les indissociables Jaegli et Schreiber déguerpissent vers le camion d’intervention de la scientifique pour rendre compte des nouvelles découvertes au responsable. Le directeur, pour la première fois depuis qu’il a été appelé sur les lieux, peut enfin souffler. Personne dans ses pattes, il peut alors réfléchir.


  Mais c’est le moment que choisit une équipe régionale de France 3 pour arriver : deux voitures et une fourgonnette sans doute bourrée de matériel pour mettre en place un direct. Ils sont suivis de près par LCI dont le cortège est deux fois plus impressionnant. Tout ce petit monde est stoppé net par les agents en factions et le bouclage des zones. Ils débarquent malgré tout leur matériel afin de saisir les premières bribes d’informations exploitables.


  Le soleil monte lentement au-dessus de la ligne d’horizon. L’heure de faire face est arrivée.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  II


  NOMBRES


   


   


   


   


   


   


  « C’est un peuple qui se lève comme une lionne et qui


  se dresse comme un lion. Il ne se couche pas tant qu’il


  n’a pas dévoré sa proie et bu le sang de ses victimes. »


   


   


  Nombres, XXIII, 24


   


   


   


   


  « Nous avons entamé, mais non tué, le serpent. Il


  rejoindra ses tronçons et redeviendra lui-même, et notre


  haine misérable sera comme auparavant exposée à ses


  morsures. »


   


   


  William Shakespeare


  Macbeth
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  Samedi 9 avril 2011 — 08 h 36 — Paris IV


   


   


  À peine arrivée au 12 quai de Gesvres, carte de réquisition en main, Cécile Sanchez est prise en charge par un jeune flic en civil qui, vraisemblablement, l’attend avec impatience.


  « Lieutenant François Cajal ! se présente-t-il en lui serrant la main. Merci de nous accorder votre aide, commissaire.


  — Tout est prêt ? » demande-t-elle en se mettant en marche avec lui dans un bâtiment qu’elle connaît déjà pour s’y être rendue à plusieurs reprises.


  « Oui ! répond-il. Notre chef de groupe a libéré un bureau pour vous et y a mis toute la procédure, les procès-verbaux du début de la garde à vue et les fichiers du suspect. Ce qui viendrait à manquer, je vous l’apporterai. »


  Cécile acquiesce et commence déjà à mettre ses mécanismes analytiques en route. Elle fait le bilan rapide de ce qu’elle sait, le peu qu’on lui a révélé par téléphone. Un enfant — Baptiste Monnier, huit ans — a été enlevé et probablement séquestré. Avant-hier, sa mère l’a conduit dans un parc municipal en proche banlieue après la sortie de l’école. Elle s’est rendu compte qu’il avait disparu à 17 h 40 et a immédiatement alerté la police. Le suspect a été appréhendé hier matin au volant de son véhicule. Sa garde à vue, dont la durée initiale est de vingt-quatre heures, est déjà bien entamée et il s’obstine au silence. Le chef de groupe en charge de l’enquête n’a rien de solide, et surtout aucun élément à charge qui justifierait une demande de prolongement au procureur.


  « Il est là depuis combien de temps ? » demande Cécile au lieutenant.


  « Un peu plus de vingt-deux heures… répond-il en baissant les yeux. Son avocat sera là à 10 h 10 pour le faire sortir. Le temps joue contre nous.


  — Et qu’est-ce qui vous fait penser que c’est votre homme ?


  — Le visionnage de la vidéosurveillance urbaine. Il n’y avait aucune caméra dans le secteur du parc où le gamin a été arraché, mais on a vu la même fourgonnette blanche circuler sur la route y menant un bon quart d’heure avant, puis sur un autre point un peu avant l’heure du signalement de la disparition, dans une direction opposée. On l’a perdu ensuite, en revanche la vérification de l’immatriculation nous a sorti son blase : Maurice Gréant, un pédophile récidiviste. Mais aucune trace du gosse.


  — L’arrière du véhicule a été passé au crible ?


  — Oui, répond l’homme en soupirant. Tout a été nettoyé avec soin. Pas un cheveu, pas une fibre, donc aucune preuve à charge. L’avocat joue sur le terrain de la discrimination criminelle et la présomption d’innocence.


  — Je vois… » dit-elle en arrivant dans le bureau qui lui a été alloué. Sans perdre un instant, elle s’installe et se penche sur le dossier en cours et ceux sur lesquels Gréant s’est trouvé impliqué.


  « Si vous avez besoin, faites le 314 sur le téléphone, ajoute le lieutenant. Idem quand vous serez prête. »


  La commissaire acquiesce vaguement, mais en réalité, elle n’est déjà plus connectée à la réalité que par un fil très fin qui se brise quand elle s’engouffre dans les pages de procédure.


  Pour le PV d’audition de la garde à vue, en effet, c’est le néant. Le suspect n’a pas dit un mot. Il s’est obstiné pendant vingt-deux heures à garder le silence. Aucune tentative de mensonge ou de duplicité : pas un mot.


  Aveux tacites de culpabilité ? se demande-t-elle. À moins qu’il craigne que son passé criminel lui explose à la gueule.


  De ce côté, le bonhomme a fait fort. En lisant son fichier au STIC et les pièces des affaires dans lesquelles il est impliqué, Cécile se dit que les policiers ont de quoi le soupçonner. Attouchements sexuels en double récidive, exhibitionnisme en série et, cerise sur le gâteau, un viol. Cette pourriture a obligé son neveu de sept ans à le masturber et à lui faire une fellation en regardant un porno. Pour ne rien arranger, toutes les victimes étaient âgées de moins de quinze ans au moment des faits, avec une nette préférence pour les garçons aux cheveux clairs, entre six et dix ans. Elle regarde la photo du disparu ; le petit Baptiste — huit ans, blond aux yeux bleus — est en tout point conforme aux critères du prédateur.


  Un coup d’œil à sa montre et la commissaire décide qu’il va falloir y aller. Elle se donne encore un quart d’heure pour ingurgiter le plus d’informations possible.
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  Samedi 9 avril 2011 — 08 h 39 — Levallois-Perret


   


   


  En plein cœur de la forteresse du 84 rue de Villiers, Stéphane Guilleret lit silencieusement les premiers rapports qui lui sont envoyés au fur et à mesure des avancées sur place. Les photos et les documents qui sortent de l’imprimante lui brisent le moral. Il les consulte en secouant la tête et les passe à l’homme qui lui fait face.


  « Si vous ne m’aviez pas dit qu’il s’agissait de Strasbourg, j’aurais situé l’action quelque part au Moyen-Orient ! » grince ironiquement Colbert.


  L’homme paraît imperturbable et semble avoir un sourire amer gravé sur le visage. Seule la lueur de ses yeux aux iris rougeâtres trahit les émotions glaciales qui le parcourent.


  Surnommé l’Albinos par les hommes, le commissaire Colbert — de son nom complet Ezéchiel Colbert de Croissy-Beaubourg — est commissaire divisionnaire à la SDSV : la sous-direction de la subversion violente. Vu que le directeur de cette section brille par son absence et cumule les arrêts de travail pour raisons de santé, c’est Colbert, son adjoint, qui dirige ce service. Une entité neuve et obscure, pas ou peu connue du public.


  Stéphane Guilleret, le mal nommé, aussi appelé le Corbeau, l’a convoqué dès son arrivée. Installé dans son bureau confortable, mais sans vie, le directeur adjoint de la DCRI est abattu et remonté à la fois :


  « Non, c’est bien en Alsace ! assure-t-il. Et l’est de la France, plus spécialement le Bas-Rhin, redevient une vraie poudrière. Tout me tombe sur la gueule comme ça. Une véritable avalanche. Et du même coup, des affaires merdiques qui semblaient enterrées remontent à la surface. Le ministre de l’Intérieur me demande des comptes, je vais passer une bien mauvaise matinée. Où en est le département de la stratégie ?


  — Ils analysent toujours la procédure de l’OCRVP, répond l’autre en s’adossant à son siège. La commissaire Torterotot est chargée de ces fouilles. Mais la masse de documents est impressionnante et rien de vraiment concret ne semble vouloir en sortir. Vous pourrez bientôt lui demander vous-même : elle va arriver d’une minute à l’autre. »


  Retirant du bout des doigts une poussière sur son costume noir, l’Albinos laisse un ricanement résonner dans la pièce. Guilleret ne comprend pas ce qui peut l’amuser, d’autant qu’il vient de lui passer la photo d’un gamin de moins de quinze ans étranglé dans une cave crasseuse.


  Face au regard du directeur adjoint, Colbert secoue la main et s’explique :


  « Non… Surtout, ne le prenez pas pour vous. C’est simplement que je me souviens du jour où on a récolté cette affaire.


  — Oui, soupire le Corbeau. Quel cadeau !


  — Le patron nous a convoqués pour nous confier ce bâton merdeux en nous disant qu’il s’agissait d’un dossier facile à régler. Agir dans l’ombre, éviter le scandale lié aux boulettes de Frietblatt, mettre ces dégénérés au frais : c’était les consignes. Avec le recul, j’aurais préféré qu’il me refile une blennorragie.


  — Malheureusement, ce foutoir est le nôtre à présent. Peu importe que ce massacre soit réellement lié aux ombres de ce foutu dossier : c’est dans la zone sur laquelle on bosse. On va devoir régler ça… et très vite ! Il va nous falloir prendre une décision ce matin.


  — C’est ce qu’on fera dès que Torterotot sera là, assure Colbert. On va mettre au point un plan d’action qui va calmer les huiles.


  — Et elle fait quoi, votre foutue stratège ? grince Guilleret. Elle compte arriver un jour ou est-ce qu’on doit sacrifier un agneau pour l’invoquer ?


  — Elle ne devrait plus tarder. Elle est juste passée faire un saut à la BPM pour vérifier la pertinence d’une solution possible. »


  Le Corbeau se penche vers son subalterne en fronçant les sourcils. Il le fixe un moment, regard de glace plongé dans les braises de l’Albinos, avant de demander :


  « La brigade des mineurs ? C’est quoi cette connerie ? Vous comptez me faire mariner à la sauce énigme, Colbert ? » L’intéressé réprime un rictus avant de révéler la raison du retard de la commissaire du département de la stratégie.


  « Elle observe un élément qui s’y trouve en ce moment. C’est son initiative et, croyez-moi, la commissaire Torterotot sait ce qu’elle fait. Elle ne s’agite jamais dans le vent. »
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  Samedi 9 avril 2011 — 08 h 40 — Paris IV


   


   


  Les locaux qu’occupent les différents groupes opérationnels et techniques de la brigade de protection des mineurs sont d’une modernité incroyable en comparaison de ceux qu’occupe l’élite parisienne du quai des Orfèvres, ou encore des taudis qu’on laisse aux DPJ. Salle d’interrogatoire avec miroir sans tain, caméras de surveillance et micros d’ambiance gérés informatiquement. Le tout reste simple, mais fonctionnel, et même si on est loin des moyens octroyés à la DCRI, Sandrine Torterotot se sent en terrain favorable.


  Elle observe le suspect, seul dans cette pièce glaciale réservée aux gardés à vue. Une autre salle, plus chaleureuse, avec des jouets dans un coffre, des feutres et des albums à colorier, jouxte celle-ci. Mais elle est destinée à l’audition des mineurs en bas âge.


  Le vieux Maurice Gréant est flegmatique à un point hallucinant au vu de la situation et des accusations qui pèsent sur lui. Son visage bouffi ne change pas d’expression et ses petits yeux vitreux enfoncés dans des orbites creusées par des cernes profonds et des sourcils épais restent fixés sur la porte d’entrée.


  « Il est resté comme ça tout le long de sa garde à vue ? » demande-t-elle au jeune capitaine debout à sa gauche.


  « Oui… Malheureusement ! répond-il. Et on n’a rien pour prouver son implication. C’est pour ça qu’on a fait venir l’artillerie lourde.


  — Cécile Sanchez ? Et que pensez-vous qu’elle fera, un miracle ?


  — Non. Mais le commandant semble persuadé qu’elle saura dénouer la situation. Si vous voulez mon avis, elle ne fera rien de plus que nous en deux heures alors qu’on travaille le client depuis presque vingt-deux. »


  Il se referme, visiblement touché parce qu’il voit déjà comme un échec. Sandrine, elle, ne répond rien, laissant les mots du capitaine en suspens. Elle sait qui est celle qu’on surnomme Torquemada, elle connaît sa réputation, ce qui n’est vraisemblablement pas le cas de son voisin. Dans les débuts de la DCRI, au moment du grand nettoyage et des recrutements, le nom de Sanchez est sorti. Si son patron, Pierre Vallon, ne s’était pas opposé de manière virulente à la mutation de « son meilleur élément », peut-être que la jeune commissaire serait parmi eux aujourd’hui.


  Lorsque la porte de la pièce s’ouvre et que la jeune femme en question pénètre dans la salle d’interrogatoire, le suspect recule la tête, surpris. Sandrine ne l’est pas moins. Son charisme lui confère une aura presque surnaturelle. Habillée d’un jean foncé et d’un chemisier noir, elle est loin de l’idée que Sandrine aurait pu s’en faire, elle qui a toujours porté de tailleurs stricts, en tenue de travail pour ainsi dire, en attendait autant de Sanchez. Pourtant, ce détail ne change en rien ce qu’elle dégage. Son teint légèrement mat et ses cheveux foncés n’atténuent en rien la force vive de ses yeux marron qui se posent sur le suspect et semblent déjà fouiller l’intérieur de son crâne.


  Tout d’abord, les picadors. Dès les premiers mots que Cécile prononce, la commissaire Torterotot sait que la corrida vient de commencer.
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  « Maurice Gréant, 55 ans, célibataire, sans enfants… Dieu merci ! Raté notoire que le monde a recraché du néant pour de sombres raisons, si ce n’est pour être improductif, banal à mourir et, surtout, pour faire le mal. Vous ai-je bien cerné ? »


  Les mots de Sanchez sont tranchants, ce qui choque d’autant plus que le ton calme et détaché avec lequel elle les prononce est tout à fait glaçant.


  Immédiatement, le suspect croise les bras, le gauche dominant, et se recule contre le dossier de sa chaise. Signe évident que l’homme se met sur la défensive. Il fusille l’arrivante d’un regard qu’il voudrait menaçant, mais un autre sentiment se place au premier plan : la méfiance. La réaction est compréhensible après une telle estocade verbale. Pourtant, il garde le silence, permettant à Cécile de poursuivre :


  « Vous avez décidé de garder le silence, soit ! De toute manière, je ne croirais aucun mot qui sortirait de votre bouche. »


  Elle s’assoit et pose sur la table le dossier qu’elle tenait sous son bras. Après l’avoir ouvert, elle en sort des photos et les aligne au centre de la table, entre elle et son suspect. Il s’agit de toutes les victimes dans les affaires où Gréant a été condamné. La commissaire termine par la photo du petit Baptiste. La ressemblance est plus que frappante.


  « Vous les aimez très jeunes, si possible aux yeux bleus et aux cheveux clairs. Dois-je y voir une connotation raciste, voire eugéniste, dans la mesure où vous êtes vous aussi de type aryen ? »


  Un sourire en coin s’esquisse le temps d’un dixième de seconde sur le visage du vieux.


  Satisfaction ! note-t-elle. Il voit que je fais fausse route et ça le réjouit. Il doit penser que le commandant a tenté un coup de bluff en me faisant arriver à la fin de sa période de garde à vue.


  « Mais non, bien entendu, il ne s’agit pas de cela ! Vous êtes domicilié au 4 rue Saint-Simon, à Créteil, c’est bien ça ? »


  Même attitude de Gréant qui gagne en assurance. Son torse se bombe et il jette un œil sur l’horloge murale. Il sait que son avocat ne tardera plus à arriver et constate que la nouvelle arrivante n’a rien de plus que les autres flics.


  « Mais vous n’y êtes presque jamais. Le voisinage l’a confirmé et, dans cet appartement, tout était bien rangé durant la perquisition, mais couvert de poussière ; vous ne logez pas souvent là. Je me trompe ? »


  Mâchoires qui se crispent un court instant, suivi d’un mouvement oculaire significatif. Il confirme les faits, mais ne lâche toujours rien.
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  Derrière la vitre d’observation, le jeune capitaine est sur les nerfs :


  « Mais bon Dieu, à quoi elle joue ? On les a déjà posées, toutes ces questions. Qu’est-ce qu’elle s’imagine ? Qu’il va se mettre à table parce que c’est elle ?


  — Tais-toi ! ordonne son supérieur. Tu ne sais rien de cette femme ou quoi ? Elle connaît son job alors crois-moi ou pas, c’est notre meilleure carte ! On aurait dû l’appeler plus tôt. »


  Le jeune la boucle et met le nez au sol, vexé d’avoir été rabaissé de la sorte, mais personne n’y prend garde. Le commandant de la brigade et la commissaire Sandrine Torterotot fixent à nouveau la pièce dans laquelle le toréador vient de remplacer les picadors.
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  « Votre père est mort d’une cirrhose, dit Cécile. Il buvait comme un trou et c’est vous qui trinquiez. Il vous maltraitait et vous battait. Votre mère y avait droit aussi, c’est exact ? »


  Micro-expression : les lèvres qui se retroussent instinctivement sur les dents sont un signe de mépris patent. La commissaire sent qu’elle vient de toucher une corde sensible et continue sur cette voie, sans trop savoir où tout ça va la mener.


  Si seulement ils avaient fait appel à moi plus tôt ! rage-t-elle intérieurement. Sans rien laisser paraître sur son visage glacial, elle passe en revue les documents du dossier, espérant trouver un point d’accroche solide.


  « Votre mère, Claudine Gréant, née Voisard, est toujours en vie. »


  Elle jette un œil sur le suspect qui passe par deux émotions successives : l’inquiétude et la colère. Comme deux masques distincts, elle voit les traits changer sous ses yeux aussi nettement et rapidement que deux flashs d’appareil photo. Puis plus rien. Il reprend son expression impassible. En revanche, il vient de placer ses mains entre ses cuisses, presque au niveau des genoux.


  Il a quelque chose à dissimuler en rapport avec sa mère, constate la commissaire qui décide de fouiller un peu de ce côté.


  « Mais ce n’est pas à votre père que vous en voulez le plus, n’est-ce pas ? lance-t-elle. C’est pour votre mère, toute cette haine ! »


  Nouveaux signes corporels, du mépris et encore cette colère difficilement contenue. Cécile vient de faire mouche et en profite pour enchaîner sur une autre attaque.


  « Il abusait de vous, pas vrai ? Et votre mère faisait comme si elle ne voyait rien ! Elle fermait les yeux, le laissait se défouler sur vous pour qu’il la laisse tranquille, elle ! »


  C’est à ces mots que le miracle se produit. Le visage de Gréant vire brusquement. Il se met à tonner en se levant de son siège. Il penche son buste vers Cécile qui ne sourcille même pas : elle avait vu venir ce coup de colère grâce à l’observation de ses battements de cils et de ses sourcils :


  « Vous ne savez rien de ma vie, psy de mes deux ! hurle-t-il en écumant de rage. Mon enfance est loin derrière moi !


  — Vous connaissez donc l’approche des psys et leurs techniques, note Cécile à voix haute. J’en conclus que vous avez eu affaire à eux. Normal vu votre passé. »


  Elle plonge dans ses notes, ignorant le suspect qui se rassoit, plein du regret de s’être laissé emporter. Lorsqu’elle trouve le document qu’elle cherche, la commissaire se met à lire à voix haute :


  « Votre père, Marcel Emile Victor Gréant, est décédé le 22 mai 1984 des suites de son alcoolisme, et votre première infraction — exhibitionnisme aggravé — date du 19 juillet de la même année, soit deux mois après sa mort. Le bourreau est mort, vive le bourreau ! C’est ça ? »


  Des éclairs de rage éclatent dans les yeux du suspect dont les maxillaires sont fortement contactés. Cécile sent qu’elle suit la bonne piste. Elle regarde discrètement sa montre et constate qu’il ne lui reste que quarante minutes avant que l’avocat ne déboule en exigeant la remise en liberté de son client.


  « Votre mère, en revanche, est encore de ce monde. Elle habite toujours la maison familiale, à Valenton. Vous y avez encore une chambre, j’imagine ? »


  L’homme se ferme comme une huître et s’enfonce dans son siège. Il regarde l’horloge toutes les cinq secondes, comme s’il cherchait à faire un bond dans le temps.


  « Je suis prête à parier qu’il y a une cave aussi. C’est là que vous faites vos sales affaires, et votre mère sait tout. Vous aimez la faire souffrir et lui rappeler sa passivité quand vous étiez la victime. Vous la torturez ainsi pour l’obliger à revivre l’enfer que vous avez vécu. »


  Les yeux de Gréant s’écarquillent et son souffle s’accélère. Des gouttes de transpiration coulent sur son front.


  « Depuis le début, les enquêteurs faisaient fausse route ! Ils ont perquisitionné votre domicile, cherché une location, du type garage ou box… mais rien ! Bien entendu, vous agissez chez votre mère, sous son nez ! Combien de cadavres va-t-on retrouver chez elle ? Trois, cinq… dix ? »


  Efforts de déglutition, mobilité des yeux et clignements rapides des paupières, sudation abondante ; pour Cécile, c’est aussi clair qu’une confession. Elle se tourne vers le miroir sans tain et s’adresse à ceux qui se trouvent derrière :


  « Vous êtes toujours dans les temps pour la garde à vue, alors profitez du délai de flagrance ! Foncez à Valenton, à l’adresse de la mère. Vérifiez surtout les sous-sols. »


  La porte s’ouvre au même instant et le commandant Varel, chef du groupe opérationnel saisi par le substitut du procureur, entre dans la pièce et fait signe à la jeune femme de le rejoindre dans le couloir. Elle lui emboîte le pas.


  Une fois la porte passée, l’homme soupire, pose une main sur son front et demande :


  « On ne dispose plus de beaucoup de temps. Vous êtes sûre de vous ? Parce qu’il n’a fait aucun aveu, et le temps de se rendre à Valenton, la garde à vue touchera presque à sa fin.


  — Bien entendu que je suis sûre de moi : il vient de me le confirmer. »


  L’homme fixe la commissaire avec étonnement puis secoue la tête :


  « J’étais derrière le miroir sans tain pendant votre interrogatoire. Il n’a ouvert la bouche qu’une fois pour vous rembarrer. Il n’a rien avoué du tout.


  — Bien sûr que si. J’ai utilisé son langage corporel et croyez-moi, c’est aussi clair que des mots. Les gens mentent, mais leur corps en est incapable. »


  Comme le commandant n’est toujours pas convaincu, Cécile fait un pas en avant et accroche ses yeux avec un regard plein de conviction et de détermination.


  « Le temps qui vous reste ne peut pas être mieux employé, conclut-elle. Le gosse y est, mort ou vivant. Ce que je sais, en revanche, c’est que si on doit relâcher Gréant, ce porc sera prudent, et pour cause : vous allez lui coller au train. Il n’ira pas chez sa mère et si le petit Baptiste respire encore, il va le laisser crever de faim au fond d’un trou. »


  Le commandant inspire un grand coup et se décide :


  « OK ! On y va. Vous venez avec nous ?


  — Avec plaisir ! » souffle Cécile, la mine grave.
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  Samedi 9 avril 2011 — 09 h 42 — Valenton


   


   


  La maison de la famille Gréant-Voisard est une belle bâtisse sur deux niveaux, trois si l’on compte les sous-sols à demi enterrés. Des lucarnes poussiéreuses laissent entrevoir une partie de cet espace sombre.


  Cécile reste légèrement en retrait avec le lieutenant Cajal ainsi qu’une femme en tailleur qu’on ne lui a pas présentée et qui semble s’effacer volontairement, cherchant à garder de la distance. Pendant ce temps, le commandant Varel et son second, le capitaine Soummat, sonnent à la porte.


  Il faut trois bonnes minutes avant qu’une femme sans âge n’entrouvre la porte, chaînette de sécurité en place.


  « C’est pour quoi ? » demande la vieille d’une voix chevrotante. « C’est la police, madame ! répond le chef de groupe en présentant sa carte. Nous aurions besoin de venir jeter un coup d’œil à l’intérieur.


  — C’est rapport à mon fils ? demande-t-elle. On m’a prévenue qu’il a été retenu chez vous.


  — Comme la loi le permet, madame. Alors, veuillez nous ouvrir s’il vous plaît. »


  L’ancienne secoue la tête avant de décréter :


  « Vous ne mettrez pas un pied chez moi ! Je connais la loi, je regarde Les Experts toutes les semaines. Il vous faut un mandat ! » Réprimant un sourire, Varel rétorque :


  « Non, madame. Désolé de vous contredire, mais nous sommes en France, pas aux Etats-Unis. Ici, il s’agit d’une commission rogatoire remise par un magistrat. Mais de toute manière le problème ne se pose pas : nous sommes en pleine enquête de flagrance, sous la direction du procureur de la République. Il ne devrait d’ailleurs plus tarder. Durant ce délai, nous pouvons faire à peu près ce que nous voulons. »


  Madame Gréant baisse la tête, pince les lèvres et se frotte la nuque ; des détails que Sanchez ne manque pas de remarquer. Son cœur se met à battre de plus en plus fort en assimilant ces signaux : culpabilité, peur et dissimulation.


  Elle jette un œil à sa montre : la garde à vue s’achève dans seize minutes, et rien ne permet au procureur de la faire renouveler. Sans attendre, elle grimpe les marches pour se rendre à la porte, elle aussi, et se fait une place entre le commandant et son second.


  « Ouvrez cette porte immédiatement, madame, ou nous allons devoir entrer de force !


  — Ah bon ! s’indigne la vieille femme. C’est comme ça qu’on fait aujourd’hui ? Ben c’est du beau ! »


  Sur quoi elle défait la chaînette et ouvre en se dirigeant vers le fond de la maison, évitant soigneusement d’approcher la porte face à l’entrée et qui mène vraisemblablement aux sous-sols.


  « Ne perdez pas de temps en surface, assure Cécile. On descend directement à la cave ! »


  Sur quoi madame Gréant revient, d’un pas alerte pour son âge. Elle s’interpose et proteste vigoureusement :


  « Il n’y a rien là-dessous. Que des vieilleries ! Vous n’y trouverez rien du tout. »


  Double négation significative d’un mensonge, ou tout du moins d’une dissimulation de la vérité. Le sentiment de la commissaire se renforce : le gosse est là, sous leurs pieds.


  « En plus, c’est mon fils qui a les clefs, poursuit Claudine Gréant. C’est fermé ! »


  Mais ses mots s’éteignent et son visage ridé semble s’effondrer lorsque Varel sort un passe de sa veste. Le silence tombe, ne laissant plus que le cliquetis du crochetage résonner dans la maison. Lorsque la serrure cède, la mère du suspect s’éloigne dans la demeure en traînant les pieds et en secouant la tête. En file indienne, les policiers descendent les vieux escaliers de bois vermoulu dans un concert de grincements sinistres.


  En bas, ils constatent qu’il s’agit d’une cave semi-enterrée. Dans la première grande pièce, la moitié de la surface de la maison, un fouillis indescriptible est éclairé par la lumière d’une lucarne. De vieux objets entassés, quelques meubles poussiéreux, une carcasse de mobylette, un vélo sans âge, des piles de journaux humides et gondolées ; c’est un vrai fourre-tout.


  Un passage au beau milieu de ce désordre mène à une autre porte, ouverte celle-ci.


  Soummat la pousse de la main gauche et invite les autres à entrer. La deuxième partie de la cave : un atelier de bricolage bien rangé et entretenu. Sur l’établi, un étau est fixé, ainsi qu’une petite perceuse à colonne. Le mur du fond est tapissé d’outils en tout genre, rangés sur des clous qui dessinent leurs formes. Il manque un sécateur et une scie à métaux. Sans savoir pourquoi, ce détail glace le sang de Cécile.


  Mais pas le moindre signe de l’enfant, pas même de trace visible de son passage ici.


  Pourtant, Cécile a une curieuse impression. Cet espace lui paraît étouffant ; chose étrange puisqu’il est propre et rangé, contrairement au précédent. Ce sentiment diffus est stoppé net par l’arrivée du substitut du procureur, Jean-Marc Homes. Il fait attention à chaque pas de ne pas accrocher son manteau de feutre et son costume. Il passe une main dans ses cheveux bien coupés, fixe Cécile un instant puis s’adresse au commandant, sans préambule ni salutation :


  « Vous avez quelque chose ? Parce que la garde à vue va prendre fin et je n’ai rien d’assez solide pour la faire renouveler.


  — Toujours rien, répond Varel. Mais il nous reste le rez-de-chaussée et l’étage à vérifier. Les combles aussi.


  — Alors il va falloir faire vite ! L’avocat de Gréant est passé dans vos locaux et est déjà en route. Il sera bientôt là, on ne pourra pas gagner de temps. Je vais bientôt devoir mettre un terme à la garde à vue. Un magistrat instructeur sera saisi mais vous conserverez sans doute l’affaire. »


  Varel et Soummat acquiescent comme un seul homme et se préparent à remonter, suivis du procureur quand, soudain, Cécile intervient, criant presque :


  « Stop ! lâche-t-elle. Les lucarnes ! »


  Tout le monde se retourne, les regards se posent sur la commissaire comme si elle venait de s’évader d’un freak show ou de jaillir d’une boîte à ressort.


  « Regardez ! poursuit-elle plus posément. La lucarne n’est pas centrée ici, mais elle devrait l’être. Depuis dehors, j’ai pu voir que les distances entre chaque ouverture et les extrémités de la maison sont égales. Entre elles, la distance est doublée. »


  Elle retourne dans la pièce précédente et montre du doigt la vitre crasseuse, parfaitement centrée sur la longueur.


  « Ici, tout est normal, explique-t-elle. La fenêtre est à égale distance entre la façade nord et le mur qui sépare les deux pièces. »


  Elle revient ensuite dans l’atelier, désigne les carreaux et laisse tout le monde prendre le temps de comprendre.


  En effet, la lucarne, ce côté-ci, est presque collée au mur du fond. C’est tellement évident que Soummat lâche un « Merde ! » d’étonnement. Varel s’approche et cogne contre la paroi. Le son ne laisse aucun doute, il s’agit de Placoplatre.


  « Il y a forcément un espace derrière, admet le substitut. Bien vu, commissaire Sanchez. Il y a forcément un mécanisme qui permet de… »


  Mais l’homme n’a pas le temps de terminer sa phase que déjà Cécile se saisit de la masse accrochée au mur pour frapper à grands coups en plein milieu, faisant voler les autres outils dans tous les sens. La paroi est en Placoplatre, ce qui renforce la certitude des enquêteurs : il y a bien quelque chose. Derrière un vide duquel une puanteur terrible se dégage. Mélange de dioxyde de soufre, de méthane, d’azote et de dioxyde de carbone, une odeur qui vient tout envahir.


  Le parfum ignoble de la mort ! pense Cécile.


  C’est elle qui, la première, enjambe l’établi, suivie de près par Varel et Soummat. Derrière, sur le mur, un interrupteur que la commissaire hésite à enclencher.


  Quand elle appuie, ils restent tous les trois muets.


  « Vous avez trouvé quelque chose ? » demande le procureur depuis l’autre côté. Mais personne ne lui répond. Les trois flics sont pétrifiés.


  Dans une cage, assis sur le sol glacial, les jambes repliées enserrées dans ses bras, le petit Baptiste tremble comme une feuille. Juste à côté, une table couverte de taches sombres sur laquelle le sécateur et la scie sont posés. Heureusement le gosse respire, traumatisé, mais en vie.


  Dans le coin opposé, un trou dans lequel un amas de membres, de têtes et de troncs a été jeté, comme autant d’ordures. Un sac de chaux à moitié vide est posé à côté, et les morceaux de corps en sont partiellement recouverts.


  « Merde ! se dit Varel en désignant Baptiste. C’était le prochain. Si on ne l’avait pas appréhendé, ce monstre serait revenu finir sa sale besogne. »


  Les pièces semblent se coller dans les esprits des enquêteurs, au moins concernant le petit Baptiste que le capitaine Soummat sort de sa cage et couvre de son manteau. Avant de le sortir de là.


  Il donne quelques explications au substitut qui appelle immédiatement les sections scientifiques et le légiste depuis son téléphone portable.


  Pour Cécile, c’est la fin. Varel vient la remercier alors qu’elle s’apprêtait à quitter les lieux sans se faire remarquer :


  « Merci, commissaire. Sans vous, nous ne serions arrivés à rien et ce pauvre gosse serait mort dans cette cage. Grâce à vous, il va retrouver sa famille et nous allons pouvoir mettre fin aux agissements de ce malade, ainsi que boucler sa mère pour complicité.


  — Je suis contente d’avoir pu vous assister efficacement », répond-elle humblement en observant la partie arrière de l’établi et trouve le mécanisme d’ouverture de cette antichambre de l’enfer : une tirette et une gâche retenaient le meuble de bois et une bonne partie du pan de plâtre. Le tout pivote vers eux et dégage le passage. Le procureur est là, debout, face à la prison sinistre de Gréant, tétanisé.


  C’est alors que, dans leurs dos à tous, une silhouette noueuse comme un arbre centenaire apparaît dans l’encadrement de la porte reliant les deux portions de cave. Un cliquetis résonne et les trois qui sont restés en bas, Varel, Sanchez et le procureur, se retournent lentement pour découvrir la vieille femme, visage glacial et inexpressif, qui vient d’armer le fusil de chasse à canons juxtaposés de feu son époux.


  « Je vais pas vous laisser nous baiser la gueule comme ça, sales flics ! » jette-t-elle en les tenant en joue. Cécile voit le commandant descendre la main vers son étui. Elle secoue discrètement la tête pour l’en dissuader. Il obtempère et la jeune femme prend la parole :


  « Réfléchissez, madame Gréant. Tous nos collègues et nos supérieurs savent que nous sommes ici. C’est fini !


  — Oui, c’est fini ! Pour vous en tous cas. J’ai deux cartouches là-dedans. À cette distance, je n’aurai pas besoin de recharger ! »


  Le substitut paraît à la limite de la rupture. Varel jette de plus en plus souvent des regards sur son arme et Cécile doit arbitrer finement avant que tout ça finisse en western.


  Elle se prépare à reprendre la parole et à user de psychologie quand un bras féminin apparaît sous l’épaule de Claudine Gréant. À la vitesse de l’éclair, l’arme est levée de force et les coups des canons juxtaposés partent sur le plafond, défonçant plâtre et lambris sur vingt centimètres. Ensuite, la forcenée qui cherche à reprendre le contrôle est mise au sol d’un coup de pied derrière le genou d’appui. La femme en tailleur lui retire l’arme des mains et lui passe les menottes avec dextérité.


  « Elle nous a sortis d’une sale situation, votre subalterne ! souffle Cécile à Varel. Ce n’est pas passé loin.


  — Ce n’est pas ma subalterne, indique Varel. Elle vient de la DCRI. Elle voulait assister à l’interrogatoire.


  — Pourquoi la DCRI se déplacerait sur cette affaire ? Ce n’est pas dans leurs domaines de compétences.


  — Vous n’y êtes pas, murmure le commandant. C’est vous qu’elle venait voir. Elle a appris que vous deviez arriver et elle s’est précipitée avec une autorisation d’accès signée du cabinet du ministère. Je pensais que vous étiez au courant. »


  Cécile secoue la tête, dents serrées, et suit la commissaire du renseignement dehors, où elle traîne la mère de Gréant pour la remettre à Cajal.


  Les renforts arrivent déjà, ainsi que les premiers véhicules de la scientifique. Sandrine Torterotot décide qu’il est temps de partir, que la cohue générale sera pour elle l’occasion idéale. Elle se dirige vers sa Ford Mondéo grise, sans remarquer que Sanchez arrive derrière elle en pressant le pas.
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  Samedi 9 avril 2011 — 10 h 01 — Yzeure


   


   


  Son sac est prêt depuis au moins une heure, et en attendant qu’on vienne le chercher, Faust Netchaïev, connu sous le surnom de l’Hyène, est plongé dans la lecture de Macbeth. Lorsque le bruit du verrou retentit, il ne lève même pas les yeux. Quand la porte s’ouvre sur deux gardiens, il tourne tranquillement une page sans un regard pour eux.


  « C’est l’heure, Netchaïev ! »


  Le prisonnier a un rire qui sent le mépris, il se met ensuite à lire à haute voix :


  « Venez, venez, esprits qui assistez les pensées meurtrières. Désaxez-moi ici, et, du crâne au talon, remplissez-moi toute de la plus atroce cruauté.


  — Arrête de déconner, Netchaïev ! On n’a pas que ça à foutre, merde !


  — Vous ne profitez pas : c’est pourtant magnifique ! Ecoutez : Epaississez mon sang ; fermez en moi tout accès, tout passage au remords. Qu’aucun retour compatissant de la nature n’ébranle ma volonté farouche et ne… »


  Fermement, le jeune gardien, en poste depuis deux mois à peine, lui arrache le livre des mains.


  « Le boss a dit : c’est l’heure. »


  Netchaïev se lève. Jean déchiré au genou gauche, chemise ouverte et manches relevées sur ses tatouages et ses nombreuses cicatrices de coups de couteau et d’impacts de balles. Le gosse ne fait plus le malin. Personne ne sait sur quel pied danser avec Faust, que ce soit les prisonniers de longue durée ou des gardiens vétérans. Mélange d’intelligence et de folie, de rage et de calme, c’est un insaisissable paradoxe.


  Une fois que le taulard voit la peur se dessiner dans les yeux larges du jeune maton, il ricane et passe son sac sur une épaule.


  Marchant entre les deux fonctionnaires de l’administration pénitentiaire, il continue à réciter, de mémoire, cette réplique de Lady Macbeth, un peu plus fort, de sorte que les autres détenus, en cellule, entendent sa voix rauque tonner. Il se permet même s’adapter le texte à sa condition masculine :


  « Venez à mes bourses d’homme, et changez mon sperme en fiel, vous, ministres du meurtre, quel que soit le lieu où, invisibles substances, vous aidiez à la violation de ma nature.


  — Arrête ! grince l’ancien entre ses dents. Tu vas me les mettre sur les nerfs ! Ça va péter ! »


  Déjà, derrière les portes closes, des sifflements se font entendre. Le prénom de Faust est lancé pour l’encourager à poursuivre. Toute la prison gronde d’une agitation croissante.


  Et Netchaïev nourrit l’âme des fauves en hurlant presque à présent :


  « Viens, nuit épaisse, et enveloppe-toi de la plus sombre fumée de l’enfer : que mon couteau aigu ne voie pas la blessure qu’il va faire ; et que le ciel ne puisse poindre à travers le linceul des ténèbres et me crier : “Arrête ! Arrête ! ”«


  Cette fois-ci, les poings cognent les portes, les voix animales rugissent, grognent, feulent ou hurlent. Fier de lui, le prisonnier se tait et se contente de profiter du chaos qu’il vient de générer.


  Marc Neuvier, le plus ancien des deux gardiens, travaille ici depuis près de vingt ans. Jamais, même avant sa mutation, il n’a vu un détenu avec autant d’emprise sur les autres. Un groupe de quatre hommes autour de lui, quelques mots, et ils étaient partis chacun de leur côté souffler quelques mots à d’autres, qui eux-mêmes transmettaient. Un peu comme un chaos contagieux. À chaque fois, un incident a eu lieu. Un passage à tabac, une bagarre, un viol, une bagarre générale ou, pire, un mort.


  Ce psychopathe a réussi à se mettre bien avec tous les caïds de la prison, quelles que soient leurs races, leurs origines et leurs exigences habituelles. Arabes, Blacks, Asiatiques, membres de l’ETA et du FLNC, caïds de la pègre : tous étaient avec lui. Sauf les skinheads, les nationalistes, les néonazis et autres suprématistes de la race blanche qui n’ont jamais autant eu la vie dure que depuis l’arrivée de Faust. Il faut dire que le gars a eu du cran et s’est imposé dès son arrivée.


   


   


  Le premier jour de son transfert, il est arrivé torse nu au gymnase, avec son étoile rouge soulignée par l’inscription Antifa Ultra, sur le torse, en haut du pectoral gauche, et une croix gammée dans un cercle barré sur l’autre côté. Ce jour-là, presque tous les fachos étaient rassemblés et une agitation pas croyable s’en est suivie. Netchaïev a été insulté, malmené, puis physiquement agressé. Mais il a fait en sorte que ça commence sous une caméra de surveillance. Il a encaissé les premiers coups sans broncher, en levant les mains pour valider son statut de victime et sa volonté de ne pas répondre ; purement stratégique, mais juridiquement inattaquable.


  Quelques secondes plus tard, la bête se déchaînait. Une telle explosion de violence de la part d’un seul homme face à une dizaine d’autres, jamais encore Neuvier n’en avait vu durant sa carrière. Ignorant les coups de ses hommes, il s’est jeté sur le chef, concentré sur lui, focalisé, verrouillé comme un missile sur sa cible. Il lui a mis le visage en miettes à coups de poing, de coude et de mâchoire. Une fois le leader dans les vapes, et malgré les nombreuses plaies et contusions, il en a attrapé un autre, au hasard, et a entrepris de lui dévorer le visage avec un dentier en émail affûté : une véritable machine à déchiqueter, à hacher et à broyer.


  Le chef du clan d’extrême droite a eu le nez arraché, avec impossibilité totale d’une intervention tant les tissus et les cartilages avaient été mis en bouillie par une mastication vorace. Idem pour la partie gauche de sa lèvre inférieure. Il a aussi perdu un œil, sorti de son orbite et écrasé. Sa trachée a tellement été écrasée, et l’os hyoïde pulvérisé, que l’homme respire aujourd’hui via une trachéotomie ; si la canule respiratoire lui a été posée en urgence, les chirurgiens ont finalement dû abandonner l’idée de réparer les dégâts à la gorge.


  L’autre a eu la totalité du visage arraché par morceaux plus ou moins gros, nez, lèvres oreilles cl paupières comprises. Certaines parties auraient pu lui être regreffées d’urgence si Netchaïev ne les avait pas avalées. L’homme de main a été littéralement écorché au niveau de la face et n’a pas supporté l’idée de vivre ainsi le restant de ses jours. Il s’est donné la mort, s’ouvrant les veines avec les dents à l’hôpital.


  Netchaïev, lui, a frôlé la mort. La multitude de coups reçus a occasionné seize fractures, vingt-quatre avec celles de ses doigts brisés à force de frapper. Un hématome sous-dural aigu a nécessité qu’on lui perce la boîte crânienne pour drainer la masse qui comprimait le cerveau. Le péritoine a été déchiré, entraînant une hémorragie interne abdominale et une hernie irrégulière sous l’ombilic.


  La rage et l’adrénaline lui ont permis de tenir, de ne pas sombrer dans l’inconscience pendant le combat. Quand il a fini de dévorer le visage du deuxième, il s’est redressé sur ses jambes et a cherché une nouvelle proie. Mais tous les autres, effrayés par la sauvagerie de cet enragé, découragés par l’inefficacité de leurs coups, avaient déjà reculé. L’animal a fixé l’un d’entre eux du regard, s’est mis à éclater d’un rire dément, et s’est dirigé vers lui en titubant, les yeux exorbités, le bas du visage dégoulinant du sang de ses « agresseurs ». C’est à ce moment que les gardiens, dont Neuvier, sont arrivés sur place et l’ont maîtrisé en le plaquant au sol. Le prisonnier a alors sombré et perdu connaissance.


  Une enquête a été menée par l’administration pénitentiaire. Il était clair que Faust Netchaïev n’avait pas provoqué les choses, les vidéos l’attestaient. En revanche, une telle réponse à l’agression a laissé les membres de la commission perplexes. La défense était-elle disproportionnée par rapport à l’attaque ? Ou bien, au contraire, la victime s’est-elle défendue de manière si instinctive et primitive ? Il a été difficile de trancher, mais c’est finalement la seconde option qui a été retenue ; l’usage des dents indiquait une réponse primaire, et le caractère désordonné des mouvements, images à l’appui, laissait penser que Netchaïev, face à un tel nombre d’agresseurs, avait perdu le contrôle.


  En revanche, la question du dentier, après examen, a été beaucoup plus défavorable à la « victime ». D’aspect extérieur totalement inoffensif, l’objet recelait, derrière les incisives, des biseaux beaucoup trop tranchants et nets pour ne pas avoir été créé intentionnellement pour blesser. Idem pour les canines et les reliefs des molaires. La commission a donc jugé qu’il s’agissait bien d’une arme camouflée que Netchaïev a réclamée durant sa première hospitalisation, peu de temps après sa sortie du coma. En effet, le dentier en titane, lui, avait toutes les caractéristiques d’une arme. Netchaïev a demandé à ce qu’on lui apporte son dentier classique, ce que sa cousine a fait. Le personnel de l’hôpital n’a rien remarqué, pas plus à la maison d’arrêt de Toul qu’ici.


  Il a pris un mois de mitard et on l’a affublé d’une prothèse en téflon, mais sa peine n’a pas été rallongée. Surtout, cette histoire lui a fait gagner un respect total au sein de la centrale. Celui qu’on surnommait l’Hyène est vite devenu une légende.


   


   


  Une fois sorti de l’hôpital, de retour au centre pénitentiaire de Moulins-Yzeure, il a commencé à nouer des liens avec les détenus les plus influents. Même les Arabes et les Blacks, qui pourtant n’avaient jamais auparavant admis un Blanc dans leurs cercles, l’ont accueilli comme un frère. Les quelques Asiatiques l’ont aussi accepté sans réserve comme allié, à l’instar de la population du grand banditisme et du terrorisme. Pègre française, mafia italienne et rares membres de cartels sud-américains, séparatistes basques et nationalistes corses : il pouvait alors approcher tout le monde. Les bruits courent très vite dans un espace fermé, qui plus est dans une prison, et après sa démonstration de force devant des dizaines de témoins, amplifiés par les nombreux récits exagérés, c’est devenu l’homme à connaître. Il virevoltait d’un milieu à l’autre, trafiquait, vendait de la came et magouillait avec un peu tout le monde.


  Cette bête sauvage s’est taillé une réputation en fer forgé et a gagné une place en or.


  Et aujourd’hui, il sort, se dit Neuvier. Un démon doit rester en enfer ! Le remettre en liberté est une erreur monumentale.
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  Samedi 9 avril 2011 — 10 h 25 — Valenton


   


   


  « Je peux savoir pourquoi vous avez perdu des heures à me coller au train et à m’observer, s’il vous plaît ? »


  En entendant les mots de Sanchez dans son dos, alors qu’elle s’apprêtait à monter dans sa voiture de service, Sandrine Torterotot s’immobilise et se retourne lentement.


  Sanchez lui fait face, les mains sur les hanches, la tête légèrement inclinée à gauche. Son regard perçant semble disséquer le corps et l’esprit de la stratège de la DCRI qui ne sait pas quoi répondre. L’idée de l’envoyer balader lui traverse la tête. Après tout, elle fait partie du Renseignement intérieur, elle ne lui doit aucun compte, aucune explication. Mais cette option lui semble trop facile et vulgaire.


  En l’absence de réponse, Cécile hausse les sourcils.


  Visiblement, elle ne lâchera pas l’affaire, constate Sandrine. Sa position est embarrassante : elle n’est pas censée lui révéler quoi que ce soit. En même temps, elle connaît les aptitudes et les connaissances de la commissaire de l’OCRVP. Avec sa maîtrise de la synergologie, il serait inutile d’essayer de lui mentir, et même son silence pourrait la trahir ; elle a pu le constater durant l’interrogatoire de Gréant.


  « Je pense être en droit de savoir pourquoi la DCRI me surveille ! » insiste Sanchez.


  Le ton de sa voix est ferme, mais reste courtois. Ses yeux se baladent sur Sandrine qui a soudain l’impression qu’on lui fouille l’intérieur du crâne. En même temps, ce regard est plein de franchise et d’honnêteté.


  Loin d’avoir les connaissances en psychologie de Sanchez, la commissaire Torterotot est très sagace. Elle sait d’instinct à quel genre de personne elle a affaire. Et celle qui lui fait face semble pleine de droiture et de sincérité. De plus, elle peut imaginer ce qu’elle a ressenti en se faisant éjecter de l’enquête sur Borderline. Pour un flic, une telle tragédie est un cauchemar, d’autant que par nécessité, celui qui a tout fait foirer a récolté des lauriers de façade. Elle se sent coupable, tout à coup, et elle devine que la commissaire l’a déjà détecté.


  Et puis merde ! se dit-elle finalement. Elle a le droit de savoir. C’est quand même la moindre des choses !


  Aussi décide-t-elle de faire une entorse aux règles.


  « Je ne suis pas censée vous révéler quoi que ce soit, commence Sandrine. Mais je pense que je peux vous faire confiance. Que diriez-vous d’aller manger un morceau, je n’ai rien mangé depuis hier midi et je suis morte de faim. Je pourrai vous dire quelques mots. »


  Sanchez l’observe encore quelques secondes. Ses yeux sont mobiles, courent des sourcils aux pieds de cette étrangère, en passant par les mains, la bouche et le nez. Soudain, l’expression pleine de méfiance qui tapissait le visage de Cécile s’évanouit et un sourire en coin se dessine sur ses lèvres pulpeuses.


  Son corps se relâche. La pression retombe brusquement ; tous les signes corporels qu’elle a sous les yeux, à présent, indiquent une sincérité rassurante.


  Elle acquiesce donc et répond :


  « Pourquoi pas… Je meurs de faim, moi aussi. »


   


   


  

    [image: D:\ebooks\SCANS\Trilogie des Ombres 2 Les Anges de Babylone - Ghislain Gilberti\trait.jpg]

  


   


   


  Dans le bureau de Guilleret, les documents continuent d’arriver progressivement. Des procès-verbaux, principalement, dont neuf dixièmes n’ont pas ou peu d’intérêt. Colbert cherche à reconstituer le puzzle ; sur une feuille blanche, il cherche à classer les assassinats, exécutions et autres violences.


  « J’entrevois une organisation méticuleuse des événements, dit-il soudain. Ceux qui ont orchestré ça, et pour moi c’est Borderline, ont monté une opération stratégique coordonnée sur plusieurs fronts. Si je ne m’abuse, ils ont commencé par neutraliser les siffleurs du quartier, les rassemblant et les isolant je ne sais comment. Toujours est-il qu’ils ont aveuglé le Neuhof.


  — Ou alors c’est l’idée qu’on s’en fait parce qu’on a rien vu venir sur le terrain, rétorque Guilleret. Des mois de planque pour finalement en arriver là !


  — Non, insiste Colbert. C’est d’une main de maître que tout ça a été mis en place. Si on relit les rapports des semaines précédentes, on peut même imaginer qu’ils avaient déjà préparé le terrain depuis un moment.


  — Comment ça ?


  — Les revendeurs des frères Hamid les plus gravement tabassés durant la même soirée habitaient autour de la zone choisie pour neutraliser les guetteurs. Ça ressemble bien à une préparation calculée du terrain, de la pure stratégie. »


  Le Corbeau secoue la tête, à demi convaincu :


  « On en saura plus quand toutes les transcriptions seront là, dit-il. Ensuite resteront les analyses en labo et le médicolégal. En attendant, ça ne réduit pas le nombre des victimes. L’Alsace commence de plus en plus à ressembler à Baltimore. »


  L’Albinos s’apprête à rétorquer quand son portable vibre. Un SMS de Sandrine annonce : Ne m’attendez pas, ça va durer plus longtemps que prévu. Toutes mes excuses.


  « On devra se passer de notre stratège, dit Colbert. Visiblement, elle étudie Sanchez de près et a décidé de prendre son temps. »


  Passablement agacé par l’attitude d’électron libre de la jeune femme, Guilleret secoue la tête :


  « Pourvu qu’elle en tire quelque chose. Parce qu’avec ce bordel, on ne peut pas se payer le luxe de prendre notre temps.


  — Sandrine Torterotot ne fait jamais rien par hasard, affirme Colbert avec un sourire en coin. Si elle se décide à creuser plus profondément, c’est que ça en vaut la peine. Vous pouvez me faire confiance, elle reviendra avec des idées et des solutions.


  — J’espère que ce sera le cas », rétorque simplement Guilleret.


  Mais sa voix est pleine de sous-entendus. Il aurait aussi bien pu dire j’espère pour vous, sinon j’aurais vos deux têtes, la menace n’aurait pas été beaucoup plus explicite.


  Les yeux aux iris rouges sont rivés sur la photo d’un fusil de précision militaire laissé sur un toit comme un vulgaire jouet cassé. L’arme a été retrouvée il n’y a pas trois minutes par la DCPJ alsacienne. Colbert pense à sa carrière et se met à espérer que la commissaire Torterotot ne s’est pas laissé embobiner par celle qu’elle devait suivre et observer.
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  Samedi 9 avril 2011 — 10 h 27 — Yzeure


   


   


  Après être passé au service des consignes pour récupérer les effets personnels de l’ancien détenu, Neuvier appuie sur un poussoir et regarde une caméra fixée au-dessus d’une porte blindée. Quelques secondes et un grésillement indiquent que la gâche de la porte a été déverrouillée. Le maton laisse passer Netchaïev et le suit dans le sas de sécurité. Quand la première porte s’est refermée, un voyant vert s’allume sur la suivante et ils peuvent continuer leur marche.


  Le vieux maton est toujours obsédé par cette libération. Il repense à la sauvagerie de l’Hyène, les coups de dents, la chair mâchée, avalée.


  Neuvier n’a jamais digéré la décision de la commission. Il n’a jamais cru à la théorie de l’acte de défense désespéré. Pour lui, Netchaïev a provoqué l’événement et a tout savamment planifié. Bien entendu, il a fait les choses bien, mais ce monstre a dévoré deux hommes.


  Persuadé de sa culpabilité, Neuvier a cherché à le coincer à plusieurs reprises. Surveillance constante, fouilles à répétition, contrôles de sa cellule. Il voulait trouver de quoi rallonger la peine de cette ordure. Mais un matin, alors qu’il prenait son service, le surveillant a trouvé une surprise dans son casier : une balle de neuf millimètres posée bien en évidence sur l’étagère à hauteur de ses yeux, ainsi qu’une photo de sa maison, prise depuis la rue. L’avertissement était clair : s’il continuait à s’acharner, sa famille serait prise pour cible. De plus, Netchaïev avait forcément des relations parmi ses collègues pour que la balle soit placée.


  Il a donc stoppé la surveillance et s’est mis à éviter Netchaïev comme la peste. Ce dernier approvisionnait la prison en cannabis, en cocaïne et en héroïne. À chaque fois qu’un gars se faisait prendre, malgré les menaces du directeur, il gardait le silence, préférant les sanctions administratives à la colère de l’Hyène et ses puissants alliés.


  Perdu dans ses pensées, Neuvier marche comme un automate, n’entend plus rien, ne voit plus rien. Il en a même oublié la présence de Faust Netchaïev et le chaos généré par les vers de Shakespeare. Mais quand le monstre lui adresse la parole, le maton retient son souffle et toute son attention est mobilisée :


  « Je crois que vous allez me manquer, chef ! On a passé de sacrés bons moments, ici, non ? »


  Neuvier ignore ces paroles, cherche à penser à autre chose, à s’échapper, mais l’Hyène revient le titiller :


  « Et moi, je vais vous manquer ? On a passé quelques années ensemble, quand même ! »


  Le surveillant se force à répondre du ton le plus neutre possible :


  « Tu vas être un homme libre, Netchaïev. Tu as fait ton temps. C’est le plus important, non ?


  — C’est vrai. Je vous ai quand même senti au-dessus de mon épaule un moment. Vous auriez sans doute préféré que je reste ici, à pourrir tranquillement, en isolement, de préférence. L’idée que je puisse arpenter les mêmes rues que vos enfants vous retourne l’estomac. Je me trompe ?


  — Le passé, c’est le passé. Je t’ai foutu la paix quand tu me l’as demandé, non ?


  — C’est vrai. Mais j’ai dépensé un fric monstre pour te passer le message. Néanmoins, comme tu dis : oublions le passé, occupons-nous du présent ! Je vais enfin sortir, pouvoir me poser et même acheter une jolie maison, dans le genre de la vôtre. »


  Encore des menaces sous-jacentes. Neuvier sent la sueur couler le long de sa colonne vertébrale : ce monstre va sortir et il ne peut absolument rien y faire.


  En arrivant devant le bureau de l’administration, il est soulagé de laisser Netchaïev à ses collègues qui vont s’occuper de la levée d’écrou. Il s’éloigne d’un pas vif, sentant sur sa nuque les yeux de l'Hyène, accrochés comme des hameçons sous sa peau.
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  Samedi 9 avril 2011 — 10 h 31 — Crosne


   


   


  Sandrine Torterotot et Cécile Sanchez sont installées à une table en fond de salle, dans une petite brasserie qui sert les petits déjeuners, La Marmite, située dans une petite rue de Crosne.


  Cécile sirote un thé vert à la menthe et Sandrine, qui tourne au café, attaque son troisième ristretto. Elles n’ont pas échangé un mot au sujet du travail, juste quelques banalités concernant les environs, les cités sensibles et leurs voitures respectives.


  Les deux commissaires, après avoir terminé leurs croissants, commandent de nouvelles boissons chaudes. Comme elles sont servies rapidement, elles avalent d’abord quelques gorgées, puis Cécile décide d’en venir au fait :


  « Alors, commissaire ! Si vous m’expliquiez ce qui vous a amenée à me suivre dans cette enquête qui, en passant, n’était même pas la mienne ? »


  Sandrine termine sa tasse et boit une gorgée d’eau avant de plonger ses yeux sombres dans ceux de Cécile qui se dit qu’il s’agit là d’une très belle femme. Physique typique de l’Italie centrale, nez aquilin qui donne un charme particulier à un visage en longueur et aux traits fins. Des cheveux noirs tombent en cascade derrière ses épaules fines et délicates.


  « Je voulais vous voir à l’œuvre, dit Sandrine. J’imagine que vous savez que vous avez une excellente réputation au sein de la direction. On parle beaucoup des exploits de Torquemada. J’avais besoin, pour l’affaire que je traite, de voir comment vous travaillez. Besoin de vous comprendre.


  — Pourquoi ça ? demande Cécile avec étonnement. Je n’ai travaillé qu’une fois avec la SDAT et la DCRI, sur l’affaire d’An-Naziate1. Et le dossier est clos, il me semble.


  — Ça n’a rien à voir avec ça. »


  Le silence retombe sur la table et les deux femmes se fixent mutuellement. Comme Cécile se prépare à poser une question, Sandrine la devance :


  « Je ne suis pas censée vous parler, alors que tout ceci reste bien entre nous, pour un temps au moins. On est d’accord ?


  — Entendu.


  — Je fais partie d’une équipe qui travaille sur un dossier particulièrement difficile. Je tourne en rond, et c’est un peu le cas de tout le monde. C’est pour ça que je voulais essayer de comprendre votre fonctionnement, pour essayer de mieux appréhender cette affaire.


  — Mais quelle affaire ? demande Cécile. Et en quoi mes méthodes pourraient-elles vous aider ?


  — Parce que ce dossier était le vôtre. Nous travaillons sur Borderline. »


  Un ange passe, amer et gêné à la fois. Cécile pose sa tasse, croise les doigts et pose son menton sur ses mains jointes. Ses yeux se perdent sur la salle, dans le vide, et ses lèvres se serrent.


  « Comprenez bien que ce n’est pas moi qui ai décidé de reprendre cette affaire qui, à mon sens, aurait dû rester la vôtre, continue Sandrine. La DCRI a la possibilité de s’autosaisir, mais j’imagine que vous le savez. Alors avant que vous n’imaginiez quoi que ce soit, je n’ai rien choisi. C’est notre directeur adjoint qui a hérité de Borderline, et il a simplement composé une équipe : du personnel de chez nous et de quelques membres de la DCPJ.


  — Ah oui ? Et de quels offices ?


  — L’office des stups et de celui de la lutte contre le crime organisé. Mais Guilleret, le directeur adjoint, a tenu à ce que ce ne soit que des nouvelles têtes ; pour les stups, le groupe Bassou a donc été écarté au profit du groupe Pinson. »


  Le silence retombe et les deux femmes terminent leurs croissants en silence. La commissaire Torterotot sait qu’il est temps de conclure. En voyant la mine décomposée de Sanchez, elle décide de se faire rassurante :


  « Bon, je vais être franche ! Je fais partie du département de la stratégie de la DCRI. C’est à moi qu’il incombe de trouver un angle d’approche efficace, d’autant qu’on hérite d’un vrai massacre en plein cœur du Neuhof, tout frais de ce matin. Mais vous devez être au courant : Béatrice Bulle est toujours vos yeux et vos oreilles sur place, non ?


  — Oui, je sais tout. Et je constate que vous aussi.


  — Le renseignement, c’est notre métier. Mais oublions ces détails. Je pense qu’il est temps de passer à l’essentiel.


  — Je vous écoute.


  — J’aimerais pouvoir vous réintégrer aux investigations. Vous connaissez le dossier mieux que personne et, avant que la direction ne vous débarque, vous étiez en pleine progression. J’ai le pouvoir d’organiser une nouvelle réunion avec les pontes de la DCPJ et de la DCRI. Mais il va falloir les convaincre.


  — S’ils veulent bien m’écouter…


  — Ils vous écouteront, assure Sandrine. Mais moi, de mon côté, je n’ai pas droit à l’erreur. Je ne peux jouer qu’une carte, surtout après la tuerie de cette nuit. Alors j’aimerais que vous parveniez déjà à me convaincre moi, maintenant, dans un premier temps. Que vous me montriez que vous êtres toujours dans le coup. »


  Sur ces mots, Cécile a un sourire acide. Elle s’adosse à son siège et fixe la commissaire de la DCRI droit dans les yeux avant de se lancer dans une grande tirade :


  « C’est tout simple. La situation que nous avons connue en fin d’opération, et le sabotage de Frietblatt, a alerté Borderline trop vite. Ils ont eu tout leur temps pour gérer leur sortie. Comme ils en ont l’habitude, ils se sont repliés dans quelques cachettes, en France ou à l’étranger le temps que ça se tasse. On n’a que peu d’infos sur quelques éléments. Ils sont aussi difficiles à cerner que des ombres. Il s’agit sans aucun doute d’individus autonomes qui ont volontairement rompu avec le corps social. »


  Sandrine acquiesce et sourit, comprenant qu’elle n’a jamais lâché le dossier et y travaille encore activement en ce moment, en sous-marin, durant son temps libre.


  « Je me suis tenue informée par un contact au sein du SRPJ, j’ai donc pu rester dans le bain. Les frères Hamid ont sans doute pris les conférences de presse au pied de la lettre et se sont mis en tête que Borderline avait été disloqué, poursuit Sanchez. Ils ont laissé les petits caïds se tailler en pièces pour se partager le gâteau sans intervenir. Quand le bon moment est arrivé, ils se sont imposés en créant divisions et alliances. Les autres ont lâché, se sont rangés avec eux ou ont été balayés. Les frères se sont installés dans la distribution de drogues au sein du milieu électro en vengeant symboliquement la mort de leur frère aîné, un des principaux hommes de confiance de Youssef Alcheikh, exécutés par les anges de la mort de Borderline pour avoir tenté une prise de pouvoir presque identique. »


  Cécile boit une gorgée de son thé et continue, parle du plan méthodique qui a été mis en place, de ce qui aurait dû mettre la puce à l’oreille des enquêteurs locaux.


  « La mort du comptable et blanchisseur, le restaurateur Tassin Uslu, était un message clair. Les chiffres trouvés sur place font référence à un verset de la Bible : Actes, chapitre I, verset 18 : Or cet homme, avec le salaire de l’iniquité, avait acheté une terre ; il est tombé en avant, s’est ouvert par le milieu, et toutes ses entrailles se sont répandues. C’est on ne peut plus limpide ! Une guerre des nerfs a précédé d’autres actions plus radicales. »


  Sous le regard fixe de Sandrine, Sanchez esquisse les grandes lignes de la terrible riposte de Borderline. Comment ils ont à la fois neutralisé leur main d’œuvre, libéré toute une zone et mis en pièces la surveillance du quartier. Ensuite, l’enchaînement des morts, avec la certitude que l’escadron d’anges de la mort de Lolita No s’est occupé des leaders.


  Le monologue dure longtemps, mais la commissaire Torterotot n’en perd pas une miette. Elle est fascinée par les capacités d’analyse de l’ancienne responsable du dossier.


  « À présent, ils vont remettre en place leurs réseaux sécurisés, peut-être même les améliorer, car ils deviennent de plus en plus retors à chaque fois qu’ils reviennent. Ils vont choisir une nouvelle marionnette qui leur servira de couverture, tout comme Pereira et Guillon le furent à leur tour : des rois de papier. Ensuite, ils se fourniront, Dieu sait où et comment, et ils reprendront le trafic de plus belle. »


  Le ton est assez fataliste à ce moment du discours, comme si ce qu’elle prédit se voulait inéluctable et que personne ne pourra rien y faire. Lorsqu’elle poursuit, elle se penche en avant, coudes sur la table. Ses mots deviennent alors encore plus sûrs :


  « Lorsque les saisies révéleront une forte hausse de la qualité des produits, vous pourrez vous dire qu’ils seront à nouveau en place. Vous trouverez un foyer de départ, comme pour un virus, puis d’autres cellules se formeront, de plus en plus loin de l’épicentre, de plus en plus nombreuses. Leurs éclaireurs ouvriront la voie, sécuriseront les villes ciblées, puis passeront aux suivantes pendant que le mal s’enracinera. Et si vous approchez d’eux d’un peu trop près, ils feront sauter le pion concerné, brisant la chaîne qu’ils sentiront fragile. »


  Elle fait une pause volontaire et assène sèchement :


  « Vous n’y pourrez rien avec des méthodes classiques d’investigation, parce que les leurs sont étudiées pour les contrer. »


  Sandrine est bluffée. Sanchez maîtrise le sujet à la perfection. Pourtant, elle se permet de lui poser une question.


  « Vous maîtrisez le sujet, mais vous prévoyez déjà un échec avec une procédure classique ?


  — Je l’affirme. C’est perdu d’avance. Au mieux vous n’aurez que des secondes mains ou des livreurs qui, même s’ils le voulaient, ne pourraient pas vous donner un nom. La structure même de l’organisation est opaque, les contacts sont réduits au strict minimum. Personne ne connaît personne. À part des pseudonymes et des portraits robots, vous n’aurez rien. Et vu comme les leaders de Borderline traitent leurs ennemis et ceux dont ils n’ont plus besoin, je vous laisse imaginer le sort réservé aux traîtres et aux balances.


  — Et vous ? Vous sauriez comment vous y prendre ? »


  À cette question, Cécile sourit amèrement.


  « Si Frietblatt n’avait pas saboté mon opération, on les aurait eus, répond-elle. Mais à présent, inutile de tenter le même coup.


  Ça ne prendra pas deux fois. De plus, un agent du SIAT a disparu. Il ne fait aucun doute qu’il est mort à cause des conneries du SRPJ local.


  — Il n’y aurait donc aucune solution ?


  — Je n’ai pas dit ça, répond Sanchez. J’ai simplement indiqué que celle-ci ne pourra pas être renouvelée, ce qui est bien dommage, car on maîtrisait le terrain. Il faudrait donc agir autrement pour tenter de les démanteler à nouveau.


  — Et j’imagine que sur ce point, vous n’avez pas de solution puisqu’on vous a retiré le dossier. »


  Cécile ricane et secoue la tête :


  « Les murs de mon séjour sont tapissés des données de l’enquête, des archives, et des nouvelles pièces que mon contact au sein du SRPJ m’envoie régulièrement. On m’a retiré l’affaire, mais je ne l’ai jamais lâchée pour autant. Quant aux nouveaux angles d’approche, il y en a plusieurs qui sont envisageables : trois pour être précise. Mais il y en a un qui a ma préférence.


  — Vous me le diriez ?


  — Si on me remet officiellement sur l’affaire, oui. Sinon, vous savez où me trouver. Quand vous en aurez assez de courir après des ombres, peut-être repasserez-vous me voir. »
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  Samedi 9 avril 2011 — 10 h 35 — Yzeure


   


   


  Officiellement, Paul Baptista est au bureau, en train de visionner des données informatiques, vidéos de surveillance de lieux publics, caméras urbaines et autoroutières pour une affaire de harcèlement d’un homme sur son ex-petite amie.


  Mais il n’en est rien.


  Assis dans la 206 passe-partout du service — dotée d’un moteur gonflé, d’un turbocompresseur puissant et d’une motorisation qui n’a rien d’origine. Il est stationné sur un emplacement de parking à une centaine de mètres de la porte principale de la centrale pénitentiaire auvergnate. Cécile lui a donné pour mission de voir comment se déroule la sortie de Faust Netchaïev et de recueillir un maximum d’informations.


  Baptista déteste mentir et sortir des clous, mais quand la commissaire lui demande ce genre de service, il est incapable de refuser. Non pas qu’il ait peur d’elle, loin de là, mais Sanchez fait tellement pour les membres de la section qu’il n’a pas le cœur à dire non.


  Chaque fois qu’une affaire implique une pression hiérarchique, Cécile Sanchez prend tout sur elle et isole ses subalternes afin de minimiser leur stress. Quand l’un d’eux a besoin de s’absenter d’urgence, elle accepte sans même chercher à connaître le motif. Quand un membre a un problème personnel, elle l’écoute et prend la peine de lui donner des conseils. Elle est toujours sur le terrain, avec eux, en première ligne, et elle veille à minimiser les risques. Tous les policiers rêvent d’avoir une supérieure aussi bienveillante et humaine.


  Arrivé il y a un peu plus de deux heures, Baptista profite de l’attente pour lire une biographie de l’empereur romain Héliogabale, écrite par Emma Locatelli. De temps à autre, il jette un œil sur l’entrée et surveille les rares véhicules passant. Il s’agit presque à tous les coups d’un maton qui contourne la place et va se garer sur le parking réservé au personnel, gardé par un surveillant dans un petit bloc de béton. Il vérifie les cartes et actionne la barrière.


  Alors qu’une série de voitures se dirige dans cet espace réservé, d’autres en sortent. Une relève qui prend une bonne demi-heure puis plus rien pendant un quart d’heure. Paul somnole presque quand une 608 grise métallisée arrive tranquillement et se gare en face de l’accès principal. Il relève l’immatriculation et lance un appel radio au bureau. C’est Romane qui répond.


  « Oui Paul, je t’écoute.


  — Il faudrait me vérifier une immat’, s’il te plaît. »


  Il dicte les chiffres et les lettres à la jeune femme qui pianote sur son ordinateur. Moins de vingt secondes et la réponse tombe.


  « C’est un véhicule qui appartient à la société Loca Car Bas-Rhin. C’est à Strasbourg.


  — Merci Romane.


  — À votre service, commandant », ponctue-t-elle d’un ton faussement soumis.


  Une caisse de luxe, sans doute louée sous une fausse identité ou un prête-nom, venant de Strasbourg : Baptista est certain qu’il s’agit du « taxi » de Faust Netchaïev.


  Le policier sort son mobile et téléphone à Cécile.


  « On vient le chercher ! attaque-t-il. Une voiture louée dans une agence de Strasbourg.


  — Tu peux voir l’intérieur ?


  — Négatif ! Je suis trop loin, et si je bouge je me grille.


  — Merde ! Et inutile de penser à une filature tout seul. C’est rageant ! Si on avait encore cette enquête, j’aurais mis tout le monde sur le coup. On aurait pu connaître son point de chute. En plus, je sens que le vent pourrait bien tourner très bientôt.


  — C’est-à-dire ? » demande-t-il en passant une main dans sa longue chevelure sombre, ses yeux noirs toujours rivés sur le véhicule.


  « Je t’expliquerai au bureau. Pour l’instant, on est toujours oui, alors lâche l’affaire. Les suivre seul, c’est pas faisable.


  — Je peux essayer quand même », propose Baptista.


  Cécile souffle au bout du fil.


  « OK ! Mais n’y crois pas trop. D’autant qu’il ne faut pas qu’il se sente surveillé dès sa sortie. Au premier coup de sécurité, tu laisses tomber !


  — Reçu. »


  Il raccroche et patiente encore une bonne dizaine de minutes avant que les portes ne s’ouvrent sur Faust Netchaïev. Ce dernier, chemise ouverte, laisse le vent le caresser et sourit. Son torse et ses bras, couverts de tatouages, sont dévoilés par le souffle qui tire le vêtement en arrière. En le voyant, crâne rasé à blanc, le flic a du mal à recoller son visage avec les photos prises en 2003, alors qu’il portait encore de longues dreadlocks.


  Mais c’est bien lui, l’Hyène. La pièce la plus voyante et pourtant la plus mystérieuse de Borderline.


   


   


  Au bout de quelques secondes, l’ex-taulard tourne la tête, remarque la voiture et se dirige vers elle. Il ouvre la porte arrière droite et s’y engouffre. Presque aussitôt, le véhicule démarre tranquillement.


  Persuadé que Cécile a raison, qu’il n’a aucune chance de les filer seul jusqu’en Alsace, le commandant décide de tenter au moins une collecte d’informations utiles. Il va accélérer et doubler le véhicule pour tenter de voir à l’intérieur.


  Il dépasse la 806 avant le premier stop, comme un conducteur pressé. L’air de rien, il jette un coup d’œil rapide. Place conducteur, il reconnaît l’un des individus qui figurent dans le dossier : la bouille souriante de Frédéric Molle, alias Fredo. Ses tatouages dans le cou, des kanji japonais, lui sautent aux yeux comme une confirmation. Il est coiffé d’une brosse longue décolorée qui donne l’impression qu’une explosion s’est produite sur la surface de son crâne. Le siège avant droit est vide. Faust est au fond, à l’arrière, presque entièrement caché par une silhouette féminine. Le peu de temps, la vitesse et la capuche du pull que porte la fille ne laissent pas au flic l’occasion de voir son visage. Il remarque juste des piercings au niveau de la bouche et peut-être du nez.


  Pendant quelques kilomètres, il roule devant eux, les yeux allant et venant de la route au rétroviseur. Impossible de voir nettement le visage de l’inconnue.


  Puis arrive un rond-point. Comme prévu, la voiture s’y engage. Quand Paul, par obligation, prend la dernière sortie, la 308 continue, refait un tour, coup de sécurité classique. De rage, le flic met un grand coup du plat de la main sur le volant en jurant.
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  « Le règlement précise qu’un membre, peu importe son rang, doit regagner un point de chute de ses propres moyens à sa sortie de prison, dit Faust d’un ton neutre. C’est une mesure élémentaire de sécurité pour ne pas qu’il soit filé. J’étais censé rentrer seul et attendre que ce soit vous qui me recontactiez. À moins que le code ait complètement changé sur ce point, vous venez d’y faire une grave entorse. »


  Silence de plomb dans l’habitacle. La remarque du chef laisse un blanc de quelques secondes avant que Fredo ne se mette à pouffer de rire, suivi de Faust et de Sé qui le serre dans ses bras et se colle contre lui.


  « Une entorse ? C’est carrément une fracture, oui ! dit-elle. Mais c’est pas un simple membre : c’est toi, mon amour. »


  Elle finit par se détacher de lui pour remonter un sac posé à ses pieds et en tire une boîte en bois précieux. À l’intérieur, une réplique exacte de son dentier en titane, affûté pour égorger un porc. Séverine attend qu’il se soit débarrassé de cette horreur de prothèse en plastique et qu’il remette sa bouche en état avant de lui passer une bouteille de champagne :


  « Tiens ! dit-elle. Ouvre ça. On va se la faire au goulot, à l’ancienne. Pendant ce temps, je prépare de quoi bien décoller. » Boitier CD, sachet de poudre blanche, sachet de poudre brune : elle renverse le tout sur la surface lisse et écrase le monticule avec une carte de visite. Un speedball : mélange de cocaïne et d’héroïne, péché mignon de Faust et de Sé.


  « Ces merveilles sont presque pures, dit-elle. La coca de Bolivie se mélange au pavot du Laos ! »


  Elle fait des lignes nettes et, alors que Faust boit une longue gorgée de champagne, elle en sniffe une avec un billet roulé en paille qu’elle passe à Faust. Lui en aspire deux. Fredo tète à son tour au goulot, après quoi Sé se penche, passe les bras autour du pilote et lui met la paille dans le nez. Sans lâcher le volant ni quitter la route des yeux, Fredo aspire et Séverine fait avancer le boîtier plastique le long d’une trace afin qu’il n’en perde rien.


  Les effets sont fulgurants. Pour Sé et Fredo, impression d’être propulsé dans les airs, montée fulgurante, puis la chute libre dans des frissons de plaisir indescriptibles. Faust, qui n’a pas pris de produits de qualité depuis son incarcération, laisse tomber sa tête en arrière et râle de plaisir. C’est un envol intérieur, une tornade de l’âme, un vortex qui l’avale, le secoue et le coupe du monde, inondé de bien-être et d’énergie.


  « Putain ! souffle-t-il entre deux soupirs. Que c’est bon ! » Séverine l’embrasse à peine bouche et ne rompt le contact que lorsque son homme revient au réel, encore jouissant, mais plus lucide. Elle le regarde dans les yeux et lui pose dans les mains un autre objet tiré du sac.


  Instinctivement, l’Hyène saisit la crosse, pose l’index sur la queue de détente et laisse glisser les doigts de la gauche sur l’acier lisse. Ruger Amphibian, calibre .22 Long Rifle. Silencieux intégré au canon long et large. C’est le modèle chromé, la réplique exacte de celui qui a troué Grux à la villa.


  D’un mouvement sec, il tire la culasse en arrière pour en faire monter une cartouche dans la chambre de tir. Sensation de toute-puissance : son bras est à nouveau armé, son sang saturé de drogues, sa femme collée contre lui. La route se déroule sous eux à une vitesse croissante.


  Il attrape le champagne et se met à crier à pleins poumons :


  « Libre ! Je suis libre ! »
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  Samedi 9 avril 2011 — 13 h 38 — Nanterre


   


   


  Ça fait une bonne demi-heure que Paul Baptista est de retour au bureau. Les locaux de la section étaient déserts lorsqu’il est arrivé. Il a pu, en coup de vent, voir Romane Castellan qui est de permanence ce week-end. Juste quelques banalités échangées avant qu’elle ne retourne dans la salle de documentation, l’endroit qu’elle fréquente le plus en ces lieux. Le jeune capitaine sait que depuis qu’elle a fait usage de son arme dans cette forêt en Alsace, son mental a pris un sale coup.


  Il en est à son cinquième café lorsque Cécile arrive enfin. La commissaire semble chamboulée. S’excusant formellement de l’avoir fait attendre, elle enchaîne en lui demandant un compte-rendu de sa mission officieuse du jour. Alors qu’il détaille tout, Sanchez écoute et enregistre toutes les informations. La voiture, la présence de Fredo et la femme inconnue assise à l’arrière avec Faust restent les principaux éléments. Mais impossible de mettre un nom sur le visage en question, même en parcourant de long en large la galerie des portraits de tous ceux qui ont fréquenté, de près ou de loin, l’organisation criminelle. Il faut dire que Paul n’en a vu que très peu.


  À son tour, Cécile a relaté sa matinée, et surtout sa rencontre avec la commissaire du Département de la stratégie de la DCRI. Dans sa voix, on sent de l’espoir, mais aussi une forme persistante de désillusion.


  « Il va bientôt être 15 heures. Elle devait me téléphoner ici vers 14 heures, mais elle ne l’a pas fait, dit-elle sombrement. Il est probable que ses supérieurs et les nôtres se soient opposés à la réunion. Pourtant, ils auraient vraiment à y gagner ! »


  Paul ne sait pas trop quoi dire pour remonter le moral de sa supérieure. Il se frotte la gorge, signe de gêne évident que la jeune femme fait semblant d’ignorer.


  C’est à ce moment-là que la sonnerie du téléphone retentit dans le box de Cécile. Une lueur d’espoir traverse ses yeux quand elle se lève et court pour décrocher le combiné. Paul la suit, curieux. Il est soulagé de voir sa supérieure enclencher le haut-parleur.


  « Commissaire Torterotot, se présente la correspondante en s’excusant d’emblée. Désolée de n’avoir pas pu vous joindre avant, mais il a fallu que je passe de bureau en bureau. J’ai l’impression de ne plus avoir de salive. »


  Paul a un rire étouffé que Cécile n’a aucune difficulté à interpréter. Son second ne manque pas une occasion de relever les double sens cachés, même profondément, derrière des paroles pourtant sans ambiguïté flagrante. Il ne pouvait donc pas manquer celle-ci.


  — Ils ont accepté ? » s’étonne Cécile en faisant signe à son subalterne d’arrêter de pouffer bêtement.


  Sandrine lâche un soupir d’épuisement qui s’entend au bout du fil. Elle laisse tomber un court silence avant d’annoncer la bonne nouvelle.


  « Oui, et c’est pour demain. Une réunion un dimanche, c’est assez rare pour souligner l’urgence de la situation. Je compte sur vous pour préparer un discours persuasif. J’ai fait des pieds et des mains pour obtenir cette entrevue et convaincre ma hiérarchie et la vôtre qu’il s’agit du meilleur angle d’approche.


  — Et je pourrai à nouveau participer aux investigations ?


  — Si tout se passe bien, oui. Au moins en tant que consultante, mais j’espère obtenir un peu mieux.


  — C’est-à-dire ?


  — Que vous et certains membres de votre section rejoignez le groupe d’enquête, et que la direction des investigations sur le terrain soit partagée entre nous deux, sous l’autorité de Guilleret et quelques autres notables du renseignement. Tout dépendra de votre discours et de leur souplesse.


  — Comptez sur moi pour produire des explications pertinentes et pour ménager les susceptibilités, assure Sanchez. Je vais préparer un exposé clair et complet. De quoi les persuader du bénéfice de mon retour et de sa légitimité. J’ai des éléments dont ils n’ont pas encore connaissance et qui placent l’OCRVP dans son domaine de compétence.


  — Je vous sens motivée. Demain à 9 h 00, salle de réunion 3 de la SDSV : la Sous-direction de la subversion violente. Mais vous serez conduite depuis l’accueil.


  — Merci beaucoup, commissaire ! lâche Sanchez avec sincérité. Vous n’imaginez pas à quel point le fait d’avoir une chance de revenir sur l'affaire me fait du bien.


  — Je vous en prie. À demain. »


  Quand Cécile raccroche, elle saute de joie en poussant un petit cri étouffé et prend Paul Baptista dans ses bras, par réflexe. En se rendant compte de la situation, la commissaire et son second partent dans un fou rire franc.


  Ensuite, la commissaire commence à penser tout haut.


  « Je vais contacter le chef pour le prévenir et regrouper quelques affaires, chercher des données et préparer cette réunion. Tu devrais rentrer, tu as assez bossé.


  — Si tu n’as plus besoin de moi, je vais y aller. Mais j’ai l’intuition que tu vas encore passer ta journée ici, si ce n’est pas la nuit.


  — Je vais faire de mon mieux pour ne pas rentrer trop tard, mais il faut que j’appelle Béatrice Bulle à Strasbourg, ainsi que Régine Lamberti. »


  Elle se masse la nuque puis conclut.


  « Il se peut que je doive rester un moment, en effet. »
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  Sandrine Torterotot a à peine le temps de reposer le combiné sur sa base que la voix grinçante de Colbert vient lui griffer les tympans :


  « J’espère que tu ne surestimes pas ce sous-fifre de l’OCRVP. On joue tous les deux nos culs sur ce coup ! Guilleret ne va pas te louper si ça ne mène à rien, et moi non plus je ne serai pas épargné ! Sans compter les huiles de la DCPJ : je te rappelle juste que c'est eux qui l’ont débarquée.


  Je le sais, répond simplement Sandrine. Mais je sais aussi que si on s’obsède à vouloir traquer ces trafiquants avec les méthodes usuelles, jamais nous ne pourrons les épingler. Sanchez les connaît, elle a approché et mis des noms et des visages sur ce qui pour nous, aujourd’hui, reste une masse sombre indéfinissable. Alors oui, je parie ma carrière là-dessus s’il le faut, et je présenterai ma démission à mon chef de service en cas d’échec. »


  Colbert n’est pas le supérieur hiérarchique de Sandrine, qui dépend de la stratégie alors que lui travaille dans la lutte contre les groupes subversifs et violents. Pourtant, quand il a composé son équipe et son groupe d’enquête, Stéphane Guilleret n’a pas hésité à piocher des éléments dans les différents groupes, créant une direction opérationnelle disparate, ou tout du moins composite, pour gérer les interventions sur le terrain. Sandrine avait été désignée comme la tête, celle qui décide aussi bien que celle qu’on coupera en cas d’échec. Une place peu enviable.


  De plus, Colbert lui a collé dans les pattes une équipe d’analystes et de techniciens en guise d’agents de terrain : des geeks qui manient bien mieux les raccourcis de leurs claviers qu’un Sig Pro. Sa demande d’avoir recours au SIAT lui a été refusée, même si personne n’est apte à assurer la mise en place d’urgence de certaines installations de surveillance vidéo ou audio que ce dossier nécessite.


  De plus, les hommes de la DCPJ saisis par le directeur adjoint en personne — le commissaire principal Revel — ne conviennent pas pour ce qui est du groupe de terrain de l’office des stups, dirigé par le commandant Pinson. Ils sont habitués à combler les vides quand les autres sections sont déjà sur un dossier, mais sont fréquemment remplacés ou relayés. Tous ces types, le chef compris, manquent de tripes. Le groupe Brunei, de l’OCLCO — L’Office Central de Lutte contre le Crime Organisé — est très compétent dans son ensemble. Mais le chef, Loïc Brunei, ne supporte pas de travailler avec le groupe Pinson qu’il considère, de ses propres mots, comme un bouche-trou pas étanche ou encore une planche pourrie prête à craquer à la moindre pression.


  En bref, Sandrine n’a pas grand-chose à perdre. À présent que Borderline a refait surface, il ne s’agira plus de chercher des nids d’aigles et de rédiger des rapports de surveillance ; il va falloir aller au contact. Et les outils dont dispose la commissaire du département de la stratégie sont inutilisables.


  Elle a donc décidé de jouer la suite sur un coup de dés : laisser parler Sanchez, lui laisser l’occasion de dire ce qu’elle a dû taire quand elle a été débarquée de l’affaire.


  « J’espère que tu as raison, Torterotot ! Sinon tu vas prendre la foudre et te retrouver au sol pour le reste de ta carrière. Personnellement, je pense que la réputation de cette Torquemada est largement surfaite. Il s’agit plus d’une psychologue ratée que d’un véritable flic. Mais je vous ai laissé carte blanche pour la partie stratégique, libre à vous de la tremper dans la boue. Je crois qu’il est inutile de vous répéter que vous n’aurez pas droit à une deuxième chance, j’imagine que vous l’avez bien intégré. »


  Sur ces mots pleins d’une condescendance et d’un mépris à peine camouflés, il lui remet un dossier épais qui contient tout ce qui concerne le massacre de la nuit dernière, au Neuhof, près de Strasbourg. Photos des scènes de crime, PV d’auditions, premières constatations sur place.


  « Voici le sac de nœuds que vous allez devoir démêler, conclut-il en se levant et en se dirigeant vers la sortie. J’espère que cette Sanchez est magicienne, sinon… »


  Il laisse volontairement sa phrase en suspens et jette un regard amusé à Sandrine avant de quitter son bureau pour un déjeuner tardif.


  Une fois seule, la commissaire est tentée de rappeler Cécile pour bien insister sur le fait que la réunion de demain est primordiale. Mais elle se ravise. La motivation de la jeune femme sera sa coque, son intelligence, ses capacités d’analyse et son éloquence seront ses voiles et chaque élément qu’elle possède alors qu’eux les ignorent seront ses canons. Demain, elle bombardera sans relâche.


  Sanchez a largement le potentiel pour écraser Colbert, la plus grande menace. D’autant qu’il représentera Stéphane Guilleret, celui par qui il a été nommé. Gillet, dont le pragmatisme est légendaire, misera sur ce qui lui paraît juste et fiable. Revel, lui, cherchera la faille à tout prix pour être certain qu’il n’y en ait pas.


  Elle ouvre le dossier et tombe sur un gosse étranglé dans une cave, baignant dans une mare de sang et d’urine, le pantalon taché d’excréments. La suivante dévoile la tête trouée par une ogive de gros calibre.


  Elle referme le tout et se décide à rentrer chez elle pour dormir, ou tout du moins essayer, afin d’être au mieux de sa forme le lendemain, et, surtout, faire face à la crème et imposer son choix.
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  En rentrant dans son appartement de la rue de Rivoli, Cécile prend garde à ne pas faire de bruit. Elle retire ses chaussures et se dirige vers la salle de bains pour faire sa toilette. Elle enfile ensuite un shorty et un top noirs puis se dirige vers la chambre.


  En entrant, elle voit la silhouette rassurante entre les draps. Cécile se doutait qu’il dormirait déjà ; il enchaîne des journées de travail de plus en plus longues ces temps-ci.


  C’est délicatement qu’elle vient se lover contre le corps massif et poser sa tête sur son pectoral droit, contact qui lui permet d’évacuer le stress accumulé. Quand elle sent une main se poser sur son épaule et un grognement de satisfaction, elle souhaite qu’il se réveille afin de pouvoir lui annoncer la nouvelle.


  « Tu rentres tard, ma belle, dit la voix grave dans un soupir. Tu vas finir par faire autant d’heures que moi.


  — Désolé de t’avoir réveillé, s’excuse-t-elle. J’ai eu une drôle de journée.


  — J’ai appris que tu as retrouvé le petit. Je te félicite.


  — Ce n’est pas tout. Il se peut que je puisse retravailler sur le dossier Borderline. »


  Il s’étonne de la nouvelle, mais s’en réjouit pour elle. Finalement, elle lui raconte tout en détail et lui demande des conseils pour la réunion avec la hiérarchie que l’homme prend plaisir à lui donner.


  Ils finissent par resserrer leur contact, s’embrasser, puis faire l’amour. Ils s’endorment collés l’un à l’autre, apaisés et tranquilles.
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  Dimanche 10 avril 2011 — 08 h 32 — Windeck


   


   


  La fête a duré toute la nuit.


  La sortie de prison du chef du cartel a été copieusement arrosée et poudrée. Dans le vaste local en sous-sol d’une vieille ferme perdue dans les replis vosgiens, l’élite de Borderline est rassemblée.


  Aucun voisin à des kilomètres à la ronde, un coin perdu dans les reliefs du vieux massif, la planque entre les départements du Bas-Rhin, de la Lorraine et des Vosges, à l’ouest du Col du Donon, est l’endroit idéal. Officiellement, c’est une ruine rachetée par un membre clean de Borderline désireux de la retaper. Le rez-de-chaussée et le premier étage sont en délabrement, mais le sous-sol, dont l’entrée a été dissimulée, sert habituellement de planque pour des armes, de la came ou un membre ayant besoin de se faire oublier.


  Pour l’occasion, Sé en a fait un vrai petit palace. Kabuki et la couronne par intérim ont œuvré plusieurs nuits, alors que se mettait en place l’attaque contre le gang Hamid, pour décorer de tentures pourpres les murs de briques, poser de la moquette, installer des éclairages d’ambiance, des fauteuils, des tables basses et un buffet complet. Mignardises à grignoter, des boissons pour tous les goûts, un sucrier plein de coke pure comme la neige, de l’héroïne arrivée tout droit du Laos, des petits ramequins d’ecstasy de toutes les couleurs, du speed et bien d’autres choses. Seuls sont présents les membres les plus anciens et ceux du conseil, ceux qui ont connu Faust.


  Ernest, qui commence à piquer du nez, a été réveillé par une fellation d’une des putes engagées. Kabuki a juste glissé à l’oreille de la blonde en string : « Démerde-toi pour me le tenir éveillé. » Le groupe de Lolita est regroupé dans un coin. La borgne envoie régulièrement des messages via son portable jetable, sourire aux lèvres, de ceux que n’affichent que les personnes amoureuses. Guignol s’envoie des lignes de coke à la chaîne et sirote au goulot une bouteille de vodka hongroise. Tigre glisse régulièrement un petit caillou de méthamphétamine translucide comme la glace dans une petite pipe en verre qu’il chauffe avant d’avaler profondément la fumée épaisse.


  Fredo, le sourire large, regarde deux Tchèques en sous-vêtements danser langoureusement devant lui sur la musique qui passe, « Closer » de Nine Inch Niles ; il leur met de temps en temps des petites tapes sur les fesses, leur demande de s’embrasser et se remplit les naseaux de speed. Naja, seul dans un coin de la pièce, s’adonne à des exercices et mouvements d’arts martiaux, les pupilles dilatées, défoncé à la coke bolivienne dénichée par Sé. Marylin Bienni se fait lécher la chatte par une autre des putes : les jambes écartées au maximum, elle tire les cheveux longs et appuie sur l’arrière de son crâne en lui ordonnant de la bouffer jusqu’à l’os et de ne pas faire semblant.


  La dernière des cinq putes engagées par Kabuki suce la queue de Faust, assis dans un fauteuil, pendant que Sé lui sert à boire, lui prépare des lignes de coke et d’héroïne mélangées. De temps à autre, elle caresse la chevelure sombre de la fille en lui répétant de se donner à fond.


  « C’est mon mec que tu pompes, crevure ! Alors, fais ça bien, avec passion ! »


  Les cinq prostituées, quand elles se sont vu proposer le deal, ont sauté dessus : une fête où elles seraient avec des personnes vraisemblablement riches, payées chacune mille-cinq-cents euros, avec l’assurance qu’elles ne subiraient pas de violence ni d’humiliation.


  « Vous serez entourées de personnes correctes. Tout ce qu’on vous demandera, c’est de danser, de maintenir une température constante. Je vous paie d’avance et, sur place, des drogues de toutes sortes seront disponibles, à volonté. »


  La moins jeune d’entre elles, qui devait approcher de ses vingt-cinq ans, a dit oui tout de suite, suivie par les quatre autres.


  « Mais il y a des conditions ! a ajouté la Japonaise. Vous, vous aurez les yeux bandés pour ignorer l’endroit où se trouve la fête. Vous pourrez vous servir en drogues à condition d’assurer le temps que ça durera… et j’ignore combien de temps ça va durer. Vous ferez, sur demande uniquement, ce qui devrait être relativement rare, les “classiques ” : fellation, cunnilingus actifs et passifs, prises vaginales et anales. Nous ne serons pas très nombreux, il y aura même des femmes, c’est donc un plan cool, bien payé et au milieu de personnes de goût, cultivées et aimables. Enfin, le plus important : après coup, vous ne devrez plus jamais parler des personnes présentes ou de n’importe quel détail, à qui que ce soit, pas même à vos meilleures amies, vos mères ou au chien de la voisine. On est d’accord ? »


  Elles ont toutes acquiescé, les yeux pleins d’étoiles. Mais Tatiana, une Ukrainienne de vingt ans, commence déjà à le regretter. Cette fête dure trop longtemps, et même si la cocaïne est bonne, que les convives de la Japonaise sont effectivement respectueux, elle aimerait que ça se termine. Il va bientôt être 9 heures du matin, se dit-elle en suçant l’homme aux dents de fer. Ces gens sont infatigables. De plus, elle trouve malsain que la fille aux dreadlocks lui demande de sucer son mec, d’autant qu’ils ont l’air vraiment amoureux l’un de l’autre et que, vraisemblablement, elle ne l’a pas vu depuis un long moment. C’est vraiment un climat dérangeant, même pour elle qui en déjà vu d’autres.


  « C’était si long ces années sans toi ! dit Sé à Faust. Ton corps m’a manqué, ton contact, ta langue, ta queue… Ce soir on fête le retour du Roi ! Je veux te gâter, mon amour. »


  Sur quoi elle caresse à nouveau les cheveux de Tatiana et lui souffle à l’oreille :


  « Suce-le bien, ma chérie. Tu n’imagines même pas qui tu as dans la bouche. Pompe-le bien et avale tout. Moi, je m’occuperai de lui après et, crois-moi sur parole, ma salope : ce que je vais lui faire et ce qu’il va me faire, tu ne l’as même jamais rêvé ! »


  Sur ces mots, elle éclate de rire et prépare un nouveau mélange de brune et de blanche pour l’homme aux dents d’acier.
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  Dimanche 10 avril 2011 — 09 h 12 — Levallois-Perret


   


   


  Le stress qui pèse sur Cécile n’est pas quantifiable. Tétanisée sur sa chaise, elle cherche un peu de soutien dans les yeux de Sandrine, assise presque en face d’elle. Malheureusement, le corps de cette dernière indique que la tacticienne est tout aussi anéantie.


  Pierre Vallon, qui a tenu à être présent, lui lance un sourire discret, mais bienveillant. Il est assis à la droite de Cécile, présence rassurante.


  Elle, au bout de la table ovale, fait face à Revel, le directeur adjoint de la police judiciaire française, indiscutablement l’homme le plus influent de cette assemblée. Assise à sa gauche, Sandrine semble vouloir s’enfoncer dans son siège. À droite en revanche, Guillaume Gillet, à la tête de la Sous-direction de la lutte contre la criminalité organisée et la délinquance financière, plus couramment appelée les « Affaires criminelles », semble comme toujours presque absent. Enfin, assis entre ce dernier et Cécile, un homme qu’elle ne connaît pas et n’a jamais vu auparavant. Il s’agit d’un homme de taille moyenne, filiforme, à la peau pâle comme la neige et aux iris rouges comme des braises ; un véritable albinos. C’est vers lui que Revel se tourne pour introduire la réunion :


  « Pour ceux qui ne le connaissent pas, je vous présente le Commissaire Ezéchiel Colbert de Croissy-Beaubourg, directeur adjoint à la SDSV, un service du renseignement intérieur chargé de la lutte et de la surveillance des groupes et mouvements subversifs ou violents. C’est lui que Stéphane Guilleret a nommé à la tête de l’équipe chargée de reprendre le dossier Borderline. » L’homme fait une courte pause calculée et un tour de table du regard avant d’avertir tout le monde :


  « Nous ne sommes pas ici pour ouvrir les portes de l’enfer ! Tout le monde sait ce qui s’est passé, ce que nous avons dû faire pour réagir vite. Il est donc inutile de débattre des erreurs du directeur régional alsacien. »


  Nouveau tour de table pour s’assurer que tout le monde a bien compris. Quand il est convaincu, il lance un petit signe de tête à Gillet dont la voix monocorde vient emplir la salle :


  « Suite à la catastrophe en question, le commissaire principal Revel et moi-même avons décidé de tout reprendre à zéro, et ce pour plusieurs raisons. La première était d’éviter les antagonismes générés par les erreurs de Jean-Marie Frietblatt. Les enquêteurs dont le travail a été saboté auraient pu mal réagir ou ne plus supporter de travailler à Strasbourg. La deuxième était de repartir d’un œil neuf, plus neutre et détaché. De plus, troisième raison, nous nous attendions à une période de repli de l’organisation et avons décidé de placer le renseignement intérieur en première ligne, à la direction des opérations. Stéphane Guilleret a fait son choix et a désigné le Commissaire Colbert de Croissy-Beaubourg à la gestion administrative et technique de l’affaire. »


  La façon d’introduire Colbert et de décrire ses fonctions, ainsi que le silence de plomb qui suit, oblige ce dernier à prendre à son tour la parole.


  « En effet, j’ai été sollicité par le directeur adjoint pour assurer la face administrative, logistique et financière de ce dossier. J’ai eu toute la liberté de choisir mes hommes et de monter une équipe. La Direction centrale de la police judiciaire et la sous-direction des affaires criminelles m’ont octroyé deux groupes : l’un spécialisé dans les affaires de stupéfiants, le second dans la lutte contre le crime organisé. J’ai nommé la commissaire Torterotot, de la Division stratégique, pour me représenter sur le terrain. Parmi les tâches qui lui ont été confiées, la principale consistait à gérer l’aspect opérationnel et tactique des investigations. Mais avec le massacre de la nuit dernière, au Neuhof, nous nous trouvons lace à une situation critique que la commissaire Torterotot n’a pas été en mesure de prévoir. À présent, l’urgence est là. C’est sur sa demande que nous sommes réunis et que la commissaire Sanchez cl son directeur de service ont été convoqués. »


  Nouveau silence. C’est à présent au tour de Sandrine de prendre la parole et d’expliquer comment elle compte réagir et, surtout, répondre à la question que Revel et Gillet se posent : qu’est-ce que Sanchez fait ici ?


  « Dès le jour où la direction des opérations m’a été confiée, je me suis rendue en Alsace avec les effectifs mis à ma disposition. Bien entendu, j’ai vite compris que les membres de Borderline avaient eu le temps de disparaître. La lecture du dossier monté par la commissaire Sanchez m’a fait comprendre qu’ils allaient rester un moment inactifs et invisibles. Il y a eu des guerres de territoire pour occuper la place vacante jusqu’à ce que les frères Hamid en prennent le contrôle. »


  Dans le silence le plus complet, la commissaire Torterotot explique à quel point les premières offensives ont été indétectables et imprévisibles, comment la première vague de violence a semblé être l’offensive principale. Surtout, elle avoue à quel point elle a été incapable d’anticiper le massacre final.


  « Jamais je n’aurais imaginé qu’ils pourraient en arriver à une solution aussi radicale, dit-elle les yeux fermés. Pour tout dire, je ne comprends même pas comment une telle opération a pu être mise au point, orchestrée et minutée avec une précision à ce point chirurgicale. Aussi, je sais pour avoir lu le dossier de la commissaire Sanchez que Borderline va se remettre en place et recommencer le tissage minutieux de sa toile de distribution. »


  Elle toussote pour retarder le moment d’en venir au fait :


  « Je pense qu’on ne doit pas prendre le risque de se heurter aux mêmes obstacles. Les membres de l’organisation sont des tacticiens. Ils vont à nouveau monter un réseau anonyme, sécurisé, conçu pour contrer toutes les méthodes d’investigation classiques. J’ai donc décidé de prendre contact avec la seule personne qui a réussi à mettre Borderline en pleine lumière, à déceler leur existence, à retracer leur passé criminel et à leur tendre un piège à grande échelle qui aurait fonctionné sans les événements impardonnables qui ont eu lieu. Cécile Sanchez connaît Borderline mieux que personne, elle maîtrise le dossier. Voici la raison pour laquelle elle est ici : pour nous expliquer pourquoi nous courons à un échec assuré en usant des méthodes habituelles et, surtout, comment il est possible de les prendre autrement. »


  Tous les yeux se tournent vers Cécile dont le souffle est coupé quelques instants. Elle inspire silencieusement, mais profondément, expire de la même manière, se gonflant de courage avant de prendre la parole :


  « Lorsque j’ai été envoyé dans l’Est, pour comparer deux affaires criminelles ayant de nombreux points communs, je m’attendais à une affaire assez classique ; j’étais loin d’imaginer le monstre que j’allais déterrer. En fouillant des archives à l’abandon, le lieutenant Romane Castellan a pu ressortir un nombre incroyable d’affaires similaires. »


  Cécile explique les méthodes de Lolita et ses hommes, comment elle a pu, à l’aide du juge Seguin, établir que les victimes étaient toujours des distributeurs des produits de Borderline et comment elles ont été exécutées au moment où une enquête policière remontait la chaîne des ventes. Elimination du pion, tabula rasa, disparition des portables et des disques durs. À chaque expédition meurtrière, une voiture brûlée contenant tout ce qui avait servi — armes, gants, vêtements, chaussures, téléphones — avant une dispersion systématique.


  Son discours est passionné, efficace. Chaque mot est choisi avec soin. Elle dispose de l’attention générale.


  « J’ai compris pourquoi vous avez été contraints de me retirer l’affaire, dit-elle à Revel. Mais aujourd’hui, la situation est critique. Les événements de la nuit précédente sont la démonstration parfaite de la détermination de cette organisation. À présent que le ménage a été fait, il faut reprendre les données et les analyser à nouveau, chercher un nouvel angle. Tout ce que je demande, c’est de pouvoir assister la commissaire Torterotot afin que ces criminels puissent enfin être stoppés et jugés pour leurs crimes. »


  Revel reprend la parole, sourcils froncés :


  « Mais en acceptant ça, on vous renverrait en Alsace, sur le territoire de Frietblatt, celui qui a saboté votre opération. Comprenez que j'imagine mal une ambiance de travail productive et que je redoute une certaine forme d’affrontement !


  — D’autant que ses erreurs ont coûté la vie à plusieurs collègues, dont votre second de l’époque, le commandant David Cohen, ajoute l’Albinos. Comment envisager de vous envoyer là-bas dans ces conditions ?


  — Parce que mon travail passe avant tout. Parce que la lutte contre Borderline est ma seule préoccupation. Si vous voulez mon avis, Jean-Marie Frietblatt doit déjà avoir beaucoup à faire avec sa conscience. Sa punition, il l’a eue. Le fardeau qu’il doit traîner est déjà énorme. »


  Alors que Colbert se prépare à contre-attaquer, Guillaume Gillet lève une main ferme qui impose le silence et s’adresse à Pierre Vallon.


  « Est-ce que vous autoriseriez votre subalterne à un ou plusieurs déplacements en Alsace ?


  — Tout à fait ! répond-il sans hésiter. D’autant que le commandant Baptista a déjà prouvé qu’il est parfaitement capable faire tourner la section tout seul.


  — Je ne m’opposerai donc pas personnellement à cette initiative qui peut s’avérer efficace. Il y a quelques mois, j’ai été contraint de retirer une affaire découverte par Sanchez, suivie d’une opération menée de main de maître. Ce fut une lourde décision à prendre, mais la situation nous y a tous contraints. À présent, je ne vois pas en quoi l’aide de celle qui a dirigé les investigations à l’époque peut être nuisible. Il me semble même bon qu’elle vienne donner son avis et assister la DCRI, visiblement en déroute. J’ai toute confiance en la commissaire Sanchez et ne doute pas qu’elle saura mettre ses rancœurs de côté. Je laisse donc le commissaire principal Revel trancher. »


  Nouveau silence, plus lourd cette fois. Tous les yeux sont braqués sur le deuxième homme de la DCPJ. Ce dernier fixe Sanchez, dans la tête de laquelle l’espoir et la peur se mêlent. Elle soutient les yeux de l’homme qui, d’un mot, peut faire basculer sa carrière.


  Ce dernier soupire, secoue la tête et finit par répondre :


  « Vous avez deux semaines, commissaire Sanchez. Pas un jour de plus. Vous suivrez Sandrine Torterotot qui doit retourner sur place rejoindre ses hommes. Votre mission sera d’assister la commissaire du pôle stratégique de la DCRI et de tenter, avec elle, de trouver un nouvel angle d’approche. Vous serez consultante, sous les ordres de Stéphane Guilleret qui est en charge du dossier Borderline depuis l’incident. »


  Cécile incline la tête et retient des larmes d’émotion.


  « Je ne vous décevrai pas, monsieur ! assure-t-elle. Vous pouvez compter sur moi pour rester à la place que vous m’avez assignée et de tout faire pour aider la DCRI.


  — Au terme de ces deux semaines, reprend-il, je réunirai à nouveau tout le monde et vous me ferez part de vos résultats. J’aviserai alors. Mais s’il vous plaît, faites en sorte qu’on ait plus de cadavres, sans quoi l’Alsace va finir par battre le taux de criminalité de Juárez. »


  Il se tourne vers Sandrine, le visage soudain plus dur, plus froid, à l’instar du ton de sa voix :


  « Commissaire Torterotot, vous n’avez aucune excuse. Nous vous avons fourni les outils, le matériel et personnel pour reprendre l’affaire. Cette tuerie va faire la Une à l’international pendant un moment. Nous avons eu l’honneur de passer sur toutes les chaînes, et TF1 n’y est pas allé de main morte. Mais je pense que vous avez suivi tout ça. »


  Elle acquiesce, tête basse, sans même essayer de se justifier. Cécile lit sur sa posture et ses micro-expressions un bon nombre de sentiments : de la honte, du remords, mais surtout un accablement psychologique incroyable.


  « Ce matin, LCI n’en avait que pour nous, poursuit impitoyablement Revel. Vous auriez dû le voir venir ! J’espère que je ne fais pas une erreur en vous laissant l’occasion de vous rattraper, avec l’aide de la commissaire Sanchez dont vous nous avez demandé l’assistance. »


  Il reprend son air habituel, mélange d’assurance et de partialité feinte, fait un tour de table du regard et conclut :


  « Dans deux semaines, jour pour jour, à la même heure, nouvelle réunion pour que les commissaires Sanchez et Torterotot puissent nous exposer leur nouvelle ligne offensive. »


  Il se tourne enfin vers Colbert et ajoute :


  « Je souhaiterais que monsieur Guilleret daigne se déplacer. Vous devrez être là les deux. C’est à lui que l’affaire a été confiée, après tout. Je ne vois pas pourquoi il vous laisse en première ligne avec la commissaire Torterotot : les vrais leaders soutiennent leurs hommes. »
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  Dimanche 10 avril 2011 — 11 h 36 — Windeck


   


   


  Un peu plus tard dans la journée, alors que Fredo, toujours aussi heureux, dispose de quatre filles qui dansent pour lui seul, et que Guignol et Tigre se font la cinquième en se gavant de drogues diverses, les membres du Primogène sont réunis à l’opposé de la pièce.


  La Couronne écoute sa femme lui parler de sa période de remplacement, des changements et améliorations des méthodes, ainsi que de quelques événements. Le dernier repli est au centre de presque tout, de même que la prise de pouvoir des deux frères Hamid et la punition qui a suivi.


  Faust, silencieux, écoute les récits avec attention ; ça prend presque deux heures au terme desquelles Kabuki s’éclipse un instant pour réveiller les hommes de Lolita et faire bouger Fredo qui, à présent, a devant ses yeux écarquillés les cinq filles qui se trémoussent, agitant sans conviction leurs attributs sous son nez. Elles sont exténuées, en bout de course.


  Si c’était des chevaux, je les abattrais ! pense Kabuki.


  « C’est fini, les filles, vous avez bien bossé, leur dit-elle. Mes gars vont vous raccompagner. Voilà un bonus. »


  Elle sort une liasse de billets et leur donne à chacune une rallonge de cinq-cents euros. Les filles ont les yeux qui brillent, heureuses de ne pas avoir autant trimé pour rien. Elle donne trois cagoules à Fredo et lui demande de prendre la camionnette pour reconduire les putes à Strasbourg, avec Guignol et Tigre. Alors que tout ce petit monde s’apprête à partir, Kabuki ajoute un avertissement :


  « Vous avez été bien reçues, respectées et surtout très bien payées. Mais attention ! Une fois la porte de la maison passée, vous oubliez tout. Si une seule d’entre vous déconne, si j’apprends que vous avez même simplement évoqué cette soirée, vous mourrez toutes les cinq. Compris ? »


  Acquiescement général silencieux et la Japonaise les congédie. Les putes remontent encadrées par les trois hommes, laissant l’Hydre au complet. Chacun de ses sept membres se sert en drogue, choisissant ce qu’il préfère, et la conversation reprend.


  Faust s’adresse à celle qui a organisé le départ des filles lorsqu’elle revient vers eux.


  « Toutes mes félicitations, Akemi ! Le plan que tu as mis en place est un vrai chef-d’œuvre. Très intelligent de travailler par étapes et de conserver une marge de temps confortable pour manœuvrer en cas de souci.


  — Merci, Faust ! dit-elle humblement. Je n’ai fait que servir nos intérêts. Et, surtout, c’est le fruit d’un travail d’équipe.


  — C’est vrai Kabuki, rétorque le chef. Mais des bras sans cerveau, ça ne sert à rien.


  — Tout comme un cerveau sans bras pour agir. »


  Faust la fixe en silence, son regard glacial cherche avec la fermeté d’un duo d’inquisiteurs à percer le voile noir des yeux de la stratège. Un silence froid s’installe et flotte presque une minute.


  Puis Faust éclate de rire.


  « Toujours aussi intelligente, ma toute belle ! dit-il. Tu as l’art de penser et de pousser les autres à faire de même.


  — Je suis fière de ne pas t’avoir déçu, Faust. »


  L’homme la prend dans ses bras pour une franche accolade et lui glisse quelques derniers mots :


  « Tu es certainement celle qui fera de notre projet final une réussite, Akemi. Je suis fier de t’avoir à mon côté. »


  Les félicitations de Faust continuent avec Ernest qu’il nomme à présent par son vrai prénom : Franck. Ses qualités d’espion et de sentinelle en chef sont mises en avant. Il fait de même avec Naja, qu’il nomme Abel, et souligne sa détermination au combat, que ce soit directement ou comme meneur d’hommes. Noémie, connue sous le pseudonyme de Lolita No, est également une grande fierté pour Faust : son escadron d’anges de la mort n’a jamais manqué une cible. Quant à Mary, Marylin pour ce soir, il la félicite d’avoir si bien remplacé l’homme qu’elle aimait, Thomas Hornach, Blackie de son nom de guerre, assassiné il y a bien longtemps.


  « Diriger la cellule Hermès, responsable des transports de marchandises et des déplacements, n’était pas une mince affaire. Mais tu as su y ajouter tes connaissances en informatique et en faire des armes. Je te félicite, Thomas serait fier de toi.


  — Merci, Faust. Ça me touche beaucoup. Mais je crois que le mérite revient surtout à celle qui a su remplacer le vide que ton absence a laissé. »


  Il acquiesce et se tourne alors vers Séverine, l’amour de sa vie, et mesure la chance qu’il a. Elle l’a soutenu durant toute son incarcération, et ce sans que personne ne parvienne à s’en douter une seconde. Elle n’a jamais cessé de l’aimer et de l’attendre, malgré le fait que c’est lui, par fierté, qui s’est jeté dans la gueule du loup en refusant de quitter la Villa. Séverine a géré seule Murmur, la mise en place des hommes de paille qui leur ont permis d’échapper à la police.


  Plus intimement, elle n’a jamais eu la moindre aventure pendant la durée de sa peine d’emprisonnement, renonçant à toute vie sentimentale. Pourtant, lors de son unique visite au parloir, juste après sa sortie de l’hôpital, il lui avait dit de l’oublier, de vivre et profiter de sa vie dehors. Elle a refusé net, un « non » catégorique. Il a eu beau lui dire que c’était normal, qu’il ne lui en voudrait pas, qu’il fallait qu’elle vive. Elle s’est sentie insultée, ses yeux mouillés dardaient d’éclairs de colère avant qu’elle ne réponde le plus franchement du monde :


  « À qui tu crois parler, Faust ? Tu penses que je suis tranquille, dehors, libre ? Mais tu as tout faux, je suis en cellule moi aussi, avec toi. Et quand bien même j’arriverais à oublier cette épreuve qui nous frappe, je ne suis pas une pute ! Aucun autre homme que toi ne me posera plus jamais la main dessus. Alors inutile de chercher d’autres arguments, la question est close. »


  Et elle a tenu sa promesse, sans regret, sans amertume, tout naturellement. Aujourd’hui il sait que cette femme est de loin la plus forte, la plus sincère et la plus honorable qu’il pourra jamais rencontrer. Ce soir, elle a les yeux qui brillent, pleins de joie, et c’est avec le cœur que Faust s’adresse à elle.


  « Et toi, mon amour ! lui dit-il en la fixant. Tu as su gérer tout ça en mon absence. Mieux encore : je sors et je m’aperçois que tout a été amélioré. Tu as su faire bien mieux que moi, travailler intelligemment, avec les cinq autres. Et tu as tenu un long moment avant de devoir organiser un repli. Sept ans ! Tu as eu l’idée d’acheter de l’or et des diamants avec les bénéfices de la came pour éviter de devoir gérer autant de cash. Je ne sais pas à combien s’élève notre butin, mais j’imagine qu’il y a presque huit chiffres à présent.


  — On s’approche des neuf chiffres, corrige-t-elle. Sans compter les investissements déjà faits en matériel, en armes et en explosifs. Et puis il y a les planques, achetées via une société écran qui va se revendre avec une belle marge bénéficiaire. On laisse vivre confortablement nos hommes, mais l’ensemble est Spartiate : des guerriers qui se contentent du minimum.


  — Bon, je vois qu’on a plus besoin de moi ! dit Faust sur le ton de la plaisanterie. Je peux retourner en taule.


  — Pas avant de m’avoir baisée toute une nuit ! » lâche Séverine dans un râle.


  Les rires éclatent dans la pièce et tout le monde se sert une nouvelle fois en drogues et en boissons. Les pailles envoient les diverses poudres dans les sinus, les verres tintent quand tout le monde trinque au retour du Roi, à la reprise des activités et au virage tant attendu qui va enfin pouvoir être pris à pleine vitesse.


  Faust regarde Séverine se bourrer les narines de cocaïne et rit intérieurement en pensant à ces imbéciles de flics et de matons qui n’ont jamais rien capté durant sa détention. L’initiative qu’elle a prise et la mise en place de la stratégie ont permis qu’il vive mieux à l’intérieur : les mandats envoyés à un codétenu pour ne pas que l’argent transite pas directement de Séverine à lui, les lettres codées envoyées à un autre gaillard, insipides mais dont le verso était rempli à l’encre sympathique. Et même si un gardien avait compris l’astuce, le codage aurait été impossible à cracker. Pour chaque lettre, trois chiffres : celui de la page, de la ligne et de la lettre. Pour pouvoir lire le contenu, il aurait fallu que l’administration pénitentiaire lui fasse cracher le titre et l’édition du livre en question. C’était Alice au Pays des Merveilles, de Lewis Carroll, collection Folio au format poche. L’avantage, c’est que Faust avait le livre stocké dans la cellule d’à côté et que, même en cas de perte ou de vol, il était disponible à la bibliothèque de la centrale. Et, bien entendu, il n’était pas emprunté souvent.


  Silencieux, Faust observe ses amis de toujours, cercle fermé, tribu liée depuis l’enfance, excepté Mary qu’ils ont rencontrée un peu plus tard et qui a remplacé Thomas, assis à la troisième place avant sa mort brutale à la fin des années 90.


  Au milieu des siens, l’Hyène se sent invincible, intouchable. Et à présent qu’il a purgé sa peine, qu’il est à nouveau libre, il va pouvoir reprendre activement du service. En tant que membre de la cellule Hermès, il va devoir se remettre rapidement dans le bain ; un transport de marchandises est nécessaire. Pour commencer, il va falloir recontacter la famille Nazarian pour justifier ce nouveau repli stratégique et remettre la machine en route afin qu’elle puisse tourner mieux que jamais.


  « Amusez-vous, mes amis ! déclare-t-il. Et demain, reposez-vous, c’est relâche pour tout le monde. Mais après-demain, Fredo prendra le volant, Lolita viendra également, et toi aussi, ma chérie. Une voiture clean et fiable et direction l’Arménie.


  — Pourquoi ne pas aller voir directement Sahag à Rotterdam ? demande Mary. On pourrait simplement lui dire qu’on est à nouveau opérationnels et relancer les livraisons.


  — Non, répond Sé. Faust a raison. Les frères aînés de Sahag n’apprécieraient pas. Il faut qu’ils voient que nous ne sommes pas tombés, qu’on s’est simplement repliés un moment. Et cet idiot de Sahag peut jouer les caïds, il ne gère qu’un point de livraison. Le business, c’est Khorèn et Boghos qui le gèrent. »


  Mary approuve d’un hochement de tête. Il est vrai que Sahag Nazarian, surnommé Barrabas, n’est pas celui qui contrôle les affaires de la famille : ce sont bien ses deux frères.


  « Nous irons donc à Erevan, déclare Faust. Je vais prévenir de notre arrivée.


  Il nous reste ton contentieux avec celui qui a profité de ton incarcération pour nous enfler, lui rappelle Séverine. Cette enflure, en plus de nous doubler, a bien profité de tes années à l’ombre pour se foutre de nos gueules, nous insulter, nous pisser sur les pompes ! Je n’ai rien ordonné parce que tu m’avais fait part de ton souhait de t’en charger toi-même. Mais ça fait trop longtemps que ça traîne maintenant.


  — Tu as raison. Nous allons devoir le punir à la hauteur de ses fautes, mais la marchandise avant tout. C’est une priorité absolue. Ensuite, nous aurons le temps de nous occuper de ce minable petit roquet. »


  Un regard absent allume la face de l’Hyène d’une aura blême intensifiée par un sourire torve. Il sait que l’heure de faire les comptes approche ; il va pouvoir régler les affaires en souffrance et libérer certaines frustrations, ainsi que les légions de pulsions destructrices qui s’y attachent.


  Comme il remarque qu’il a provoqué un silence général, il sourit, tape dans ses mains et relance les hostilités.


  « Mais oublions ça pour le moment, ordonne Faust pour dissiper le malaise qu’il sent peser. Nous sommes ici pour inaugurer notre nouveau domaine. Alors, buvons, sniffons, gobons, fumons et dévorons cette nuit comme un cadeau du ciel et le symbole d’un nouveau règne qui, je l’espère, sera le dernier. »
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  Lundi 11 avril — 08 h 45 — Levallois-Perret


   


   


  Dans le bureau de Sandrine Torterotot, l’heure est à la préparation du départ. Retour en Alsace pour Cécile qui lutte intérieurement afin d’éviter de penser à Frietblatt et à ses hommes, pour la plupart aussi dangereusement incompétents qu’inutiles et bêtes. Jaegli et Schreiber, les sections des stups, cette équipe responsable du fiasco, elle les rencontrera forcément, et cette idée lui paralyse l’esprit alors qu’elle doit pouvoir demeurer, plus que jamais, au maximum de son potentiel.


  Elle fait également de son mieux pour oublier qu’elle va s’éloigner de son homme et qu’ils ne vont sans doute pas se voir pendant un moment. Regroupant les cartons remplis des données diverses sur l’enquête, elle tente de se focaliser sur le travail.


  « Il s’agit de pièces qui n’ont jamais été versées au dossier ! » constate Sandrine en feuilletant le contenu des trois cartons que Cécile a apportés.


  « En effet, répond cette dernière. Il faut voir ça comme des pièces de puzzle que je n’ai pas eu le temps d’assembler. La tournure qu’a pris l’affaire quand le SRPJ alsacien a perquisitionné notre centre d’observation, et ma dessaisie, ne m’en ont pas laissé le loisir. »


  La commissaire du renseignement intérieur tire une photo des centaines de documents du premier contenant de Netchaïev à l’époque où il fréquentait la Villa Venezia :


  « J’ai lu le rapport que vous avez rédigé à l’attention du juge Seguin, après l’avoir rencontré en prison. Vous pensez toujours qu’il joue un rôle majeur dans l’organisation ?


  — Oui et non, répond Cécile en se frottant la joue. Je pense qu’il est mêlé à un haut niveau, mais il y a une personne, encore non identifiée, qui doit tenir les rênes, même indirectement. Faust Netchaïev est un dangereux psychopathe, un individu capable de tuer un parfait inconnu sans que son rythme cardiaque augmente. Il est dangereux, capable du pire, mais il n’agit pas seul. Une personne bien plus inquiétante est derrière lui. Regardez ! »


  Sanchez cherche dans le dossier officiel et sort le PV d’audition de Pereira. Elle prend un surligneur et fait ressortir les passages où le faux coupable, paix à son âme, parlait de la voix. Elle sort ensuite le compte-rendu de l’interrogatoire de Guillon, sur son lit de mort, rédigé par Jaegli et Schreiber et fait de même. Les similitudes sont éloquentes et Sandrine, penchée sur les lignes colorées, grimace d’incompréhension.


  « Mais ils ne pouvaient pas souffrir tous les deux des mêmes symptômes psychologiques ! finit-elle par conclure. Vous laissez entendre que cette voix aurait pu être bien réelle ? Que tous les deux auraient été guidés par un genre de virtuose de l’hypnose ?


  — Pas tout à fait, répond Sanchez. Il s’agirait plus, d’après moi, d’une personne spécialisée dans la suggestion mentale, sans doute avec un potentiel inné renforcé par l’étude de certaines spécialités. Certaines techniques d’hypnose ont bien entendu pu être utilisées, mais aussi la programmation neurolinguistique, l’utilisation de certaines substances pharmacologiques également.


  — Contrôler l’esprit de quelqu’un par les drogues ? C’est possible ?


  — Pas exclusivement, mais il est possible de renforcer une telle forme de manipulation avec les bons produits. Flunitrazépam, diazépam, gaz sévoflurane : ce ne sont pas les solutions qui manquent. Bien entendu, le travail de fond reste à faire, l’influence principale demeure psychologique. C’est à mon sens une méthode hybride.


  — Vous pensez vraiment ? demande Sandrine avec scepticisme. Ça me paraît difficile à imaginer.


  — Je peux affirmer que c’est plausible, répond Cécile avec une assurance qui ressemble à l’aboutissement d’un raisonnement mathématique. J’ai eu affaire à des cas cliniques de manipulateurs très compétents, et ce sans aucune formation en psychologie ni en quoi que ce soit d’approchant. C’est très rare, mais ça existe. Alors, imaginez une personne bénéficiant de cet acquis, intelligente et consciente du pouvoir entre ses mains. Quelqu’un d’autodidacte qui a affûté cette caractéristique innée par de la documentation, des recherches, du travail et une vraie volonté de pousser ce don à son potentiel maximum. Vous obtenez une machine à contrôler les esprits.


  — Mais j’ai toujours entendu dire qu’il est impossible de contraindre une personne à effectuer une action contre-nature, rétorque Sandrine. Même avec les techniques d’hypnose les plus avancées.


  — En effet ! répond Cécile. C’est pour ça que cette personne, que j’ai nommée le Marionnettiste, a choisi des proies qui trempaient déjà dans les trafics, les magouilles et l’illégalité. Sinon, vous avez raison, ce serait irréalisable. Guillon a toujours vendu de la came : vous le verrez en lisant les rapports du lieutenant Grux. Pour Pereira c’est la même chose, il pataugeait dans le business. Le Marionnettiste n’a pas façonné des criminels avec de bons citoyens. Il a pris le contrôle de malfaiteurs et s’en est servi comme des pantins. »


  La commissaire du renseignement acquiesce, presque convaincue, mais encore un peu perplexe :


  « Il va falloir me convaincre de tout ça un peu mieux, dit-elle finalement en rangeant les documents. Et surtout m’expliquer comment cette personne a réussi à ne devenir plus qu’une voix pour ses proies, sans consistance physique. Elle leur parlait via un micro ?


  — Si vous pouviez imaginer ce qu’il est possible de réaliser avec des techniques basiques de suggestion mentale et de manipulation, vous seriez étonnée. Mais nous avons tout le temps du trajet pour en parler. Ce sujet me passionne. »


  Les deux femmes passent leurs manteaux, attrapent les cartons et quittent le bureau, direction les ascenseurs. En arrivant dans l’immense parking souterrain, elles chargent les sièges arrière de la Citroën C5 noire, le coffre étant déjà rempli de leurs bagages. Elles prennent la route sans tarder, sans radio ni CD, entièrement absorbées par l’affaire en cours.


  Durant la plus grande partie du trajet de la région parisienne à l’Alsace, c’est le sujet de « la voix » qui revient. Très attentive aux explications de Cécile, Sandrine commence à comprendre et à admettre la théorie, d’autant qu’une question lancinante revient la heurter plusieurs fois. Comment deux personnes, à presque dix ans d’intervalle, et liées par le même trafic, pourraient avoir souffert de symptômes en tout point identiques ?


  Mais surtout, au-delà de tout ça, derrière les conversations formelles, il se tisse entre les deux commissaires une certaine forme de complicité encore inconsciente. L’une stimule l’autre, et inversement. Les défis s’enchaînent, enflamment leurs discussions et tissent de véritables liens. Il n’y a pas de réelle concurrence, mais plutôt une fascination croissante de Torterotot pour Sanchez, véritable puits de savoir. Dans l’autre sens, une admiration réelle des capacités de compréhension et de la curiosité qui anime la commissaire du Département de la stratégie.


  Avant que les deux commissaires n’arrivent à hauteur de Besançon, Cécile Sanchez est convaincue que cette collaboration pourrait être très constructive et efficace. À condition que la hiérarchie leur accorde une pleine confiance et n’entrave pas leurs travaux.


  Ensuite, la pensée de se retrouver à nouveau au SRPJ bientôt, de devoir à nouveau côtoyer le directeur, Jean-Marie Frietblatt et tous ses chiots obéissants saisit Sanchez comme si une main plongée dans son thorax venait de lui empoigner le cœur. Elle savait que ce moment allait approcher et finir par arriver, mais à présent qu’elle est bientôt en Alsace, toutes ses bonnes résolutions, dont celle de conserver une façade neutre face au tyran, commencent sérieusement à vaciller.


  Bien heureusement, elle dispose d’un atout majeur pour cette nouvelle confrontation. Elle le garde dans sa manche, prête à le jouer au meilleur moment si le besoin s’en fait sentir.
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  Mardi 12 avril — 21 h 26 — Kars (Turquie)


   


   


  Les paysages de la Turquie orientale sont à couper le souffle.


  Même pour Faust et Sé qui ont déjà vu ces endroits, les heures de contemplation silencieuses s’enchaînent. Pour Lolita, qui n’est jamais venue, c’est le silence et les yeux écarquillés. Pour ce trajet sensible, elle a mis en place son œil de verre qu’elle supporte difficilement. Elle a également atténué sa cicatrice avec un maquillage minutieux.


  Fredo, pour sa part, reste tout de même bien plus concentré sur la route. Il a déjà fait ce trajet et met à profit ses talents de pilote d’élite. Il est capable de conduire des heures d’affilée sans se reposer ou se faire relayer, même sans aucune drogue. Mais ça exige de sa part une concentration totale. Pour ne rien arranger, la route pour se rendre en Arménie est de plus en plus dégradée et mal entretenue à mesure qu’on approche de la frontière.


  Une fois la ville de Kars passée, c’est le chaos des routes défoncées et des chemins de terre. Malgré tout, le pilote de la cellule Hermès a assuré la totalité du trajet sans pauses, excepté une pour faire le plein et une autre pour aller acheter des cigarettes et à boire pour tout le monde.


  Une fois la Turquie traversée, il prend, sur les conseils de Faust, le poste-frontière de Tasburun, premier checkpoint à franchir avant d’atteindre Maragara, la première ville arménienne. Les Turcs se foutent pas mal de ce qui sort de Turquie pour aller en Arménie et les rares voitures qui passent sont inspectées à la lampe torche et poursuivent leur chemin. Même avec leurs têtes d’allumés, les Borderline passent sans problème. En revanche, pour ceux qui font le trajet inverse, l’épreuve est plus dure et les contrôles serrés. Si Faust sait déjà que ce sera l’épreuve la plus désagréable au retour, il sait aussi que passer les contrôles arméniens sera celle de ce soir.


  À peine un kilomètre plus loin, les grillages, les barbelés et le poste-frontière de Maragara. Même à cette heure tardive, les forces de l’ordre locales sont présentes. Les rares véhicules passants sont arrêtés, certains fouillés, d’autres carrément désossés.


  En arrivant à hauteur des douaniers arméniens, Fredo ralentit. Les hommes en uniformes leur font signe de se ranger sur le côté et de couper le moteur. Le pilote obtempère sans broncher, ce que Faust, à l’arrière, approuve d’un hochement de tête. Un type aux yeux exorbités, le nez couvert de varices, arrive comme un cow-boy, la main sur la crosse de son arme. Il fait signe à Fredo d’ouvrir la vitre et attaque sans préambule dans un anglais approximatif :


  « Pourquoi vous venir ici ?


  — Est-ce que le commandant Minzikian travaille ce soir, s’il vous plaît ? » demande Faust dans un anglais courant.


  Le douanier est visiblement désarçonné par la question ; il met presque trente secondes pour reprendre pied :


  « Oui ! Commandant être là, mais dans bureau. Vous parlez à moi ! Moi vérifier papiers… Qunem qez, abouch ! Donnez papiers !


  — Je veux bien vous présenter mon passeport, rétorque Faust sereinement. Seulement, le commandant Minzikian nous attend.


  — Vous ? Il attendre vous ? Angaréli, soud !


  — C’est vrai. Il va se fâcher si on ne le voit pas. »


  Sur ces mots, tous les occupants de la voiture sortent leurs passeports et se préparent à les présenter. L’homme semble réfléchir un moment puis fait un signe de la main pour indiquer qu’il laisse tomber.


  « Moi voir commandant, dit-il. Mais si lui pas connaître vous, attention ! »


  Faust allume une Marlboro, imité par tous les autres. Un silence, plus dû à la fatigue qu’au stress, s’abat sur les quatre complices.


  Les clopes sont écrasées depuis un moment quand un petit homme rondouillard et moustachu arrive d’un pas décidé vers eux, suivi de près par le premier.


  Il doit approcher la soixantaine et ses cheveux semblent poivre et sel sous le képi. Il se penche vers Fredo et, sans un mot, lance un petit signe de tête auquel Faust répond :


  « Mes respects commandant ! Nous sommes les invités de Boghos Nazarian, il me semble qu’il vous a prévenu de notre arrivée.


  — Il a téléphoné, oui ! répond l’officier sur un ton presque aimable. Vous êtes les Français de l’Est ?


  — Oui, c’est bien nous », répond Fredo en lui tendant discrètement l’enveloppe que Faust vient de lui donner.


  D’un coup d’œil discret, le commandant vérifie que son subalterne est resté bien en retrait, ce qui est le cas, et glisse le fric dans sa veste avec un regard entendu.


  « Rien à déclarer, j’imagine ? demande-t-il avec un sourire en coin. Alors bon séjour en Arménie. »


  Comme prévu, les Borderline sont en avance sur leur itinéraire. Faust doit faire un crochet par Ashtarak pour aller voir un de leurs vieux contacts qui n’a rien à voir avec les Nazarian, raison pour laquelle il doit s’adresser à lui.


  Ils dépassent la capitale, leur destination, pour se rendre dans la petite ville à une trentaine de kilomètres au nord-ouest. L’endroit est glauque au possible, surtout dans les hauteurs où les routes ne sont ni goudronnées ni pavées et où éclairage public n’a été installé. Le long des chemins cahoteux, des chiens sauvages énormes courent parfois à côté de la voiture. Une fois dans le petit quartier résidentiel, ils se garent dans une cour sombre et Faust ouvre la vitre.


  Un rideau bouge immédiatement et une fenêtre s’ouvre sur un homme d’une cinquantaine d’années, maigre, ne portant qu’un caleçon et un vieux t-shirt Coca-Cola, avec un M16 calé sur l’épaule, mettant en joue les arrivants.


  « C’est moi, Sarkis ! Lance Faust en français. Ne tire pas, vieux !


  — Faust ? demande l’homme. C’est bien toi ?


  — Ouais ! Alors, baisse ton arme, s’il te plaît. »


  L’homme s’exécute, quitte sa place à la fenêtre et descend pour accueillir son hôte et ses amis plus chaleureusement. Après une accolade à chacun, il désigne la plaque d’immatriculation. Son français est plutôt bon, malgré l’accent prononcé :


  « Ce n’est plus 67 sur la plaque ! dit-il en levant les bras au ciel. C’est pour ça que je n’ai pas reconnu. Et puis tu n’as plus de cheveux !


  — Encore un peu et je n’avais plus de tête !


  — C’est pas grave ! dit-il en chassant l’air d’un geste ample. J’ai pas tiré, c’est le principal ! »


  Il les guide dans son grenier, leur faisant traverser son intérieur qui ressemble à une maison en plein chantier : fils apparents, Placoplatre posé sans peinture, sol en ciment brut.


  Arrivé tout en haut, il les installe dans un vieux canapé et sert de la vodka pour tout le monde avant de demander :


  « Vous avez besoin de quoi ? »


  Si Faust et les autres passent par chez Sarkis Kirazian, c’est pour se fournir en armes. Impossible, en effet, avec toutes les frontières à franchir, de déplacer les leurs.


  « Pour moi, commence Fredo, un shotgun court, genre crosse pistolet. »


  Sarkis acquiesce, passe derrière une paroi composée d’un simple panneau de bois, et ressort avec un Mossberg 500, calibre .12, et deux grosses boîtes de munitions :


  « Je te le donne avec les cartouches que je préfère : chevrotine Double Zéro. Avec ça, pas de problème.


  — Je connais… » répond Fredo qui commence à charger le fusil. En effet, le Fredo a pu voir Tigre et Guignol avoir souvent recours à ce type de matériel pour leurs missions de nettoyage où Fredo faisait office de chauffeur.


  « Pour moi, ce serait une paire de calibres .22, demande Lolita. De type Ruger… ou dans le genre, si possible.


  — J’ai exactement ce qu’il te faut ! » annonce leur hôte qui retourne dans sa réserve et revient avec une paire d’automatiques que Lolita connaît bien : Ruger Mark III chromé, avec six chargeurs de dix balles. Elle vérifie le bon fonctionnement des semi-automatiques et met la sécurité avant de commencer à ranger sur elle les munitions supplémentaires, au plus pratique.


  Sé demande du neuf millimètres et obtient un CZ 75, pistolet tchèque à double action, seize coups, avec deux chargeurs supplémentaires. Pour Faust, un Colt 45 de type M1911, sept coups, calibre .45ACP avec, pour lui aussi, de quoi recharger.


  Alors que tout le monde inspecte son matériel, Sarkis en vient à l’essentiel :


  « Comme d’habitude, j’imagine : location !


  — Ouais chef ! répond Faust. On ne va pas risquer de ramener ce genre de souvenir. C’est peu probable qu’ils servent mais on fait comme avant : paiement de la location et dépôt de caution, au cas où… Dis-moi combien ça fait !


  — Pour le tout, cinq-cents euros de location et je vous garde deux-mille au cas où vous devez tirer ou si vous ne pouvez pas repasser. Et je ne reprends pas une arme utilisée.


  — C’est entendu ! » confirme Netchaïev en sortant une liasse de cash et en comptant. Il laisse la somme que l’Arménien pose à côté de lui, sur l’accoudoir du fauteuil.


  Moins d’une demi-heure plus tard, les verres sont vides, quelques lignes d’une cocaïne médiocre offerte par la maison convoyées au fond des sinus et tout le monde repart. Raccompagnés par Sarkis à la voiture, ils repartent aussitôt en direction d’Erevan.
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  Mardi 12 avril — 23 h 26 — Erevan (Arménie)


   


   


  « Tu connais un marchand d’armes par région ou quoi ?


  — Non, je n’ai pas autant d’influence, répond Faust à Lolita en souriant. C’est simplement que j’ai pris l’habitude avec Sarkis. Je l’ai trouvé en faisant marcher mes contacts russes la première fois que je suis venu traiter avec les Nazarian. À l’époque, Sahag était encore au pays et on négociait les arrivages en Hollande avec lui. Mais il est givré, impulsif, parano ; aussi stable qu’une carafe de nitroglycérine. Il nous filait rencard à Rotterdam, et on préférait se calibrer à Maastricht au cas où. Ses hommes étaient aussi cons que lui alors, imagine le tableau ! On ne savait pas qu’il faisait ça pour son compte, dans le dos de ses frères !


  — Et comment vous avez fini par rencontrer les aînés ?


  — C’est quand on a commencé à prendre de plus grosses quantités, Boghos et Khorèn ont remarqué les stocks liquidés. Ils ont voulu nous voir pour traiter autrement et revoir les prix. Entretemps, on avait eu un problème avec Sahag et on a été un paquet à se faire encercler par les flics dans un hangar de Rotterdam, tout ça à cause d’un manque de prudence de ce con. On s’est mis à couvert quelque temps et quand on a refait surface, les vrais boss nous ont contactés en s’excusant. Mais on avait peur du mauvais plan, alors des relations m’ont mis en contact avec Sarkis qui nous a armés sur place. Comme avec Uwe à Maastricht, c’est devenu une habitude à chaque déplacement.


  — Et finalement ça s’est toujours très bien passé jusqu’à présent, continue Sé. Ils ont baissé les prix et nous ont assuré que leur frère ne ferait plus le con. Dans l’intervalle, ils l’ont placé à Rotterdam définitivement et l’ont fait entourer par des hommes à eux. On faisait la même chose, sauf que Sahag ne se tirait plus de grosses commissions sur notre dos, il était payé par ses frères.


  — À vrai dire, Boghos et Khorèn ont envoyé leur jeune chien fou de petit frère s’installer en Hollande définitivement pour être tranquilles ! précise Faust. Ils voulaient l’éloigner pour éviter qu’il attire l’attention sur la famille au pays. Ils se sont juste assurés que le petit soit entouré de pros et réceptionne au port pour gérer la distribution sur l’Europe de l’Ouest.


  — Alors, pourquoi se calibrer pour aller voir les pros de la famille ? demande Lolita. De ce que vous en dites, ils ont l’air plutôt correct.


  — Ils le sont, répond Faust. Mais il n’empêche que je n’aime pas me trimballer à poil. Déjà que la faune locale est assez imprévisible, du genre à te planter pour un billet de 10 euros ou pour un blouson en cuir…


  — Les Nazarian sont des trafiquants de large envergure, précise Séverine. Des vrais pros qui négocient directement avec les producteurs. À chaque repli, on est questionnés. Ils veulent connaître les détails. Ils se demandent si on n’est pas tombés et si on ne roule pas pour Interpol. À ce niveau du business, la méfiance, c’est ce qui te permet de tenir. Alors si ça leur prenait de se monter un scénario tordu dans leurs têtes de narcotrafiquants paranos, on préfère être prêts. »


  Faust commence à avoir une petite appréhension. Il n’a pas revu les Nazarian depuis un moment, et son hospitalisation, suivie de son incarcération, après le massacre de la Villa Venezia, l’a empêché de s’y rendre. Sa femme y est allée avec Tigre, Naja et Kabuki. Tout s’est déroulé sans aucun problème.


  Pour autant, il connaît bien le clan. Le vrai taulier, depuis la mort de Barouyr, le père de famille, c’est Boghos : l’aîné et l’éminence grise de l’organisation. C’est lui qui a repris le business familial et l’a développé. Un homme cultivé, charismatique et froid à la fois. C’est sa détermination qui a permis à la famille Nazarian de régner sur un tel empire. Il a une villa à Saint-Pétersbourg et navigue régulièrement entre l’Arménie et la Russie pour tout gérer.


  Plus discret, Khorèn, dit le Comptable, s’occupe des « affaires en col blanc », du blanchiment de l’argent de la famille et des placements. C’est un génie de la finance ; chacune de ses décisions est une mine d’or. Il s’occupe aussi des transits de l’argent encaissé, entre autres points que Faust ne connaît pas, en Hollande, par Sahag. En passant, il le surveille à distance via les hommes de confiance qui lui ont été imposés.


  Ils ont aussi une jeune sœur, Kayanée. Une beauté à couper le souffle. Elle est impliquée dans le business familial, mais personne ne connaît trop son rôle. Ce qui peut être affirmé, c’est qu’elle est difficile à cerner, bien allumée, mais prudente. Elle va souvent voir Sahag à Rotterdam et est presque constamment sur la route.


  « Attention ! On entre en ville ! »


  L’avertissement tire Faust de ses pensées. La nuit est tombée depuis un moment sur Erevan. Des bandes de racketteurs traînent à l’affût de cibles potentielles. Il ne s’agit que de petites frappes, mais des petites frappes affamées, n’ayant rien à perdre. Des bêtes désespérées longeant les artères et montrant presque à chaque fois du doigt la voiture à son passage.


  La ville est livrée aux chiens sauvages, prêts à s’étriper pour un bout d’os, et aux différents étages d’une pègre qui ne vaut guère mieux.


  Dans l’habitacle, tout le monde est accroché à ses armes. Séverine et Faust d’autant plus qu’ils connaissent les règles du jeu : ici, même les bandes rivales sont prêtes à s’allier instinctivement sur un bon coup, quitte à s’entretuer ensuite pour le partage du butin.


  Lampadaires éteints, ombres mouvantes partout, sur les côtés, dans les virages ; rien de rassurant. Une menace permanente pèse sur les quatre Borderline. En France, ils connaissent les codes de la rue, mais ici ils sont aveugles et vulnérables. Des silhouettes surgissent sur la chaussée, espérant que le pilote freine, mais Fredo, plus concentré que jamais, ne se laisse pas prendre dans les pièges tendus. Il esquive au dernier moment ou alors accélère un grand coup. Cette partie de la cité leur paraît interminable.


  Une fois sur l’avenue Bagramian, qui monte vers les hauteurs de la ville, quelques lampadaires rassurants éclairent la route. Presque au sommet, la petite bâtisse du restaurant Doun Berdj semble sortir du tableau tant elle est illuminée. Les voitures de luxe sont garées par un voiturier vêtu d’un long manteau et d’une chapka. Dans certains véhicules, les chauffeurs attendent leurs patrons, lisant un journal ou fumant, vitre ouverte, des cigarettes de tabac brun bon marché.


  Fredo se gare lui-même dans une petite rue adjacente à cent mètres de l’établissement. Il laisse sortir les trois autres et s’installe sur son siège, téléphone et fusil sur les genoux. Il compte bien sur la durée de l’entretien pour se reposer un peu. Toutefois, si le mobile venait à sonner, il serait prêt à sortir, arme en main, pour arroser dans le restaurant : un renfort surprise qui serait le bienvenu en cas de problème avec le clan Nazarian ou avec qui que ce soit d’autre.
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  À leur entrée dans l’établissement, Lolita et Sé restent en arrière pendant que Faust se présente et indique qu’il est attendu par les Nazarian.


  Ici, les caïds de la ville tiennent les rênes, remparts indispensables sans lesquels Erevan aurait depuis longtemps sombré dans le chaos. Et le Doun Berdj est leur repaire. Bien plus que les forces de l’ordre, les mafieux locaux sont la seule autorité que les petites bandes disparates respectent encore. Toute cette faune est organisée comme un biotope improbable. Il n’est pas rare de voir des flics demander de l’aide à un gros bonnet pour stopper, ou au moins calmer, une bande devenue ingérable.


  « Monsieur Nazarian et son frère vous attendent dans le petit salon, annonce l’homme dans un anglais parfait. Si ces messieurs-dames veulent bien me suivre… »


  Le trio emboîte le pas au garçon en pantalon noir, portant au-dessus le gilet assorti sur une chemise blanche. Sur leur passage ils sont dévisagés, regardés de la tête aux pieds ; les étrangers ne sont pas nombreux à s’aventurer ici.


  Une fois dans le petit salon, ils sont invités à prendre place sur des fauteuils, face à deux hommes. Le premier est Khorèn : habillé d’un jean et d’un pull noir, il est fluet et discret, presque transparent de n’avoir que si peu de traits particuliers. Mais son regard mobile observe chaque mouvement et s’est déjà arrêté sur la bosse du flingue que porte Faust.


  À sa gauche, le boss. Boghos est l’alter ego de son frère. Grand, musculature longiligne qu’on imagine puissante, il est vêtu d’un costume Hugo Boss noir, chemise assortie ouverte de quelques boutons sur des chaînes en or. Son crâne rasé de frais est presque brillant alors que le bas de son visage est mangé par une barbe épaisse, mais néanmoins bien taillée. Ses yeux sombres sont comme un ciel d’orage : menaçants et susceptibles de cacher le pire.


  Faust préférerait de loin voir venir une accalmie : ce genre de contact est difficile à retrouver et Borderline, plus que jamais, a besoin de marchandises.


  « Mes amis ! commence l’aîné en français. Ça fait un moment qu’on ne vous avait pas vus. »


  Puis, se tournant vers Faust :


  « Et toi, encore bien plus longtemps ! Vous avez arrêté le business, mais vous revoilà, avec votre chef sorti de prison. C’est miraculeux ! »


  Sourire et silence équivoques, regard appuyé. Néanmoins, Faust continue de fixer Boghos jusqu’à ce que ce dernier s’adresse à nouveau à lui.


  « Tu as fait toute ta peine ?


  — Jour pour jour ! » répond un peu sèchement l’Hyène, passablement irrité par ces insinuations.


  « Pas de remise de peine ?


  — Non ! Je viens de te dire jour pour jour, Boghos ! »


  Le ton de Netchaïev vient de monter d’un cran, sa voix s’est durcie, à l’instar de son regard. L’Arménien demeure constant et insiste avec une nouvelle question.


  « Pourquoi tu n’as pas eu de remise de peine ?


  — Parce que j’ai dévoré le visage d’un connard qui posait trop de questions ! »


  Un silence de plomb s’abat sur le salon. L’aîné frappe dans ses mains et une fille court-vêtue arrive au trot pour servir tout le monde en vodka avant de ressortir aussi vite qu’elle est entrée. Aussitôt, Boghos se tourne vers Sé :


  « Des problèmes avec les flics ? Toujours ces putain de flics. Ils t’interrogent, te disent que tu n’iras pas en prison, qu’ils libèrent ton mec si tu roules avec eux… ou avec Interpol. Mais ça, ce n’est pas une bonne solution. »


  À peine le dernier mot sorti de sa bouche, le colosse tire un revolver chromé de sous la table, lève le marteau et braque la face de celui qu’il considère comme le plus dangereux : Faust. Ce dernier ne bronche pas. Suivant le mouvement d’une demi-seconde, mais deux fois plus rapidement, Lolita tire les deux Ruger de son pantalon et braque un canon sur la tête de chacun des deux frères. Sé sort son propre flingue et se met à inspecter la pièce tout en gardant les yeux rivés sur l’unique issue. Elle ne voit pas sortir de derrière l’une des tentures l’ombre silencieuse qui se glisse derrière elle.


  Une main de femme, armée d’un rasoir, passe sous la gorge de Séverine. Puis un visage sort de l’ombre : Kayanée, la jeune sœur. Immédiatement, la Borderline lève son arme et braque elle aussi Boghos en pleine face. Khorèn, lui, n’a pas bougé d’un pouce.


  Il se passe quelques secondes, immobiles, silencieuses et tendues. C’est alors que Faust prend la parole :


  « Alors on fait quoi maintenant ? On s’entretue ? Parce que c’est ce qui va se passer si tu insistes, Boghos. On n’a jamais roulé pour les flics et on ne le fera jamais. On est venus pour vous témoigner notre respect et voir s’il est possible de reprendre les affaires rapidement. »


  Nouveau silence étiré, puis le chef arménien pose son flingue et fait signe à sa sœur de lâcher Séverine. Tout le monde se rassoit et imite les deux chefs en déposant les armes. Faust, lui, sort son .45 ACP et le pose bien en vue sur la table avant d’ajouter :


  « La prochaine fois que tu me traites de balance, je te fume !


  — OK, l’ami ! ricane Boghos. Alors, restons tous en vie et buvons à ces retrouvailles agitées. »


  Tout le monde trinque en silence, la méfiance règne encore quelques minutes. Mais après quelques lignes de cocaïne et d’héroïnes offertes par leurs hôtes, l’ambiance se détend.


  « Alors, vous avez besoin de reprendre le travail ?


  — Tout à fait ! répond Sé à Boghos. On a eu les flics aux basques et on a dû se mettre au vert quelque temps. Dans l’intervalle, des merdeux d’une cité voisine se sont emparés de notre business : il a fallu les punir !


  — C’est vous tout ce bordel en Alsace ? s’étonne Kayanée. Ils en parlent même ici, à la télé arménienne. »


  Lolita et Sé acquiescent lentement et Faust sourit largement, dévoilant son dentier en titane affûté.


  Ensuite viennent les affaires.


  Parmi les bonnes nouvelles, les Borderline pourront être livrés dans la semaine à Rotterdam et retirer la marchandise auprès de Sahag. Le prix de la cocaïne a baissé, passant de quarante-mille à trente-cinq-mille euros au kilo, pour la même qualité, prix maintenu à condition d’une augmentation des ventes. Pour le reste, le marché est resté stable, avec une diminution de vingt-cinq pour cent du prix des drogues de synthèse, principalement la MDMA, les amphétamines et les méthamphétamines, mais il faudra doubler les quantités, ce que Faust accepte sans même hésiter.


  « On va étendre notre activité, dit ce dernier. Alors ces propositions tombent à pic. J’ai pour projet de distribuer à des contacts que j’ai rencontrés en taule. Des grossistes de Lyon, Paris, Calais… J’ai moyen de me tirer une marge sur chaque chargement et de vous écouler beaucoup plus de marchandise. Pour notre secteur, en revanche, on ne change rien…


  — Comme quoi la prison n’a pas que du mauvais… lâche Khorèn qui sort un petit carnet de sa poche. On parlerait de quelles quantités ? »


  S’ensuit une courte discussion entre les deux hommes qui conviennent d’un premier essai à la prochaine livraison, dans un peu plus d’un mois.


  « Si ça roule comme tu dis, on pourrait même négocier un bonus pour vous, déclare l’aîné. Mais on parle de très gros chargements. Vous pensez pouvoir passer les frontières de la Hollande à la France ? »


  Faust sourit, le front bas, le regard tranchant. Il ricane avant de répondre :


  « Les frontières ne sont que des lignes imaginaires. Et en cas de problème avec les autorités, nous ferons gonfler les listes des veuves et orphelins des douanes et de la police. »


  Boghos sourit, tire une nouvelle ligne et fait passer quand Faust lui glisse un morceau de papier blanc.


  « Il y aurait ça en plus, explique-t-il au boss arménien. Il faudra bien plus, mais on va commencer tranquillement. »


  Après lecture, l’aîné passe la note à son frère qui la lit et répond sur un ton détaché tout en inscrivant quelque chose sur une feuille de bloc-notes qu’il arrache.


  « Oui, on peut avoir tout ça. Voici nos prix pour une telle commande, mais comme toujours, ça baissera avec les quantités de ventes. »


  Il pousse le carré de papier vers Faust qui en prend connaissance. Le chiffre est très correct et le chef de Borderline se lève, verre en main, pour annoncer son approbation.


  — C’est parfait. Marché conclu. Alors, trinquons à la reprise de notre collaboration. »


  Les verres tintent dans un silence aussi total que lourd.
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  Mercredi 13 avril — 07 h 45 — Strasbourg


   


   


  Cécile Sanchez arrive sur le parking du SRPJ, présente sa carte au planton dans sa cabine et se gare sur l’une des places réservées à la direction centrale. À la peinture blanche, sur le sol, au milieu de l’emplacement large, l’acronyme DCPJ est inscrit en lettres larges.


  Au début, elle a été obligée de demander au chef des sections criminelles de la libérer, ce dernier ayant pris l’habitude de s’y garer. L’homme a tenté d’objecter, mais a finalement abdiqué. La commissaire est de la Direction centrale et travaille au siège de Nanterre, son droit d’occuper cette place était indiscutable. Elle s’en est sortie avec un ennemi de plus : le commissaire Alain Monnier.


  Dès leur arrivée dans le Bas-Rhin, lundi en fin de matinée, Cécile et Sandrine se sont séparées. La première est allée prendre ses quartiers au SRPJ, la seconde a dû regagner le Neuhof pour diriger les recherches, espérant trouver un indice matériel à présenter au procureur. Elle a déposé Sanchez dans une agence de location de voiture et lui a promis un retour aussi rapide que possible. Mais elle n’est pas revenue, pas plus qu’hier ; la commissaire de l’OCRVP a mis ce temps à profit pour dégager plusieurs axes tactiques visant à une reprise efficace des investigations.


  Sortant de la Safrane louée, elle prend son sac et son ordinateur portable, frissonnante dans la rigueur de ce mois d’avril encore très frais dans l’est. Elle accélère le pas pour entrer au plus vite dans le hall du bâtiment.


  À l’intérieur, le froid n’est plus le même. L’ambiance est néanmoins glaciale, comme la veille et comme le jour d’avant. Tous les visages que Cécile croise sont soit méprisants, soit agressifs. Certains restent neutres dans les meilleurs des cas ; il s’agit des rares individus qui ne savent pas encore qui elle est, ou ceux qui sont peu sensibles à l’influence de Frietblatt. Elle a l’impression d’être une mouche dans une assiette de soupe.


  Son retour à Strasbourg a fait l’effet d’une secousse sismique au sein du SRPJ. Les membres du groupe Jaegli et tous les hommes des stups sont allés d’emblée se plaindre auprès du directeur et lui demander pourquoi il tolérait sa présence. Bien embarrassé, le divisionnaire a éludé le problème en prétendant n’avoir pas le choix, qu’il leur faudrait la supporter, mais en aucun cas lui faciliter les choses. Impossible pour lui d’avouer ses fautes sous peine de se retrouver muté dans un placard administratif bien sombre. La vérité, seuls les pontes de la DCPJ et Cécile la connaissent.


  Gravissant à pied les quatre étages, cette dernière se rend dans l’espace que le directeur lui a accordé : une pièce de cinq mètres sur six, sans fenêtres, avec un vieux bureau au centre, une ampoule nue pendouillant au plafond, deux prises de courant et une de téléphone. Il a clairement voulu l’emmerder en la casant dans un cagibi, mais il ignore que ce type d’endroit lui convient à merveille.


  Elle a pu y installer son espace de réflexion : projection de son cerveau focalisé sur l’enquête en cours. En à peine plus d’une pleine journée de travail, elle a tapissé les murs de données diverses, des plinthes au plafond, dans un patchwork inquiétant, n’ayant de sens que pour elle. Carte routière grand format punaisée de toutes parts, procès-verbaux annotés, mais surtout des photos. Scènes de crimes, anciennes planques et endroits fréquentés par ses proies et leurs pions, nombreux clichés d’individus recherchés ou liés à Borderline. Il y a aussi les visages des victimes et des disparus qui côtoient des notes manuscrites et des listes de noms et de dates, des mots imprimés en gros caractères et des profils psychologiques. On trouve des éléments datant de 1996 à 2010, agencés dans une logique insaisissable.


  La majorité de la matière est celle qu’elle a collectée durant son opération belfortaine, mise en échec par les manœuvres stupides du directeur et de ses hommes. Pour ne pas qu’une telle chose se reproduise, elle fait une demande au SIAT, via sa hiérarchie, pour qu’ils installent sur la porte du bureau une nouvelle serrure et une alarme. Vu les circonstances, la demande a été immédiatement acceptée et un technicien est venu hier. La démarche s’est révélée très utile.


  Cette nuit, le téléphone de Cécile a sonné peu avant 2 heures. Un agent d’astreinte au SIAT lui a demandé si elle venait d’entrer sans taper son code, ou si elle avait fait une erreur en l’entrant sur le boitier. L’alarme s’était déclenchée.


  Immédiatement, la commissaire s’est rendue sur place. La sirène rugissait et un petit attroupement s’était formé dans le couloir. La serrure avait été forcée, mais rien n’avait disparu. Quel que soit l’individu à l’origine de l’effraction, il s’est enfui à cause du hurleur disposé sur le mur face à la porte.


  Cécile n’est pas dupe, il s’agit de Frietblatt, et il va à nouveau tenter de lui mettre des bâtons dans les roues. Deux jours à peine et déjà un incident ; son nouveau séjour en Alsace commence mal.


  Pour l’heure, elle tente de ne pas se focaliser sur ce problème, de rester concentrée sur l’enquête qui reprend doucement, et ce, même si elle n’est ici qu’en qualité de consultante.


  Le dossier Borderline n’est pas fermé. Ce n’est plus elle qui tient la barre, mais le sujet reste ouvert sur deux fronts : en flagrance pour le massacre récent, en instruction pour le reste.


  Dans l’attente de voir les membres de l’organisation ressurgir des ombres dans lesquelles ils se sont terrés, et du retour de Sandrine qui en bave sur le cas du Neuhof, elle travaille en solo. Les disparus d’Alsace représentent son dernier lien tangible avec Lolita No et sa clique. C’est donc devenu son obsession. Le reste n’est que supposition.


  Imaginer que de jeunes Alsaciens puissent se faire enrôler dans un corps criminel aussi extrême lui donne des frissons. Donc, depuis son retour à Strasbourg, elle travaille en étroite collaboration avec Régine Lamberti, la correspondante de l’OCRVP dans la région Bas-Rhin. Béatrice Bulle, la jolie rousse du groupe Crime, commandé par Jaegli, leur prête main-forte tout en restant aussi discrète que possible. Elle prend sur son temps libre pour travailler avec elles. Si son chef de groupe ou n’importe lequel de ses collègues venait à apprendre cette trahison, ce serait un véritable suicide professionnel pour elle.


  En arrivant dans son espace, Cécile se prépare un thé qu’elle boit en lentes gorgées brûlantes, tout en laissant ses yeux courir sur les centaines de documents qui tapissent les murs.


  Elle croise l’œil unique de Noémie Trussel, alias Lolita No, le regard d’animal enragé de Faust Netchaïev, le visage taillé à la serpe de Moustafa Lattrache, dit Tigre. Ses dents se serrent. Ernest, Guignol, Max : la colère monte.


  Avec un effort surhumain, elle se détache de cette partie des informations pour se plonger sur un pan presque entièrement consacré aux disparus.
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  Mercredi 13 avril — 09 h 30 — Strasbourg


   


   


  Lorsque Régine Lamberti frappe à la porte de la salle de réflexion de Cécile, cette dernière est enlisée au fin fond de ses pensées, presque totalement déconnectée du monde réel. Les yeux perdus sur la tapisserie de données et d’images, elle sursaute et met quelques secondes à se reconnecter au réel. Une fois la confusion dissipée, elle se lève et sort dans le couloir pour la rejoindre.


  Depuis l'avant-veille et son installation, la correspondante locale a pris l’habitude de ne jamais être reçue à l’intérieur. Depuis que la commissaire est revenue au SRPJ, qu’elle s’est trouvée cloîtrée dans ce placard, elle lui interdit tacitement l’entrée en l’invitant à aller à la machine à café.


  S’extirpant de son pseudo-bureau comme un ours de sa caverne en plein hiver, Cécile sourit mécaniquement à Régine, lui serre la main et, comme à chaque fois, l’invite à aller siroter une boisson chaude. Les pièces sont déjà prêtes dans la main de l’officier supérieur qui sélectionne un café sans sucre pour Régine et, pour elle, un gobelet de cet immonde thé citronné qu’elle se fait un devoir d’avaler.


  Comme les deux jours précédents, le lieutenant Lamberti a envie de lui dire qu’elle n’est pas obligée de se forcer, mais elle n’ose pas. On dirait que la jeune femme s’oblige à avaler de l’insecticide, et la correspondante locale partage à chaque fois un peu de son calvaire, réprimant le mimétisme des grimaces qu’elle voit s’esquisser sur le visage de sa supérieure.


  Pour Cécile, c’est un moment difficile à passer. Par l’ingestion du liquide infect, elle cherche à justifier le fait qu’elle n’invite jamais sa subordonnée à pénétrer son espace. Elle n’est pas prête à voir ses yeux confus se promener sur les murs couverts de documents, comme deux points d’interrogation, ni à se dévoiler à ce point, même en sachant qu’elle peut avoir totalement confiance. Le langage du corps ne ment jamais, et celui de Régine indique une femme d’honneur et de parole, incapable de mensonge et dégoûtée par la seule idée de la trahison.


  Cécile finira par la laisser entrer, mais pas ce matin.


  « Je vous apporte deux nouveaux dossiers de disparitions inquiétantes qui pourraient correspondre, commence Régine Lamberti en soufflant sur son café. Evidemment, je ne peux pas être catégorique.


  — On ne peut jamais l’être, répond Cécile en prenant les dossiers. C’est du récent ?


  — Non, ça date déjà de 2008. J’ai appelé les familles qui n’ont toujours aucune nouvelle. »


  La commissaire acquiesce en silence et avale un bon quart de la boisson au goût infect, réprimant difficilement une torsion de la bouche. Plus que jamais, elle regrette de ne pas aimer le café. Un paquet de monde passe par ces automates, entre ces murs, et mis à part quelques rares individus qui le définissent comme « tout juste buvable », personne ne se plaint de l’arabica industriel qui en coule.


  En revanche, elle n’a encore jamais vu quelqu’un d’autre qu’elle se risquer à choisir un thé au citron. Même la soupe à la tomate en copeaux lyophilisés a plus de succès.


  « … un paquet de monde. »


  Le lieutenant vient de lui dire quelque chose, mais Cécile n’a entendu que la fin de sa phrase ; elle se rend compte qu’elle a décroché l’espace de quelques secondes. En se passant une main sur le visage, elle soupire et s’ébroue comme un chien qui sort de l’eau.


  « Désolée ! dit-elle. J’ai un peu de mal à percuter ce matin. J’ai passé une sale nuit. Vous disiez ?


  — Je disais : j’ignore combien de ces disparitions de jeunes adultes sont réellement liées, mais ça commence à faire un paquet de monde.


  — C’est le moins qu’on puisse dire. Statistiquement, c’en est presque improbable. Je ne comprends toujours pas comment ça ne nous a pas crevé les yeux plus tôt que ça.


  — Sur ce point, je suis fautive, assume Régine. J’aurais dû prendre l’initiative de vous alerter par mail face à l’absence de réaction du système automatisé.


  — Encore une fois, vous n’y êtes pour rien. Le groupe SALVAC est là pour ça, et le programme informatique qu’ils gèrent aurait dû sonner l’alerte. Il y a eu un bug quelque part… C’est trop tard pour se lamenter, on a plus qu’à bosser pour rattraper le coup. »


  Sur ces mots, elle consulte l’heure sur l’écran de son BlackBerry et conclut :


  « D’ailleurs, il est temps que j’y retourne. Merci pour votre soutien et tenez-moi au courant si quoi que ce soit bouge.


  — Bien entendu. »


  De retour dans son bureau, la commissaire s’empresse d’aller remplir la bouilloire aux toilettes pour se préparer une infusion digne de ce nom. Tentative désespérée d’éliminer l’arrière-goût qu’elle a dans la bouche et qui paraît installé ad vitam aeternam.


  Une fois une bonne tasse de thé parfumé au coquelicot en train de refroidir sur le bureau, Cécile punaise au mur les photos des nouveaux disparus potentiels, tirées des dossiers qui viennent de lui parvenir. La tâche lui prend moins d’une minute et rallonge encore un peu la large bande qui traverse maintenant presque tout le pan de mur.


  À présent, ça en fait vingt-huit. Les clichés sont tous alignés à l’horizontale, à hauteur des yeux, formant une longue ligne de visages disparates. Ce placement n’a pas été choisi consciemment, il s’est imposé de lui-même à Cécile, sans qu’elle y réfléchisse. Si le résultat n’est pas aussi pratique qu’un regroupement en bloc, sur quatre ou cinq colonnes, il donne l’impression vertigineuse de se mettre en mouvement quand on l’observe avec un peu de recul, ce qu’elle fait immédiatement une fois la dernière épinglée.


  La surface est coupée en deux par une large barrière de regards. Ce pointillé d’iris multicolores, ainsi rallongé, gagne encore en force. Pourtant, la commissaire ne parvient toujours pas à cerner le lien, à briser les limites de chaque image pour en faire un tout. Elle a déjà interrogé une quinzaine de familles, lu les dossiers de long en large des dizaines de fois, tourné et retourné le problème dans sa tête, mais rien à faire.


  Malgré son acharnement, elle ne parvient pas à mettre de mots sur ce sentiment accompagné de cette sensation troublante qui lui dévore le ventre, aujourd’hui encore davantage que tous les précédents jours. Déjà à Paris elle ressentait ce malaise. À présent que de nouveaux visages s’ajoutent, l’effet est croissant. Comme un mot bloqué sur le bout de la langue, ça s’échappe à chaque fois qu’elle s’y plonge.


  Il faut que je verbalise « ça » à tout prix ! se motive-t-elle intérieurement. Quand ce sera fait, alors seulement je saurai. Pas avant.


  Loin de l’aider, les nouveaux arrivants creusent encore un peu plus les différences.


  Jessica Tissot : une jeune skinhead blonde portant un bombers sur un t-shirt Lonsdale, cheveux blonds relevés sur un demi-crâne rasé, yeux bleus haineux rivés sur l’objectif. Mais le personnage est joué, sans trop de conviction.


  Fouad Gamoun : jeune métis aux traits taillés à la serpe, sans doute d’origines asiatiques et nord-africaines mêlées. Air défiant et moqueur en bandoulière, il affiche une assurance de façade propre à ceux qui ont été obligés, tout au long de leur enfance, à montrer les dents.


  Comme tous les autres, ceux-là collent au profil esquissé sur une feuille blanche accrochée au-dessus, raison pour laquelle Régine lui a donné les dossiers de Recherche dans l’intérêt des familles. Attrapant sa tasse au passage, la commissaire s’approche et relit la courte liste, titrée « Victimologie », des rares constantes établies et des éléments plus ou moins récurrents.


   


   


  Eléments communs (100% des sujets)


  — Entre dix-huit et vingt-cinq ans


  — Disparitions signalées dans les périodes définies : autour des mois d’avril et octobre, chaque année à partir de 2008


  — Inconnus de nos services, ou seulement pour délit mineur unique


   


   


  Eléments fréquents (+ de 50 % des sujets)


  — Failles et déséquilibres décelés au sein de la cellule familiale, sans gravité majeure (deux sujets sur trois)


  — Légers problèmes comportementaux liés à la tranche d’âge, en milieu scolaire et/ou extrascolaire (un sujet sur deux)


  Eléments notables (50 à 20% des sujets)


  — Fragilité psychologique avérée (un individu sur quatre)


  — Forte suggestibilité (un sujet sur cinq)


  — Consommation de stupéfiants (un sujet sur cinq)


   


   


  Eléments rares (- de 20% des sujets)


  — Problèmes psychologiques ayant nécessité la mise en place d’un suivi et/ou d’un traitement psychiatrique (deux individus)


  — Difficultés familiales graves (un individu)


   


   


  Pour le reste, il n’y a rien de vraiment évident, aucun trait commun susceptible de définir un axe de travail solide. Même si on peut deviner une sorte de constante dans les problèmes soulignés, ceux-ci sont caractéristiques de la tranche d’âge concernée : la sortie de l’adolescence et l’arrivée brutale dans l’âge adulte. La confrontation progressive mais inéluctable à un monde impitoyable.


  Les difficultés d’une transition sensible. Un moment charnière de l’existence qu’il faut vivre seul. De nos jours, dans notre société civilisée, il n’y a plus de rites de passage, plus rien pour aider le jeune adulte à faire front, aucune indication claire sur la voie à prendre. L’individu est seul face à tout ça, ce qui entraîne des troubles caractéristiques. Même si on se trouve ici un peu au-dessus des statistiques en la matière, il n’y a rien de vraiment troublant.


  Rien, mise à part cette sensation obsédante sur laquelle aucun mot ne colle.


  Cécile soupire, boit une gorgée dans sa tasse, relâche les épaules, découragée. Elle en vient parfois à se dire que c’est peine perdue, que cette piste ne débouchera sur rien de suffisamment consistant pour redémarrer les investigations.


  Chacun de ces jeunes est différent. Des garçons et des filles, un bigarré d’origines ethniques et de groupes culturels. D’un point de vue social, là non plus, aucune ligne commune : les disparus sont issus de diverses couches sociales.


  Soupir encore, et nouveau recul. La sensation revient lui vriller les tripes, en même temps que reprend l’impression de mouvement. Mais ça s’arrête progressivement et elle retourne à son bureau pour se verser une nouvelle tasse de thé, décidée à éplucher une nouvelle fois tous les dossiers. Dans un état second lié à la réflexion, à l’effort d’analyse, elle est victime d’une mauvaise coordination de ses mouvements, renverse le thé sur la moquette, lâche le récipient de porcelaine qui rebondit dans un bruit sourd.


  La tête lui tourne soudain, ses oreilles bourdonnent, sa vue se brouille et elle sent un fourmillement au bout des doigts. Les premiers signes d’une chute de tension. Habituée à ce genre de malaise, elle s’appuie sur le meuble, baisse la tête et se met à respirer aussi lentement que possible.


  Autour d’elle, le décor semble entrer en rotation. Sensation de vertige qui la secoue, mais se dissipe à force d’inspirations longues et d’expirations poussées. Elle lève les yeux pour stabiliser ses sens, forcer l’arrêt du tourniquet qu’est devenue sa tête. La giration ralentit, mais se prolonge quelques secondes. Elle fait toujours face aux visages, et c’est là qu’elle voit.


  Eloignée du mur, avec une vue d’ensemble tournoyante et instable. Paradoxalement, c’est ainsi qu’elle comprend tout. Face à elle, sur le plâtre usé et terne, s’étire une longue guirlande de désespoir. Dans tous ces regards, la même lueur. Le même trouble. Le même malaise. Qu’ils soient durs ou éteints, hargneux ou d’une neutralité parfaite, ces yeux sont habités d’une détresse commune, une souffrance solidaire.


  À présent, elle sait. Elle entrevoit enfin le lien, le point de contact. Nerveusement, sa main se perd dans ses cheveux, ses ongles se mettent à creuser, à gratter le cuir chevelu jusqu’à en faire couler le sang.


  Lentement, les photos s’animent. Les disparus, ignorant les limites de l’espace des cadres des photos, se donnent la main en ricanant. Et derrière, en sourdine, la peur du monde et le désespoir résonnent. C’est la corde sensible que l’organisation a titillée pour les attirer, les séduire, les envoûter. Leurs esprits instables, en quête d’identités, ont trouvé un chemin, la seule route qui leur souriait.


  Borderline a donné à ces gosses ce qu’ils n’avaient pas : des rêves, des objectifs, des fondations, un clan se substituant à la famille, aux amis. L’entité a montré son plus beau visage, a affiché un sourire plein de promesses. Le monstre est devenu ce que ces gosses voulaient voir : un groupe soudé, une communauté, un entourage capable de comprendre et faire taire leurs peurs du monde. Une tribu solide, incassable.


  Ils se sont engouffrés dans la fissure, de l’espoir plein la tête, prêts à servir aveuglément, à se sentir utiles pour une fois. Prêts à se transformer enfin.


  De personne, devenir quelqu’un !


   


   


  Cécile les voit danser dans la brume qui se dissipe. Par un effort de volonté, elle se met artificiellement dans l’état d’esprit des victimes et y sème la terreur. Elle ajoute du désespoir par poignées.


  Elle devient l’un d’entre eux et sent le piège se refermer sur son esprit. En plus de percevoir, elle ressent l’ivresse qui berce cette farandole du vide. La mécanique implacable qui a attiré ces jeunes dans un enfer indéfini.
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  Vendredi 15 avril 2011 — 16 h 47 — Rotterdam (Hollande)


   


   


  Lorsque les véhicules entrent dans la zone industrielle, côté ouest, ils roulent dans des allées désertes, bordées de bâtiments désaffectés dont bon nombre appartiennent à la famille Nazarian. C’est un panorama sinistre qui s’étire devant les passagers de la voiture.


  « C’est glauque ! lâche Faust. Et ça me rappelle de mauvais souvenirs. »


  Juste après un virage, un jeune adolescent déboule en vélo-cross sur la route et freine net, s’arrêtant en plein milieu et forçant Fredo à un piler net. Lorsque les roues se bloquent et les pneus se figent sur l’asphalte, le pare-chocs n’est qu’à une vingtaine de centimètres du gosse qui reste immobile, un pied au sol et l’autre sur la pédale droite, sans même sourciller. Il scanne les visages des occupants, une main posée sur sa hanche, découvrant la crosse d’un automatique en piteux état, la crosse rafistolée par plusieurs tours de ruban adhésif élastique noir. Ses yeux sont rougis et ses pupilles dilatées, défoncé à Dieu sait quelles substances.


  « Il imagine nous impressionner ? ricane Séverine. Sahag a revu son équipe de sécurité à la baisse ou quoi ?


  — Seul, il ne représente aucun danger, corrige Faust dont les yeux semblent sonder les coins et recoins. Mais ce n’est que la partie visible du danger. Celui qui oserait menacer cette petite came se verrait attaqué par tout l’essaim. »


  Sur ces mots, il indique le côté droit d’un coup de menton, fait de même à gauche et se focalise sur le rétroviseur intérieur. Des deux côtés, entre les bâtiments en taule, des dizaines de roues du même type dépassent ou projettent leur ombre sur le bitume. Derrière eux, juste après un virage, une bonne vingtaine de ces jeunes sentinelles mobiles tournent en rond à l’intérieur d’un ancien entrepôt de pièces mécaniques dont un mur est entièrement effondré.


  Lolita est prise d’un bref rire jaune et Séverine serre les dents, à l’instar de Faust ; seul Fredo reste constant, affichant le large sourire qui semble moulé au bas de son visage. Le gamin vient de sortir un téléphone portable et parle sans quitter l’équipe des yeux.


  « Ce bâtard met des mômes en première ligne ! lâche Sé. Je sais qu’on n’est pas des saints non plus, mais il y a des limites, merde !


  — Pas pour Sahag Nazarian, chérie ! ironise l’Hyène. Il est tellement au-dessus de telles considérations. Ce genre de merde ne connaît pas la notion de conscience, pas plus que de parole ou d’honneur.


  — On devrait crever cette ordure ! insiste Sé. Ce n’est pas un homme, c’est un parasite.


  — On ne peut pas encore le toucher, répond Faust. On ne peut pas se payer le luxe de perdre nos fournisseurs ; ce merdeux est peut-être méprisé par toute sa famille, il en fait néanmoins partie. »


  Deux interminables minutes passent, les renforts s’approchent de la route et des dizaines d’yeux sont à présent fixés sur les membres de Borderline.


  Lolita croise les bras et pose ses mains sur les crosses des flingues loués à Uwe Lahr, le contact hollandais de Faust basé à Maastricht, quand le gamin finit par couper la communication et fait signe de le suivre. Alors qu’il se remet à pédaler à toute allure, Fredo roule au pas, suivi par les autres ados qui sortent en masse de l’entrepôt et d’entre les bâtiments sur les côtés ; c’est une bonne quarantaine de jeunes, pour la plupart défoncés et probablement armés, qui suivent la voiture.


  Le trajet les amène dans la cour envahie par les herbes folles d’une ancienne usine délabrée. Une grande porte coulissante s’ouvre devant eux, découvrant deux hommes cagoulés, un pistolet mitrailleur dans une main et une laisse dans l’autre, au bout de laquelle des bullmastiffs surexcités aboient comme si Cerbère en personne habitait leurs poitrails.


  Les deux hommes font signe aux gosses à vélo de se disperser et braquent les armes sur le pare-brise, ordonnant tacitement à Fredo et à Faust de stopper le moteur sans bouger de l’habitacle. Deux autres gardes, armés de fusils d’assaut AK-47, approchent à leur tour, encadrant la longue silhouette de Sahag qui s’avance d’un pas lent, vérifie les deux visages et sourit avant de faire signe à ses sbires de laisser passer.


  « Netchaïev ! s’exclame l’Arménien une fois porte refermée. Je ne pensais pas te revoir un jour !


  — Et en pleine santé ! rétorque Faust. Je pourrais arracher la gorge de tes clebs avec les dents si l’envie m’en prenait !


  — Toujours aussi franc, hein ! Si je te dis que c’est étrange, c’est parce que je pensais que mes frangins vous auraient tous butés. Ils deviennent tellement paranos !


  — On n’était pas loin d’en arriver là, et on serait morts. Mais pas sans avoir emporté tout le monde avec nous. Alors on a décidé de se comporter en individus civilisés. »


  Sahag éclate de rire en passant une main dans sa longue chevelure noire avant de lancer :


  « Trêve de connerie ! On va vous charger le véhicule. C’est bien d’avoir pris un monospace : ça n’attire pas l’œil et ça peut contenir pas mal de choses. »


  Quatre nouveaux hommes du cadet de la famille Nazarian, surnommé Barrabas, sortent d’un hangar et viennent charger l’arrière du véhicule. Ils ne portent qu’un Beretta à la ceinture et un cinquième compte les emballages de cocaïne et d’héroïne, les sachets de plombs et d’amphétamines diverses.


  Pendant ce temps, Faust et Sahag se fixent sans qu’aucun des deux ne baisse ni ne cligne des yeux. Les deux prédateurs sont pleins d’assurance : l’Arménien parce qu’il a ses hommes autour de lui et sa famille derrière, le Borderline parce qu’il sait que Tigre, équipé d’un FRF2 et d’une lunette high-tech, a eu le temps de se placer et tient ce crétin arrogant dans sa ligne de mire, à travers les taules grâce à la fonction de visée thermographique.


  En plus, Guignol est là aussi, vraiment tout près, déposé lui aussi à l'entrée de la zone industrielle. Il est en place, prêt à traverser une des parois branlantes de la propriété voisine pour arroser les hommes de Sahag avec les deux pistolets mitrailleurs MAC-10 qu’il a dans les mains. Djaj, un des meilleurs pilotes de la cellule de la cellule Hermès, les a déposés et tourne dans le coin, prêt à intervenir en cas de besoin.


  Surtout, Faust sait que Sahag a peur de lui et de toutes les histoires qui le précèdent. Des visages arrachés à coups de dents, des tirs en pleine tête à quarante mètres avec un calibre .9 mm Luger. L’Hyène déchaînée sème la mort sur son sillage sans ciller, parfois en proie à des éclats de rire déments ; sa réputation n’est plus à faire.


  Lorsque le chargement est terminé, Fredo va chercher la mallette pleine de cash que Sahag ne prend pas la peine d’ouvrir. Il sait qu’il y a le compte ; les Borderline paient toujours leurs dettes.


  Poignée de main froide, regards tranchants et l’affaire est conclue sans incident majeur. La porte s’ouvre, Fredo et son boss remontent en voiture, suivis par Séverine. Avant que les portières ne soient refermées, l’Arménien s’appuie sur celle de Faust.


  « Mes frères m’ont parlé de marchandises qui doivent arriver au port du Havre, dit Sahag. Mais ils n’ont pas voulu me préciser quoi ni pourquoi ça ne passe pas par ici.


  — Sans doute parce qu’ils savent que tu es une planche pourrie », lâche sèchement Séverine.


  Le regard de l’Arménien jette des éclairs à la femme de l’Hyène, mais elle soutient son regard. Il fait mine de ne pas y prendre garde, ravale sa fierté et se penche pour reformuler sa question curieuse.


  « Vous avez diversifié votre business ? Vous pouvez me le dire, je viens de charger votre caisse de came.


  — Ouais, mais ça n’a rien à voir avec toi. Et tu sais que tes frères limitent ton rôle à la distribution locale. Et je pense que c’est encore t’accorder beaucoup de confiance.


  — T’aurais pas choppé la paranoïa aiguë de Boghos, toi ? ricane Sahag. Je ne vois pas pourquoi s’angoisser bêtement. Vous noterez qu’aucun flic ne vous attend dehors cette fois. Alors relax ! »


  À l’évocation du massacre qui a eu lieu tout près d’ici, en pleine proche banlieue, il y a des années, l’esprit de Faust se comprime sous la montée de colère qu’il réprime. Sa dentition métallique grince sous la pression.


  « Evite ce sujet, connard ! C’est un point plus que sensible. Tu devrais le savoir. Même tes frères te feraient fermer ta gueule sur le sujet, alors fais attention à ce qui sort de ta bouche !


  — Ne sois pas si rancunier ! nargue l’Arménien d’un ton moqueur. Ça fait plus de dix ans. Depuis le temps, il y a prescription.


  — Il n’existe pas de prescription pour la trahison. Pas de ce côté de la ligne sociale, et tu le sais.


  — C’est du passé, mec ! Faut vivre dans le présent. On fait tous des conneries quand on manque d’expérience.


  — Des conneries ? s’insurge froidement Faust. Il y a presque quinze ans, à cause de toi, j’ai perdu des hommes d’honneur ! C’est pour ça que tu as la lunette d’un fusil de précision entre les deux yeux en ce moment : pour être certain que si ça se reproduit, tu ne puisses pas quitter une nouvelle fois le navire en nous laissant lâchement derrière. Crois-moi quand je te dis que ta prochaine “connerie” sera aussi ta dernière. »


  Sans laisser à Sahag le temps de répliquer, Faust claque sa portière et Fredo démarre sans mot dire. Ils quittent la place forte sans même jeter un coup d’œil dans les rétroviseurs.


  En allant rejoindre Djaj qui est allé récupérer Tigre et Guignol, le boss rappelle au pilote et à Lolita cette vieille histoire qu’il aurait préféré oublier.


  « Ce con s’est fait suivre ce jour-là. Il n’a pas pris la peine de faire un coup de sécurité avant de venir livrer, aucune précaution. Rien ! Et lui qui se barre par une sortie qu’on ne connaissait pas sans nous proposer de le suivre. Je ne sais pas pour vous, mais moi j’ai toujours la rage. Rien ne peut effacer ça ! On s’en est sorti de justesse tous les trois, sous les balles de la police. Et combien sont morts par sa faute ? »


  Court silence et Faust conclut :


  « Et un jour ou l’autre, pour ça, je le tuerai ! »
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  Vendredi 15 avril 2011 — 22 h 55 — Arsdorf (Luxembourg)


   


   


  Les techniques de transport de produits stupéfiants se doivent d’évoluer à mesure que les forces de l’ordre s’adaptent aux méthodes des trafiquants. Souvent, quand Djaj se dit qu’il existe encore des crétins qui organisent des go-fast vers l’Espagne, il ne peut s’empêcher de sourire. Pour ce spécialiste des transports de la cellule Hermès, c’en est presque comique ; il se demande par quel miracle certains parviennent encore à passer.


  Déjà, le trajet est devenu trop connu et, surtout, trop surveillé. Ensuite, la vitesse excessive de l’ouvreuse alerte les douanes et autres services français et espagnols qui, via des réseaux de surveillance vidéo indétectables, les tracent, les filent et les interceptent.


  Depuis un bon moment, la cellule Hermès, en charge des transports et des communications internes de Borderline, pratique le go-slow. Ce mode de transport de marchandises est techniquement et tactiquement bien plus sûr et le trajet retour depuis Rotterdam est beaucoup moins surveillé. Bien sûr, ce système nécessite plus de moyens, de temps et le procédé est plus complexe, mais il est mille fois moins dangereux.


  Le principe est simple, mais l’exécution est subtile : elle réclame une concentration totale des effectifs, un choix minutieux pour chaque affectation et une organisation sans faille du dispositif.


  Deux voitures, les éclaireuses, empruntent des itinéraires différents choisis en avance et évitant soigneusement les routes couramment empruntées par les narcotouristes qui se rendent à Amsterdam, la capitale européenne des drogues. Elles restent en contact et les pilotes décident, en observant les routes suivies, lequel des deux trajets est le plus sûr. Pour plus de clarté, les portions de routes sont identifiées par des lettres allant de A à W et divisées en points numérotés à chaque intersection. L’information est passée à l’ouvreuse et à la porteuse qui roulent entre dix et vingt kilomètres derrière, avec beaucoup moins de distance entre ces deux dernières qui essaient, autant que possible, de créer des contacts visuels fréquents. L’éclaireuse qui a cédé sa place rejoint un nouvel itinéraire, choisissant un tronçon proche, et le convoi se poursuit, renouvelant invariablement cette double surveillance avancée.


  Un aller-retour de Strasbourg à Rotterdam peut leur prendre de vingt-quatre heures à une semaine si nécessaire. La durée ne compte pas : c’est la prudence qui est mise en avant. Parfois, quand les trajets sont risqués, les équipes font des haltes dans des hôtels et maisons d’hôtes tout en se dispersant.


  Mais tout l’intérêt se trouve dans la voiture qui ferme le convoi : la balayeuse. Celle-ci reste à relativement courte distance derrière la porteuse et le trésor narcotique chargé à son bord ; une valeur monétaire énorme qu’il est hors de question de perdre, de quelque manière que ce soit.


  Dans la balayeuse, des membres aguerris, armés jusqu’aux dents, prêts à s’arrêter aussi si les flics interceptent la caisse chargée et à vider des pleins chargeurs d’armes automatiques sans réfléchir, avant même de savoir si une fouille est envisagée.


  Comme dirait Faust : mieux vaut quatre flics au cimetière qu’un chargement perdu. Et mieux vaut dix pirates repassés que de se faire braquer. Car en réalité, dans un transport de marchandises organisé, une attaque de pirates qui veulent s’emparer de la came est plus probable et dangereuse qu’un contrôle des forces de l’ordre. La balayeuse est surtout là pour ça. Guerriers et fusils d’assaut, grenades et calibres en tout genre, détermination à toute épreuve : mieux vaut être prêt à tout, attentif et réactif.


  C’est pour cette raison que les go-slow incluent des membres des cellules Hermès et Argos — transport et surveillance — dans les éclaireuses et ouvreuses, avec des soldats d’Arès ou des tueurs de Némésis pour composer l’équipe à bord de la balayeuse.


  Djaj, l’un des espions d’élite d’Ernest et des pilotes d’Hermès, active le kit mains libres de son téléphone et joint le Rat qui porte le code E2 pour cette opération. Une seule sonnerie, et l’interlocuteur fait le bilan succinct de tout ce qu’il a pu remarquer et ce qui s’est passé sur la route depuis leur dernière communication.


  « L’Alfa Romeo grise qui roulait devant moi tout à l’heure est toujours là, et je n’ai pas eu l’occasion de faire un coup de sécurité. Il y a aussi un radar mobile, des motards, entre le point F64 et F63.


  — Rien de mon côté : le convoi va me suivre.


  — Bien reçu. Je prends E ou H ?


  — Tu rejoins la portion E au point 32. Moi, je poursuis sur F pour l’instant. Donne-moi des infos à E28 au max si je ne te joins pas avant.


  — OK ! »


  Il raccroche et demande « trois », le code vocal pour être mis en relation avec l’ouvreuse, pilotée par Tony qui répond sans délai :


  « Ouais !


  — Ici El annonce Djaj. C’est moi qu’on suit sur F.


  — OK ! » confirme-t-il en entrant un code dans le GPS collé au pare-brise.


  Le moins de mots possible, y compris sur des téléphones occultes. Même si tout se déroule pour le mieux pour l’instant. Djaj reste prudent et continue à observer, prêt à renvoyer les autres derrière le Rat en cas de problème.


  Mais rien à l’horizon. Le trajet s’annonce plutôt tranquille. La marchandise arrivera à bon port et ils pourront à nouveau poudrer les salles et les clubs, redonner le sourire aux teufeurs après l’hégémonie des frères Hamid et de leur coke à moins vingt pour cent.
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  Dans la balayeuse, pilotée par Fredo, Faust caresse le canon de son AK74 d’une main gantée. L’arme est calée entre ses jambes et une furieuse envie de s’en servir le travaille depuis leur départ de Rotterdam. Cette conversation avec Sahag lui tourne dans la tête et des pulsions de mort viennent le torturer. Il en vient à souhaiter une attaque de concurrents ou un contrôle douanier. Il crève d’envie de ficher les rafales qu’il n’a pas pu tirer sur l’Arménien dans des corps, peu importe lesquels. Il veut voir le sang gicler, la peau et les os exploser.


  Derrière, Tigre et Guignol sont plus calmes et détendus. Chacun un MAC-10 sur les genoux, ils fixent la route et les alentours sans ciller.


  Un appel de la Tortue, pilote de la porteuse, annonce qu’on suit l’éclaireuse E1, empruntant la nationale 23 vers le sud. Mais, comme tout le monde le sait, tout peut changer en un instant. Si Djaj voit un détail qui le dérange, il n’hésitera pas à les faire bifurquer, ou à attirer l’attention sur lui, quitte à se mettre à rouler à fond pour attirer les condés sur lui.


  Dommage ! peste intérieurement Faust. Ce con est trop compétent ! Je crève d’envie de défourailler !


  Mais rien, pas de surprise, aucun contre-ordre, et le passage se déroule tranquillement. Pas l’ombre d’un képi à l’horizon.


  Dans les replis sombres de son âme, l’Hyène s’agite et gratte, tourne en rond. La bête veut du sang. N’importe qui, peu importe, mais son mental déréglé exige par une tension croissante un corps à découper, à percer, à briser, à détruire. C’est alors qu’une Clio noire les double à vive allure, gyrophare sur le toit, et s’approche de la porteuse.


  « Pas de panique, les gars ! dit Fredo. C’est pas pour nous.


  — Et tu veux prendre le risque, grince Netchaïev. Accélère et colle-lui au cul.


  — Mais…


  — Pas de mais ! coupe le boss. C’est un ordre ! »


  Fredo sait qu’il ne faut pas insister. Lorsqu’il a ce regard et cette voix grinçante, Faust ne tolère aucune contradiction. Le pilote accélère donc, provoquant le sifflement du turbocompresseur. La voiture des douanes passe sur la file de gauche et se stabilise à hauteur de la porteuse. Pour autant, Fredo pourrait jurer qu’ils n’y jettent même pas un œil. Ils sont deux à l’intérieur, le binôme classique en patrouille. Lorsque Fredo est à dix mètres du véhicule, celui-ci double la porteuse et se rabat devant elle tout en accélérant.


  « Tu vois, ose le pilote. C’est pas pour nous !


  — Bien sûr que si ! contredit Faust. Ils vont pousser pour nous bloquer plus loin. Il faut agir : attaque mobile par la droite ! »


  Aucune discussion, accélération surpuissante immédiate, la balayeuse double la porteuse et arrive à hauteur du véhicule des douanes sur l’autre file. Faust met sa cagoule et remonte sa capuche. Derrière, les hommes font de même, ainsi que le chauffeur, dans une chorégraphie sinistre.


  Ensuite, le boss ouvre sa vitre, imité par Tigre qui fait de même à l’arrière et se penche pour que Guignol se pose sur ses épaules. Les canons sortent en même temps et cette vision paralyse net le passager du véhicule banalisé. Quand le chauffeur voit lui aussi, c’est trop tard, les rafales crépitent déjà.


  Les deux MAC-10 crachent leurs calibres .9 mm à une cadence incroyable alors que Faust tire de courtes rafales meurtrières dont les détonations sourdes couvrent les bruits des deux moteurs.


  Derrière, la porteuse passe à gauche et colle la balayeuse, une 206 de laquelle les feux de l’enfer se déversent. La Clio des douanes est pulvérisée par les tirs. Les vitres explosent et les occupants sont traversés par les balles. Leurs corps tressautent sur les sièges, le sang gicle dans l’habitacle et tapisse le pare-brise. Quelques secondes et les deux fonctionnaires sont au seuil de la mort. La carcasse transpercée va s’écraser dans un fossé une cinquantaine de mètres plus loin.


  « OK ! annonce Faust. Danger éliminé ! On se rabat et on laisse la porteuse repasser devant. »


  Figé et silencieux comme une tombe, Fredo s’exécute. Durant toutes ces années où Faust était en prison, de tels incidents n’arrivaient plus ; il en était presque arrivé à oublier les excès de violence de son patron.


  Ce dernier cherche les quelques douilles projetées dans la voiture, imité par les deux hommes de Lolita à l’arrière, pour les balancer par la fenêtre, finissant par les armes utilisées, jetées loin derrière la glissière. Il leur reste un Uzi et des armes de poing, posées au sol, ainsi que des shotguns dans le coffre et trois grenades à fragmentation. Une fois le ménage terminé, ils retirent leurs gants, leurs pulls et leurs cagoules que Guignol fourre dans un sac poubelle. Il renverse sur le tout le contenu d’une bouteille en plastique ; un liquide épais dont se dégage une forte odeur d’essence. Il rajoute deux autres contenants pleins du même mélange avant de refermer et de passer à Tigre qui allume le tout et le lance dans l’herbe, aidé par Fredo. Une combustion lente commence : elle ne laissera aucune trace.


  Nouveaux pulls enfilés à la hâte, aucun résidu de poudre en cas d’arrestation, des armes différentes dans l’auto. Malgré tout, un ordre est lancé par Faust de quitter la nationale et de faire un détour par les plus petites routes. Les consignes sont transmises par téléphone d’un véhicule à l’autre et Faust, comme si de rien n’était, s’allume une cigarette. Le Rat annonce via le haut-parleur du téléphone que tout le monde doit rejoindre le tronçon E sur lequel il roule déjà.


  Deux vies fauchées pour rien et des risques inutiles, pense Fredo. Faust est bel et bien de retour !
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  Vendredi 15 avril 2011 — 23 h 58 — Soultz


   


   


  « Déchargez-moi tout ça ! » ordonne Faust autour duquel une agitation organisée se déploie immédiatement. Le voyage vers la Hollande vient d’être fait et la masse de marchandise acheminée est impressionnante. Il fait nuit noire et aucun éclairage extérieur n’est utilisé pour que ce stockage de la marchandise se fasse aussi discrètement que possible.


  La planque de Soultz est aménagée pour recevoir et, si besoin, cacher une importante quantité de produits. Il y a même des caches sous le plancher dans lesquelles des mélanges chimiques sont effectués pour neutraliser l’odorat des chiens en cas de contrôle des forces de l’ordre.


  Sé vient à lui, tranquille, et l’embrasse en lui demandant si tout s’est bien déroulé. Il la rassure par une affirmative et élude volontairement l’épisode des douaniers qu’il a de toute façon déjà presque oublié. Pourtant, la jeune femme capte vite le malaise en voyant la mine soucieuse de Fredo qui est toujours si souriant habituellement :


  « Il y a eu un problème ? demande-t-elle. Tu me dis que tout va bien mais les gueules de tes hommes me disent le contraire !


  — Rien de méchant, répond Faust. Deux connards en plus qui sont partis en voyage à Belize ! »


  Séverine souffle et regarde son homme avec une colère non dissimulée. Son ton devient tranchant et sérieux.


  « À peine sorti et tu sèmes les cadavres, Faust ! On avait bien convenu d’éviter les problèmes, les morts inutiles. Tu nous fais quoi, là ?


  — Dixit la femme qui a fait dézinguer tout un gang du Neuhof, ironise l’Hyène. T’es mal placée pour me faire un procès, darling.


  — C’était différent ! Il fallait reprendre nos terres, peu importe comment. Et j’estime qu’on s’en est bien tirés. On a buté des racailles, pas des flics, merde ! Ils vous ont intercepté ces douaniers ?


  — Ils auraient pu le faire.


  — Mais ils ne l’ont pas fait, n’est-ce pas ? »


  Faust secoue la tête en soufflant.


  « Non, ils ne l’ont pas fait ! lâche-t-il en écartant les bras. Et ils n’ont pas eu l’occasion de le faire. J’ai anticipé !


  — Tu t’es surtout défoulé, ouais ! La taule te manque à ce point ?


  — Ecoute, ma princesse, on ne va pas se prendre la tête pour deux pauvres cons de douaniers luxembourgeois, si ? »


  Secouant la tête, Séverine prend un air irrité et répond que non. Il n’empêche qu’elle sait bien, au fond d’elle, que la sortie de Faust va changer pas mal de choses.


  Comme pour passer à autre chose, ce dernier ordonne :


  « Que les gars d’Hypnos se remettent à la coupe dès maintenant ! Y a de quoi arroser nos contacts pour un bon moment. Et aussi pour livrer mes nouveaux contacts français, allemands et suisses. »


  Sans ajouter un mot, Séverine téléphone à Kem’s pour qu’il envoie un groupe de sa section spécialisée dans la coupe de la poudre et son conditionnement. Faute de pouvoir prendre l’affaire à la légère, elle décide de s’occuper comme elle peut.


  La période de fonctionnement tactique est terminée, se plaint-elle intérieurement. Faust est revenu dans la partie, plus radical et violent que jamais.
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  Samedi 16 avril 2011 — 08 h 23 — Strasbourg


   


   


  Ce matin, en arrivant au SRPJ, Cécile se dirige directement vers le troisième étage et arrive au grand bureau ensoleillé qui a été alloué à Sandrine.


  Cette dernière, gobelet de café en main, affiche une mine défaite. Sa morosité est presque palpable. Cécile frappe et entre, s’assoit sans dire un mot sur le fauteuil en face d’elle.


  « On a fait chou blanc ! annonce la commissaire du renseignement. Un massacre sans nom et pas la queue d’un indice. Pas un cil, pas d’empreintes digitales ni de trace d’ADN exploitable, aucune des armes retrouvées ne peut être tracée, et la pluie n’a rien arrangé pour tout ce qui s’est passé dehors. Les jeunes attachés dans la cave n’ont vu que des formes noires, des ombres, des capuches et des cagoules. C’est à se demander à quel point ces salopards sont entraînés à agir sans laisser de traces !


  — Je sais bien, rétorque Sanchez. C’est pour ça que j’avais opté pour une autre solution, une toile tissée avec soin qui a été déchirée en cinq minutes par des collègues jaloux. À présent, il va falloir rebondir et choisir comment agir. Pour l’heure, j’ai deux solutions réalisables, à condition de pouvoir disposer de tous les appuis et autorisations nécessaires.


  — C’est-à-dire ?


  — Première solution — la plus compliquée et qui demande un maximum de moyens et de collaboration — c’est de travailler à l’envers.


  — À l’envers ? répète Sandrine. Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?


  — Au niveau des produits vendus, explique Cécile. Je pense avoir démontré que les techniques classiques ne peuvent s’imposer sans risque majeur pour la vie des distributeurs. Et même si, par miracle, on venait à en serrer un vivant, encore faudrait-il qu’il ose parler. Alors il faut prendre le problème à l’envers. L’année dernière, je me suis rendue à Lyon, au service STUPS. Vous connaissez ?


  — Oui, mais juste de nom.


  — Ils analysent les trajets des drogues grâce aux méthodes de coupe, leurs origines, leurs fabrications… bref, un vrai dictionnaire sur la question. Si vous pouviez obtenir une nouvelle visite, nous pourrions tenter de trouver les fournisseurs de ces salopards, les surveiller avec l’aide du SIAT ou de l’OCRTIS, et redescendre la filière au lieu de s’escrimer à la remonter en vain. Même si je doute qu’ils se fournissent en France, Interpol sera ravi qu’on leur mâche le boulot. L’agent Anne-Marie Colin-Perret m’a déjà été d’une grande aide et sera prête à nous soutenir sans réserve.


  — Pas bête du tout ! Je pense que c’est jouable. On pourrait même faire d’une pierre deux coups : distributeurs et gros bonnets. Et pour l’autre solution ?


  — On se colle aux disparus et on se débrouille pour trouver un débutant, pas encore endurci. On le fait pisser de trouille et ensuite on le convainc de nous dire tout ce qu’il sait, voire de rester en place, infiltré, et de nous tenir au courant. L’objectif serait, au final, de percer cette ombre et d’aboutir enfin à une arrestation éloquente, au minimum. Je pense que Noémie Trussel, alias Lolita No, tueuse de flics et ange de la mort de l’organisation, pourrait, si on parvenait à la localiser et à l’arrêter, calmer un peu la hiérarchie et les médias. »


  Sandrine a écouté attentivement les deux solutions soumises et semble à présent réfléchir. Il se passe un long moment de silence avant qu’elle ne réponde :


  « La deuxième reste la plus procédurière et, l’avantage, c’est qu’on peut s’y coller dès maintenant. En cas de besoin, si ça traîne, on pourra toujours lancer le plan STUPS à l’envers et bosser avec Lyon pour tenter de redescendre la filière. S’il y a des produits caractéristiques et vraiment identifiables, c’est carrément jouable ! »


  Retour à une réflexion silencieuse, mais avec un masque intrigué sur le visage que Cécile remarque immédiatement.


  « Qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-elle. J’ai dit quelque chose d’incohérent ? Dans ce cas, dites-le ! Je préfère le dialogue aux devinettes, même si je suis douée à ce jeu-là.


  — Non, rien de tout ça ! assure Sandrine. Je me demandais simplement comment de telles idées, aussi peu conventionnelles et résolues, vous arrivent à l’esprit. »


  Cécile sourit et répond avec franchise.


  « J’ai la chance de pouvoir cumuler les métiers de policier, de psychologue, de criminologue et je maîtrise relativement bien les techniques d’analyse corporelle et, plus généralement, de synergologie, répond-elle modestement. J’ai donc la chance d’avoir quatre angles d’approche principaux, auxquels s’ajoutent les combinaisons de ces domaines. Je connais aussi la victimologie, la graphologie et la caractérologie. Je dis ça sans aucune vantardise… »


  Sentant la gêne de Sanchez pointer, Sandrine décide de la rassurer immédiatement pour éviter une perte de temps en politesses et en déballage légitime de modestie :


  « Je sais tout ça. Je me suis renseignée sur vous, et vous imaginez bien que ma place au sein de la Direction centrale du renseignement intérieur m’a facilité les choses. Alors, allez simplement au but en vous passant de justifier l’évident pour passer aux points que je ne peux pas connaître.


  — Très bien, mais ça risque de vous sembler étrange.


  — Allez-y ! Après ce qui nous est tombé dessus au Neuhof, je crois qu’il n’y a pas grand-chose qui puisse encore vraiment me surprendre.


  — Je possède également le don inexplicable de pouvoir me projeter par la pensée dans des situations virtuelles, gérer l’accumulation d’informations, les synthétiser… Bref, j’ai quelques facultés de la sorte, plus ou moins compréhensibles et obscures. Pas simple d’en parler sans passer pour une folle. Ça me permet de changer la polarité de mon esprit et de tout voir sous des angles différents, atypiques, voire contre-nature. C’est ainsi que je bosse et que j’arrive à prendre du recul, à comprendre l’ennemi et entrevoir ses points forts aussi bien que ses faiblesses.


  — On m’avait un peu parlé de tout ça, avoue Sandrine. J’étais intimidée à l’idée de vous approcher et, pire, de devoir vous faire face. Mais je comprends aussi l’atout indispensable que vous représentez. Je pense que votre concours est nécessaire sur l’ensemble de l’enquête, et je vais faire une demande dans ce sens. Et je pressens que vous allez avoir besoin de sélectionner une partie du groupe d’enquête, principalement ceux qui étaient impliqués durant votre opération avortée. »


  Bouche bée, Cécile ne sait quoi répondre. Ce silence est l’occasion pour Sandrine de conclure.


  « Terminons cette période durant laquelle vous êtes officieusement ma consultante et je ferai la demande officielle dès notre retour. De cette manière, nous n’aurons à subir qu’une seule réunion. »


   


   


   


   


   


   


  23


  Dimanche 17 avril 2011 — 09 h 38 — Nanterre


   


   


  Après le compte-rendu de Sandrine à l’assemblée sur cette collaboration bien trop courte, la réunion qui dure depuis maintenant une bonne heure débouche sur le sujet épineux de l’ordre du jour : la réintégration de Cécile sur le dossier Borderline.


  Les visages fermés et hostiles ne sont guère encourageants, mais la commissaire compte bien se battre, frapper fort s’il le faut et user des arguments solides dont elle dispose, renforcés par son pouvoir de persuasion et sa connaissance de l’affaire. Après les introductions d’usage par les deux supérieurs, Guillaume Gillet et Richard Revel, la parole lui est donnée.


  « Je sais que vous pensez que l’enquête dont il est question relève davantage du niveau de compétence des services de la lutte contre le banditisme et le trafic de stupéfiants que de l’OCRVP, dit Sanchez. Je suis désolée de devoir vous dire que vous avez tort. »


  Cette introduction cavalière ne plaît guère à l’auditoire. Cécile observe une seconde les visages et y lit du mépris, de la colère contenue et d’autres sentiments négatifs à son égard. Mais cette action fait partie de la stratégie de la jeune femme : commencer au plus bas dans son discours pour lui donner un effet d’ascension et souligner la pertinence de celui-ci.


  « Je tiens à préciser qu’au-delà du trafic, il y a un nombre incroyable de meurtres à caractères sériels, étalés de 1996 à 2010, poursuit-elle. Viennent se rajouter ceux qui composent le massacre du Neuhof, ce qui repousse l’ensemble des faits sur une période de quinze ans. Le décompte est en cours, mais lorsque le total pourra être confirmé, il sera vertigineux.


  — Ce n’est pas la question, tente de renverser Revel. Le fond de l’affaire…


  — Je ne vous ai pas coupé, monsieur le directeur adjoint, l’inter-rompt-elle sans ménagement. J’aimerais donc pouvoir terminer, s’il vous plaît. »


  L’homme lance un regard tranchant que la jeune femme ignore superbement. Dans son siège, Sandrine Torterotot semble s’enfoncer comme dans des sables mouvants, mais Cécile est loin de toute considération humaine. Elle reprend sans laisser le temps à qui que ce soit de protester ou d’interrompre son exposé :


  « Le domaine de compétence de l’OCRVP comprend en premier lieu les violences graves contre l’intégrité physique et psychique des personnes, principalement les homicides. Son action porte sur les infractions commises sur plusieurs ressorts territoriaux, présentant un caractère transfrontalier, ce qui est le cas, ou laissant apparaître une suspicion de caractère sériel. Sur ce dernier point, le doute n’est plus permis. Il s’agit de certitudes. »


  Elle se tourne vers Gillet pour la suite :


  « La grande majorité des victimes toujours en vie de l’organisation nommée Borderline a subi des formes graves d’intimidation et de manipulation, ce qui constitue une atteinte à l’intégrité psychique de ces individus. »


  Retour sur Revel dont le visage transpire la colère. Il n’a pas l’habitude d’être contredit et l’attitude de Sanchez l’agace au plus haut point.


  « J’attire tout particulièrement votre attention sur le fait que le dernier suspect que nous avons arrêté présentait lui aussi tous les signes d’une manipulation mentale, mais beaucoup plus poussée, intensive. Il a été victime de techniques d’hypnose et de suggestion, ayant entraîné une dépersonnalisation complète. Il a tout bonnement été utilisé comme un homme de paille que son marionnettiste a laissé tomber quand on s’est approchés du QG, non sans avoir, au préalable, vidé ses comptes en banque. Nous sommes donc à nouveau en présence d’une infraction grave contre l’intégrité de Sylvio Pereira qui, je vous le rappelle, n’a pas eu le temps d’être jugé ; il a été poignardé durant sa détention provisoire. Nouvelle démonstration de force et de pouvoir de Borderline qui est, à n’en pas douter, le commanditaire de cette mise à mort. Ainsi, il ne nous reste plus rien, comme en 2003 après l’affaire de la Villa Venezia. »


  Cécile fait volontairement une courte pause dans son discours, afin d’évaluer la portée de son argumentaire sur les deux membres de la direction. Leur silence lui indique qu’elle tient le bon bout, et c’est avec encore plus d’intensité dans la voix qu’elle reprend :


  « De plus, Stéphane Frey et Olivier Schein, les deux jeunes hommes abattus lors de l’intervention à la boîte de nuit et dans la forêt alentour, s’avèrent être tous deux des personnes ayant fait l’objet de déclarations de disparations d’adultes dans des conditions inquiétantes. Je me permets de vous rappeler que les compétences et responsabilités de notre service s’étendent aux recherches de ce type. »


  Elle se focalise cette fois-ci sur Pierre Vallon pour sa conclusion :


  « Nous sommes également chargés de tous types de dérives sectaires constitutives d’infractions pénales. C’est exact ?


  — Oui, c’est exact, confirme le chef de l’office. Nous disposons d’ailleurs d’un groupe spécial pour ça.


  — Tout laisse à penser que Borderline recrute des jeunes gens fragiles et influençables. Il s’agit surtout de jeunes adultes, entre dix-huit et vingt-cinq ans. Les deux victimes en faisaient partie. »


  À présent, la commissaire dispose de l’attention générale, même si le directeur adjoint montre toujours clairement son hostilité face à l’attitude offensive de la jeune femme.


  « Les disparitions semblent avoir lieu par vagues régulières, précise-t-elle, chaque année depuis 2008, en avril et en octobre. Les formulaires de recherche à l’attention des familles de Stéphane Frey et Olivier Schein datent d’octobre 2009, à des dates très proches. Tout laisse à penser qu’ils ont été choisis, enrôlés, entraînés et mis en condition avant de devenir des soldats de Borderline. Leur mission était de couper la route derrière des suspects en fuite avec un feu chimique, pour empêcher nos services de les prendre en chasse.


  — Et comment se fait-il que le groupe SALVAC n’ait pas relevé cette anomalie ? demande Revel. Ces disparitions auraient dû ressortir, non ?


  — Vous avez raison. Mais il y aurait eu un dysfonctionnement informatique. Toujours est-il qu’un listing est en cours de rédaction. Pour l’instant, avec les deux qui sont décédés, on est déjà à vingt-six.


  — Mais comment être certains qu’il s’agit bien à chaque fois d’une disparition liée à Borderline ? demande Gillet. Les disparitions sont fréquentes, surtout pour les jeunes majeurs.


  — Je vous l’accorde ! concède Cécile. Mais il y a des points communs dans la victimologie. La tranche d’âge déjà, des situations familiales compliquées, des familles recomposées, des victimes de violences domestiques ; ils choisissent des gosses qui ne sont pas bien chez eux, souvent en échec scolaire ou ayant des problèmes comportementaux, mais jamais dans le nez de nos services. On y trouve malgré tout des usagers de drogues que Borderline appâte sûrement avec leurs produits. Surtout, il y a les dates, systématiquement en avril et en octobre, et ce depuis 2008, peut-être même 2007. »


  Elle fait une nouvelle pause stratégique et décide de sortir un gros atout de sa manche. Une découverte qu’elle a faite récemment en travaillant sur le dossier des disparus, avec Régine Lamberti.


  « Et puis, il y a ça ! »


  Elle tend devant elle la photo de Max, l’assistant de Lolita No et de son groupe. Face à l’incompréhension générale, elle développe :


  « Il s’agit d’un membre actif de Borderline, il fait partie de la cellule chargée des assassinats. Il est surnommé Max. Lui aussi ligure sur la liste des disparus. Il se nomme Dylan Letellier de son vrai nom et fait partie de la vague d’avril 2008. »


  Nouvelle photo in situ de l’individu faisant le guet à la fenêtre du repaire belfortain du groupe de Lolita.


  « Comment ça a pu nous échapper ? peste Vallon. Et le groupe SALVAC n’a pas tilté ? »


  Le supérieur direct de Sanchez cherche à se délester de ce poids qui, par inertie, lui pèse directement sur les épaules. Mais la jeune commissaire balaie ça d’un geste de la main :


  « Ce n’est plus ça le problème, souligne-t-elle. Il est trop tard pour se lamenter. L’important, c’est que ces gosses sont enrôlés et conditionnés. En ce sens, ça peut être considéré comme une dérive sectaire constitutive d’infraction pénale.


  — Sur ce point, c’est encore de la spéculation, modère l’adjoint. Il n’y a rien de certain.


  — Bien sûr que si, insiste Cécile. Lorsque la liste de ces gosses sera complète et qu’une analyse sera faite pour chacun d’entre eux, tout sera limpide. Je n’ai que le début, mais c’est déjà patent.


  — Mais il n’y a aucune connotation religieuse ou mystique, insiste-t-il. Donc, peut-on considérer cela comme une secte à proprement parler ?


  — En effet, aucune connotation de ce genre à notre connaissance. Mais si on se réfère à la notion de groupes sectaires sociaux, définie entre autres par Weber, on peut constater que les méthodes de persuasion ou de coercition restent identiques. Le fonctionnement de ces structures est en tout point semblable : manipulation mentale, viol psychique à répétition, endoctrinement, repli de la communauté entraînant une rupture du contact avec l’extérieur, instauration de lois et de codes internes et, enfin, encouragement actif d’une vision paranoïaque et dualiste du monde réel. »


  Toute l’énergie de Sanchez est concentrée dans sa voix qui pénètre les crânes de ceux qui l’entourent. Bien malgré eux, ils sont suspendus aux lèvres de la jeune femme qui les fixe tour à tour sans ciller.


  « La présence d’un ou plusieurs leaders charismatiques est à envisager, poursuit-elle. Sans doute s’agit-il de notre manipulateur. Tous les ingrédients de la dérive sectaire sont réunis, et ce même en l’absence de doctrine religieuse, avec tout ce que ça implique : risques de malversations collectives, de meurtres à répétitions, d’exécution des opposants, de suicides de masse et d’actions terroristes. La dangerosité sociale est tout aussi flagrante. »


  À présent, un silence de plomb écrase la pièce.


  « Avec les faits datant de 2003, concernant les atrocités commises sur les personnes du lieutenant Jean-Pierre Bauer et de Sébastien Cortès, lacérées et démembrées, ça porte à six les raisons d’inclure l’OCRVP dans ce dossier et d’en prolonger le traitement. »


  La main droite levée, elle entame alors le décompte en levant un à un les doigts :


  « Meurtres sériels. Violences physiques aux personnes. Manipulations d’individus et de masse avec atteinte à l’intégrité psychique. Disparitions inquiétantes. Dérives sectaires. »


  Elle lève le pouce de sa main gauche pour terminer :


  « Actes de torture et de barbarie. Et je ne parle pas du caractère transfrontalier des différents délits. Dans cette affaire, le trafic de drogue est un élément qu’il convient de ne pas ignorer, je suis d’accord, mais il ne s’agit pas du fond du problème. La vérité, c’est que nous nous trouvons face à une organisation atypique, sans aucun précédent comparable, et dont les intentions, au-delà du trafic, sont encore indéfinies. »


  Le point final du discours sonne comme un coup de masse. S’ensuit un silence qui s’étire et pourrait être inquiétant si Cécile n’avait pas déjà repéré les indices corporels significatifs chez Revel et Gillet : le message est passé. Et Stéphane Guilleret, même s’il cherche à le cacher, est lui aussi convaincu.


  Discrètement, Sandrine lance un clin d’œil à sa nouvelle collaboratrice, accompagné d’un signe d’approbation.


  C’est Guillaume Gillet, le responsable de la sous-direction aux affaires criminelles qui, le premier, donne son avis.


  « Vu sous cet angle, et face aux éléments présentés, je ne peux qu’être d’accord avec l’argumentaire éloquent de mademoiselle Sanchez. Par ailleurs, il faut bien admettre que c’est elle qui a mis tout ça au jour et travaillé sans relâche pour les piéger. Sans la boulette de Frietblatt, tout laisse à penser que les méthodes utilisées auraient porté leurs fruits depuis longtemps. Pour finir, il faut souligner l’urgence de la situation, la pression constante du ministère et les gorges chaudes des médias. Faut-il vraiment continuer à se priver de l’outil le plus performant, juste par principe et entêtement ? Ne faut-il pas revoir nos réelles priorités et nos intérêts ? »


  Il se tourne vers Revel en posant tacitement ses questions. Ce dernier soupire, s’adosse à son siège et prend la parole.


  « Il est vrai que mademoiselle Sanchez a été victime des événements, et surtout des incidents. Les investigations, sous son commandement, ne souffraient d’aucune erreur. Un dossier exemplaire. Je décide donc que les commissaires Torterotot et Sanchez vont dès à présent travailler en cosaisine. La direction logistique reste à monsieur Guilleret, mais je suis disposé à vous soutenir dans les limites du possible et du budget. »


  Victoire !


   


   


  Cécile a envie de crier, mais se contente de remercier ses supérieurs en leur assurant son total engagement dans la reprise de ce dossier, sans aucune rivalité avec la commissaire Torterotot.


  C’est ainsi que la réunion se clôt. Alors que tout le monde sort de la salle, le Corbeau et l’Albinos s’approchent de Cécile, sourcils froncés.


  « Vous y voilà, commissaire Sanchez, attaque Guilleret. Vous avez obtenu ce que vous vouliez. Mais à présent, je serai derrière vous en permanence. Le commissaire Colbert va se déplacer en Alsace avec vous pour maintenir une certaine discipline et me tenir au courant.


  — Vous dirigez cette opération, monsieur, dit Cécile avec une soumission jouée. Je suis à vos ordres et ne demande qu’à vous rendre honneur et vous satisfaire. »


  Un sourire méprisant se dessine sur le visage glacial du directeur adjoint de la DCI. Mais il s’efface bien vite quand Cécile conclut, au même moment où Sandrine les rejoint.


  « Mais gardez en tête que j’ai moi aussi une hiérarchie, et que mon directeur a bien stipulé qu’il serait à ma disposition pour pallier mes éventuels besoins. La cosaisine a l’avantage de permettre à deux services différents de travailler main dans la main, mais en restant des entités indépendantes. Alors vous pouvez bien exiger de ma subalterne qu’elle se courbe devant vous à chaque demande, mais pas moi. En cas de désaccord, je m’adresserai à messieurs Vallon, Gillet et Revel. »


  Alors que Colbert s’apprête à intervenir, Cécile le coupe pour clore la discussion, levant une main ferme devant son visage :


  « Il n’empêche que je ferai tout pour assister au mieux la commissaire Torterotot et boucler cette affaire, pour votre plus grande satisfaction. Je mettrai toutes mes forces et mes compétences à votre service, même indirectement, de sorte que vous ayez votre conférence de presse et votre nom dans les journaux. J’ai toujours respecté la hiérarchie, je ne suis pas habituée aux manœuvres politiques internes et je n’ai que faire d’être nommée dans les gros titres. Par contre, en retour de ce réel dévouement, j’attends d’être respectée et soutenue dans mon travail. Sur ce, et dans ces conditions, soyez assuré de ma pleine coopération et de mon total investissement. »


  Sans laisser à qui que ce soit l’occasion de répliquer, Cécile tourne le dos aux deux hommes, ramasse ses affaires et sort de la salle, laissant à regret Sandrine Torterotot entre les mains de sa détestable hiérarchie.
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  Lundi 25 avril 2011 — 18 h 43 — Strasbourg


   


   


  Les ordres du commissaire divisionnaire ont été clairs : aller chercher dans le bureau de Régine Lamberti ce qu’ils ne parviennent pas à atteindre dans la pièce allouée à Sanchez. Trouver de quoi il retourne et surtout voir si l’enquête donne quelque chose de leur côté.


  En effet, Frietblatt n’a pas lâché l’affaire et compte bien se refaire une virginité en allant fouiner du côté de l’OCRVP. Il a compris à quel point cette Sanchez a du nez et a remarqué les échanges journaliers entre les deux femmes. Lamberti et Sanchez sont sur une piste et Jean-Marie Frietblatt désire plus que tout les coiffer sur le poteau.


  Christian Jaegli a attendu que Régine Lamberti termine son service et sorte du bâtiment. À présent, il fouille dans le bureau un bon moment en essayant de mettre le moins de désordre possible pour éviter que sa visite soit remarquée. Il lui faut un bon moment et un effort de mémoire pour trouver le dossier jaune avec lequel celle qui occupe les lieux se déplace dans les couloirs plusieurs fois par jour. Il finit par trouver dans cette épaisse chemise l’histoire des disparus dans un dossier nommé OCRVP RIF — C. Sanchez/Borderline. Il note un nombre incroyable de rapports de disparitions de jeunes majeurs qui semblent n’avoir aucun point commun. Il s’applique malgré tout, à l’aide de son téléphone portable, à prendre tous les documents en photo, un par un. Un travail de fourmi, car les fiches et feuilles de notes sont nombreuses.


  Suite à cela, Jaegli vérifie que rien d’autre ne traîne et, faute de trouver autre chose de plus patent, il quitte le bureau et sort du commissariat pour envoyer l’ensemble des photos sur le portable de Roger Schreiber, en congé aujourd’hui. Ainsi, il peut immédiatement vider son appareil et ne plus avoir aucune preuve de son implication dans cette fouille illégale. Le directeur a bien spécifié qu’il ne voulait pas recevoir quelque document que ce soit sur un appareil quelconque à son nom, il a bien insisté là-dessus : ni photo sur son portable, ni e-mail sur son ordinateur. Une façon de pouvoir tout nier en cas de problème, mais Christian sait déjà qui va ramasser si un problème survient : Roger et lui.


  Il passe un bref coup de fil pour informer Frietblatt de sa découverte sans donner trop de détails, ce qui intrigue visiblement le commanditaire de cette mission d’espionnage qui organise une entrevue sans tarder. Cette nuit, ils ont rendez-vous dans le bureau du directeur à 2 h 30, une heure tardive mais la raison est bonne. Ils pourront ainsi montrer les documents à Frietblatt, faire le point, mesurer l’importance de la découverte et monter une opération pour que le grand chef parvienne enfin à gagner une manche contre Sanchez, un objectif devenu une obsession.


  Pour le moment, Christian reste sceptique et espère que ce ne sera pas un coup d’épée dans l’eau. Alors, il croise les doigts le temps que son collègue reçoive toutes les photos par message avant de lui téléphoner pour lui communiquer le rendez-vous et lui dire de ne pas chercher à comprendre ce qu’il vient de recevoir sur son mobile.


  Une fois encore, ils devront se plier à Frietblatt en priant pour que ce qu’il désire engager fonctionne. Comme d’habitude, ils obéiront aux ordres, en bons roseaux bien flexibles face au chêne massif qu’est le commissaire divisionnaire Jean-Marie Frietblatt.
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  Quand son téléphone se met à vibrer plusieurs fois de suite, Roger Schreiber voit apparaître sur l’écran des photographies de documents, plus précisément des fichiers RIF, Recherche à l’intention des familles, envoyés par Christian. Il est prêt à lui téléphoner pour lui demander des explications à tout ce cirque, mais c'est inutile : il reçoit un appel dans la foulée et décroche sans délai :


  « Oui, Christian ! Je t’écoute.


  — C’est bon, Roger. J’ai trouvé de quoi satisfaire le directeur dans le bureau de Lamberti.


  — Oui, mais je ne comprends rien à tout ça Christian. Pourquoi m’envoyer tous ces fichiers de déclarations de disparitions inquiétantes ?


  — J’en sais pas plus que toi, crétin ! Mais c’est là-dessus que l’autre imbécile de l’office de mes deux et Sanchez travaillent et ça semble convenir au directeur. Il a ce qu’il lui faut à présent.


  — Tant mieux ! soupire-t-il de soulagement. Parce que moi c’est hors de question que je retente une nouvelle entrée dans la niche qui lui sert de bureau. Avec cette alarme, j’ai eu la trouille de me faire pincer et de me retrouver devant l’IGS.


  — Ce n’est plus d’actualité de toute façon. Il veut nous voir cette nuit, à 2 h 30, pour nous donner des instructions.


  — Pourquoi si tard ? demande-t-il en regardant l’horloge de son salon. Pourquoi pas demain ?


  — Parce qu’il veut que ça reste discret, répond Jaegli. Alors on va profiter du retour d’un dispositif de surveillance pour rentrer dans le commissariat. Comme ça on évite de montrer nos voitures, de pointer et surtout d’être filmés à l’entrée. On passera par les garages et on repartira avec un groupe qui va secouer un campement de Roms. »


  En écoutant la mise en place de cette réunion et toute l’organisation que ça implique, Roger Schreiber est un peu chamboulé. Il décroche des explications de Christian et sa tête fait la toupie : il ne sait pas trop quoi en penser.


  Si Frietblatt prend autant de précautions, c’est qu’il est sûr de lui, conclut-il. Bien sûr, il ne veut pas qu’on puisse l’accuser de jouer un nouvel acte de la guerre des polices. Mais si le plan est bon et que ça fonctionne, ça sent la promotion et le bonus en cash.


  « Tu as compris ? dit Christian sur un ton exacerbé. On retrouve l’équipe de Sutter à Wintzenheim, on laisse nos voitures et on se fera redéposer ensuite.


  — Envoie-moi un message avec l’adresse exacte et l’heure, et j’y serai.


  — Je vais faire ça, oui ! Parce que tu m’as l’air bien dans la lune ce soir. Ne sois pas en retard. Et n’oublie pas, les photos, tu vas être le seul à les avoir parce que je vais les effacer et que le directeur a besoin des données, mais n’en veut aucune trace. D’ailleurs, tu les effaceras toi aussi une fois qu’il en aura pris connaissance. Il veut que ça ne laisse aucune trace.


  — Compte sur moi, Christian », conclut-il alors qu’il est en train de comprendre que Frietblatt veut faire en sorte de ne pas être mêlé à ses magouilles.


  Lorsqu’il raccroche, c’est comme par réflexe qu’il compose un numéro de téléphone et envoie un message demandant à ce qu’on le rappelle d’urgence.


  Quand il termine, la voix de son épouse vient crisser contre ses tympans. Roger lève la tête et la regarde, les traits marqués par l’incompréhension. Il n’a absolument rien compris de ce qu’elle vient de lui dire.


  « Je te demande ce qui te prend, Roger ! hurle-t-elle presque. Je t’ai dit trois fois que nous allons passer à table. Mais tu es complètement ailleurs. Tu écrivais sur ton téléphone avec des yeux vides. On aurait cru un zombie.


  — Je n’ai rien écrit ! s’étonne-t-il. J’étais au téléphone avec Christian pour parler du travail et de pièces qu’il m’a envoyées.


  — Mon pauvre vieux ! lâche-t-elle avec dédain. Tu ne sais même plus ce que tu fais ! »


  Sur quoi elle fait volte-face et retourne à la cuisine en soupirant d’exaspération. Roger remonte ses lunettes sur son nez et se met à fixer l’écran du téléviseur pourtant éteint.


  Quand son téléphone se remet à vibrer, affichant un numéro inconnu, il décroche et parle instinctivement à voix basse :


  « Oui, allô !


  — C’est moi, dit une voix douce. Tu as quelque chose d’important à me dire ? »


  Comme toujours lorsque ce murmure monte à ses oreilles, le capitaine Schreiber reste figé quelques instants, paralysé et dans un état second.


  « Parle-moi, Roger. Tu sais bien que tu peux tout me dire.


  — C’est Christian, il a trouvé des documents au bureau de l’antenne régionale de l’OCRVP. Il s’agit de dossiers de disparus, des majeurs dont les proches s’inquiètent. Le directeur a l’air de prendre ça très au sérieux.


  — C’est très bien Roger. Tu sais que ça vaut la peine de se démener un peu pour le directeur. Ça paie toujours. Alors, va à cette réunion et redis-moi comment ça s’est déroulé.


  — D’accord.


  — Parfait. Et qu’étais-tu en train de faire ?


  — Je m’apprêtais à passer à table, répond Roger. Ma femme m’a crié dessus, car je ne l’avais pas entendu me dire de venir.


  — Tu devrais aller la retrouver, ainsi que tes enfants, histoire d’éviter le stress, suggère la voix avec une douceur profonde. Ils verront bientôt qui tu es. En attendant, oublie-moi. Tu repenseras à me téléphoner pour me parler de cette réunion une fois rentré. »


  Le correspondant met fin à la conversation et Roger, pendant un très court moment, se demande pourquoi il a le téléphone en main et qui il voulait appeler. Il élude rapidement cette question en entendant sa femme hurler son prénom dans la maison et se lève pour passer à table.
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  Mardi 26 avril 2011 — 02 h 24 — Haguenau


   


   


  L’habitacle de la voiture est rempli d’un air chaud et moite, saturé par la fumée de cigarette accumulée dans cet espace réduit. Sur les sièges avant inclinés au maximum, Faust et Séverine sont en sueur. Encore profondément enfoncé en elle, l’homme ondule lentement du bassin en reprenant son souffle. Ses mains caressent la poitrine dénudée, soutien-gorge et pull relevés. Elle a gardé ses jambes autour de sa taille et sa tête est rejetée en arrière, bouche entrouverte, encore haletante de plaisir.


  Au bout de quelques minutes, elle tend le bras pour attraper son paquet de cigarettes et allume deux Marlboro avant d’en placer une entre les lèvres de Faust et de tirer trois grandes bouffées sur la sienne.


  « Putain, ce que je t’aime toi ! » lâche-t-elle dans un souffle rauque enfumé.


  Il se retire du corps brûlant et bascule sur le dos, laissant sa cage thoracique libre de se soulever et de s’écraser au maximum avant de répondre.


  « Moi aussi je t’aime, Séverine. »


  Ils s’embrassent à pleine bouche, leurs corps encore parcourus de frissons, microséismes qui font trembler leurs carcasses secouées par le plaisir échangé.


  « Je pensais que tu pourrais te laisser repousser les cheveux quand je t’ai vu sortir avec le crâne rasé, dit Séverine en passant une main sur le crâne de Faust. Mais finalement j’aime bien.


  — Moi je m’en fous, répond-il. Du moment que tu continues à entretenir ton épilation intégrale, tout me va. »


  Séverine sourit, écrase sa clope et prend la nuque de l’homme pour l’embrasser à nouveau, plus profondément encore. Il y a bien plus que de l’amour entre eux ; la complicité, l’amitié, la passion. La fusion de leurs deux êtres est totale. Il ne faut pas cinq minutes pour que leurs corps s’emboîtent encore, une nouvelle fois, et que les souffles se changent en soupirs, en râles, en cris. Elle vient de se retourner et de changer de position, cambrée et dos à lui. Elle accompagne ses coups de reins en ondulant du bassin. L’autoradio crache à présent « Roads », l’un des plus beaux morceaux du premier album de Portishead.


   


   


  Oh, can’t anybody see


  We’ve got a war to fight


  Never found our way


  Regardless of what they say


  How can it feel, this wrong


  From this moment


  How can it feel, this wrong


   


   


  Cette union profonde et si parfaite se déploie dans l’espace minuscule qui accueille leurs chairs et leurs os, pleins de frissons et gorgés d’une ivresse incroyable.


  « Personne ne saura jamais m’aimer comme ça, dit-elle dans un souffle entrecoupé de vibrations. Personne d’autre que toi, Faust. »


  Il sent sa queue encore dure comme de la pierre compressée par les contractions anarchiques de son vagin. Impression qu’il va jouir encore une fois. Ses mains parcourent ce corps couvert de tatouages, il s’attarde sur ses seins aux tétons dressés, piercés et traversés par des anneaux de titane. Il enfouit son nez dans le chaos de ses dreadlocks et inhale l’odeur musquée de son crâne avant de lui répondre :


  « Je ne pourrai jamais me passer de toi, mon amour. Je t’aime au-delà de tout. Je pourrais crever pour toi.


  — Moi aussi. Sans hésiter une seconde. Je ne suis rien sans toi. M’imaginer une vie sans toi est inconcevable, et elles ont été longues ces années d’absence. »


  Les caresses et les baisers s’étirent encore. Sentiment partagé que le temps n’existe plus, que rien d’autre que l’union de leurs corps ne compte vraiment.


  Encore quelques minutes leur sont nécessaires pour revenir à la réalité et les deux amants rajustent leurs habits.


  « Quelle heure est-il ? » demande Faust.


  Séverine se remet droite et remonte son siège pour consulter le tableau de bord de la Clio.


  « Déjà 3 h 20. Qui a dit que les planques étaient chiantes ?


  — Lolita et ses gars, répond-il avec un petit rire. Mais bon, ils sont toujours trois ou quatre dans leurs bagnoles, et c’est la seule femme.


  — Ouais, c’est vrai. Et Lolita n’est pas du genre à baiser avec ses hommes. Pas du genre à baiser tout court d’ailleurs. »


  Faust se redresse à son tour en ricanant et jette un œil à la maison qu’ils surveillent depuis près de trois heures, dont la moitié de ce temps à faire l’amour. En ne voyant plus que quelques rares voitures garées sur les trottoirs, il donne une petite tape sur l’épaule de sa compagne.


  « Je pense que ça ne va pas tarder à être bon, dit-il. Il n’y a presque plus personne.


  — On attend le signal des autres. C’est eux qui ont les immatriculations des caisses de ceux qui squattent la maison. Pour l’instant ils attendent encore. »


  Elle jette un coup de menton vers la Clio en place sur le trottoir d’en face. Les quatre silhouettes qui s’y dessinent demeurent immobiles comme des statues de sel.


  « Il doit rester quelques invités, reprend-elle. J’espère qu’ils ne tarderont pas à décoller, histoire qu’on puisse gérer cette histoire vite et bien.


  — Ouais, ce serait bien. Mais de toute manière, il faudra finir par y aller. Tant pis pour les dommages collatéraux.


  — T’as raison. Rien à foutre ! Ces enculés doivent payer l’addition. Et elle va être salée. »


  Un couple sort de la propriété. Ils titubent jusqu’à leur voiture cl il leur faut cinq bonnes minutes pour démarrer et enfin quitter le quartier.


  C’est à ce moment que le signal est donné depuis l’autre véhicule. Lolita fait clignoter sa lampe de poche en direction de Faust et Séverine. Les portières s’ouvrent alors et les quatre silhouettes encapuchonnées s’extirpent de l’habitacle en se dirigeant vers la maison. Deux des hommes cachent leurs fusils à pompe sous leurs manteaux. Le chauffeur reste à sa place et Lolita garde son Ruger 22 en main en avançant d’un pas décidé.


  « OK, dit Faust. Deux minutes et c’est à nous d’entrer en scène. Je t’aime, ma Sé ! »


  Elle sort un revolver chromé, vérifie que le barillet est plein et embrasse son homme à pleine bouche avant de lui répondre.


  « Moi aussi je t’aime, mon ange ! »


  Lorsque leurs lèvres se décollent du baiser profond qui suit, les autres sont arrivés dans la cour de la maison. Le couple, dans un même mouvement, sort de la voiture et se met en marche. Pour eux, pas de capuches sur la tête, leurs longs manteaux en cuir d’agneau noir flottent et battent l’air derrière eux comme des drapeaux sinistres.
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  Mardi 26 avril 2011 — 02 h 46 — Strasbourg


   


   


  « Alors ? demande le Pitbull. Vous avez trouvé à quoi riment ces dossiers ? Sur quel axe ces deux connasses peuvent-elles bien bosser pour que ces conneries soient au centre de leurs investigations ?


  — Je ne sais pas, monsieur le divisionnaire, répond Jaegli. Mais ce sont toutes des affaires de disparitions inquiétantes de jeunes adultes. C’est bien là-dessus qu’elles travaillent. »


  Assis dans son large fauteuil, songeur, le divisionnaire se demande ce qu’il peut bien y avoir comme rapport entre ces deux affaires. Face à eux, Christian Jaegli et Roger Schreiber, qui n’ont même pas été invités à s’assoir, se tiennent raides comme des piquets en face du taulier.


  Après avoir utilisé un van de surveillance pour entrer par les parkings et ne pas être vus, ils ont encore été obligés d’attendre que le commissaire divisionnaire les fasse entrer presque un quart d’heure de plus. Mais Roger sent qu’il est prêt à déplacer des montagnes pour que le directeur du service régional voie enfin tout son potentiel et le traite un jour en égal, à force de réussites arrachées sur le terrain et de confiance méritée. Pour sa part, Christian cache son ennui de se trouver là officieusement, à cette heure tardive, pour une entrevue secrète et donc pas payée. Il n’a plus qu’à souhaiter que le grand chef trouve de quoi le faire agir assez concrètement pour pouvoir prétendre à un petit bonus en argent liquide, net d’impôts.


  Cette réunion nocturne, planifiée à la suite des découvertes des fameux dossiers dans le bureau de Régine Lamberti, commence dans un flou presque total. Jean-Marie Frietblatt a visionné les photos des documents sur le téléphone de Roger Schreiber. Comme ce dernier est en congé en ce moment, que son esprit de sacrifice au travail est immense et qu’il sait rester muet comme une tombe, il sera l’outil parfait. Quant à Jaegli, il est obéissant et garde ses doutes et sa frustration pour lui. Surtout, il tient Schreiber d’une main de fer.


  Cette fois-ci, le directeur doit manœuvrer discrètement. Il pense aux conséquences s’il venait à se faire attraper en train d’interférer une nouvelle fois sur le boulot de Cécile Sanchez ; rien de bon, sans aucun doute. Il réfléchit encore quelques minutes devant ses hommes dociles et patients puis, recentré sur lui-même, il ordonne :


  « Vous allez patrouiller autant qu’il le faudra pour retrouver un de ces jeunes crétins. Je veux que ça reste en interne, que nous soyons les trois seuls au courant. Aucun droit à l’erreur. En cas de fuite, ce sera un déluge d’emmerdes.


  — D’accord, mais ça veut dire que je dois envoyer Bulle chercher ailleurs, souligne Christian Jaegli. Je suis certain qu’elle rapporte à Sanchez. »


  À dire vrai, le directeur se doute depuis un moment que la jeune rouquine et Sanchez sont proches, depuis l’an dernier déjà. Il y avait cette fascination de Béatrice Bulle pour les travaux et les méthodes de la Nanterroise, cette fascination pour le personnage et cet intérêt maladif pour les offices centraux.


  « On nous a reproché que notre Service régional de documentation criminelle ne fonctionnait pas assez vite. Je vais envoyer Bulle en renfort, pour aider Mejic. Je m’occupe de l’affectation dès demain matin.


  — Bien, monsieur le divisionnaire !


  — Et je veux des résultats cette fois, les gars ! Je veux passer devant cette teigne de Sanchez et cette enflure de Michel Grux. C’est bien compris ?


  — Bien compris, monsieur le divisionnaire !


  — Et surtout, ne gardez aucune des photos prises dans le bureau de Lamberti. Je ne voudrais pas qu’on puisse remonter à vous. Ce serait triste que je sois contraint de vous laisser vous expliquer seul et ne rien pouvoir faire pour vous éviter la noyade. Mais il est hors de question que je morfle à nouveau.


  — Je suis le seul en possession des photos, note Roger Schreiber en montrant son téléphone. Christian me les a envoyées pour ne pas les garder sur son appareil et que je puisse vous les montrer ce soir. Comme j’étais en congé, personne ne viendra vérifier.


  — Peu importe, tu dois les effacer aussi, gronde le directeur. Tu recopies les noms et les identités et tu vides tout. Ensuite, vous me trouverez une solution pour coller un de ces disparus en garde à vue, qu’on comprenne pourquoi Sanchez se fixe là-dessus. Mais il est impératif que ça n’arrive jamais jusqu’à nous. Utilisez vos contacts parmi les effectifs de la ville et de la grande couronne, que des gens discrets et de confiance. Ratissez large et revenez avec du solide ou ne revenez pas du tout. Vous avez jusqu’à la fin de la semaine prochaine qu’on puisse déterminer la suite des événements. »


  Les deux hommes acquiescent et, par un vague geste de la main, sont invités à débarrasser le plancher rapidement, ce qu’ils font après un salut presque militaire.
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  Ce n’est qu’une fois chez lui, dans la salle de bains, que Roger se souvient du conseil de la voix : la rappeler pour rendre compte de ce qui s’est dit à la réunion. Il s’assoit donc sur le bord de la baignoire et compose le numéro. Au bout de trois sonneries, le murmure habituel l’envahit comme un torrent.


  « Alors, mon cher Roger, comment s’est déroulée cette réunion avec Christian dans le bureau du directeur ? »


  C’est machinalement qu’il commence à tout relater, des faits jusqu’à son propre avis sur la question. De temps à autre, la voix encourage, félicite, confirme des points de vue. Roger est complètement happé, il se vide comme un ballon plein d’eau percé jusqu’à ce qu’il ait tout dit.


  « C’est parfait pour toi, mon ami, le félicite son interlocuteur avec son timbre de voix envoûtant. Et je suis certain que tu connais un bon policier qui saurait faire ça dans une commune pas très éloignée de Strasbourg. En lui téléphonant au plus tôt demain, ça lui permettra de te tenir informé très vite s’il trouve l’une de ces personnes.


  — Laurent Mattel, du commissariat de Mundolsheim ? s’étonne Roger. Oui en effet, il m’aidera, c’est un vieil ami que je n’ai pas revu depuis une éternité.


  — C’est très bien, l’encourage la voix. Il ne fait aucun doute que cette initiative de rajouter cet ami sur l’affaire est excellente.


  — Mais je n’ai pas eu l’idée, fait remarquer Roger dans un état proche de la transe. C’est vous qui m’avez guidé.


  — Ta modestie, Roger, encore une fois, tu es bien trop humble. Comment aurais-je deviné le nom de Laurent Mattel si tu ne l’avais pas cité comme un élément susceptible de faire avancer les choses ?


  — Il me semble pourtant que c’est vous qui avez suggéré que je mette l’un de mes contacts sur cette opération. »


  La voix se fait alors plus profonde et intense, devenant une caresse apaisante, mais ferme, une pommade douce et sédative directement appliquée sur l’âme de Roger.


  « C’est une superbe idée, Roger. En proposant son concours à Laurent Mattel pour qu’il surveille le quartier ouest de Mundolsheim en début d’après-midi, tu as de grandes chances de parvenir à prouver au directeur que tu es un homme de valeur, utile et compétent. Je te félicite pour cet incroyable sens du discernement.


  — Mais c’est vous qui l’avez suggéré, corrige-t-il. Moi je ne fais qu’appliquer vos consignes.


  — Tu es un peu confus, répond la voix qui se fait toujours plus magnétique. Je comprends : tu es prêt à atteindre les hautes strates de l’administration policière, et comme tu es humble, tu préfères en attribuer le mérite à une autre personne. Mais c’est bien toi qui m’as parlé de ce policier, Laurent Mattel de Mundolsheim : c’est donc bien ton idée. »


  Après une courte pause vide de toute pensée, Roger reprend la parole, un peu plus énergique.


  « Je crois que je vais proposer à Christian qu’on mette un vieil ami à moi sur cette intervention. Je connais ce bon vieux Laurent Mattel depuis si longtemps, il travaille au commissariat de Mundolsheim. Il sera heureux de me rendre service en surveillant le quartier ouest en début d’après-midi. Je suis sûr que ce ne sera pas inutile.


  — C’est une très bonne idée, capitaine Roger Schreiber. À présent, tu vas aller te coucher, car tu es épuisé. Tu auras sans doute envie de me parler après l’interpellation de ton suspect, avec l’aide de ton ami qui ne fera que le localiser, sans intervenir. D’ici là, tu vas m’oublier complètement. Tu vas te féliciter pour cette idée brillante. Tu le mérites bien. Maintenant, va te coucher et repose-toi. »


  Quand la conversation prend fin, Roger range son portable, fait sa toilette en se disant qu’il appellera Laurent demain à la première heure.


  Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? se demande-t-il en se savonnant le visage. Si ça marche, on va être dans les petits papiers du divisionnaire pendant un bon moment.
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  Mardi 26 avril 2011 — 03 h 01 — Haguenau


   


   


  Lolita appuie deux fois sur la sonnette. Elle n’a pas à attendre longtemps pour percevoir des bruits de pas sur le sol, à l’intérieur, et reconnaît le son de talons aiguilles sur du carrelage. Il y a ensuite le bruit du verrou qui indique que la personne ne doit pas être sur ses gardes à l’intérieur.


  Pas étonnant qu’ils ne se méfient pas, pense-t-elle. Plus de dix ans sont passés ; ce connard de JC et ses amis bobos doivent se figurer que si la foudre avait dû leur tomber dessus, ce serait fait depuis un moment.


  La porte s’ouvre sur une jeune femme blonde habillée comme une pute de luxe et visiblement défoncée à la coke surcoupée aux amphétamines. En tombant sur les trois individus, elle arrondit ses yeux aux pupilles dilatées.


  « Mais vous êtes qui vous ? » demande-t-elle avec un ton altier et un regard supérieur.


  Sans prononcer un mot, Lolita lève sa main droite dissimulée derrière son dos et lui envoie un violent coup de crosse entre les deux yeux. La trajectoire descendante du mouvement, combinée à sa violence, lui écrase les sinus et brise son nez plein de poudre.


  La fille s’écroule, visage en sang, et sa tête va frapper les carreaux de faïence avec un bruit mat. Son corps est pris de convulsions impressionnantes que les trois individus ignorent en l’enjambant un à un pour entrer. De la musique est audible au fond du couloir, dans une pièce au fond, à gauche : « Dragula » de Rob Zombie. Lolita s’y dirige avec Tigre dont les longues dreadlocks tombent sur le devant de son pull, à l’instar des tresses violettes de celle qui ouvre la marche.


  L’autre gaillard, Guignol, reste posté à l’entrée et guette l’arrivée de Faust et Séverine. Aucun mot n’est échangé. Le plan d’action a correctement été planifié et le groupe a l’habitude de travailler ensemble. Alors que les premiers sont presque arrivés au niveau de la pièce, une voix masculine et criarde se fait entendre.


  « Chérie ! Qui c’est ? »


  Lolita jette un bref regard vers l’entrée et constate que la blonde est immobile. Une flaque de sang impressionnante s’étend lentement autour de sa tête. Son nez est totalement éclaté.


  Tigre la dépasse et fait irruption dans le grand séjour en sortant son shotgun de sous son manteau. D’un mouvement sec, il actionne la pompe pour engager une cartouche dans la chambre de tir. Il se place sur le côté, face au canapé sur lequel un couple est installé. À leur gauche, enfoncé dans un large fauteuil, le maître de maison écarquille les yeux. Sa bouche s’entrouvre quand Lolita entre à son tour dans la pièce et tire en arrière la culasse de son pistolet de calibre .22 Long Rifle rallongé par un silencieux. Malgré la musique, les cliquetis et les craquements métalliques des flingues qu’on arme résonnent sinistrement. C’est volontairement qu’ils ne l’ont pas fait avant, pour faire entendre ces bruits caractéristiques et faire voir ces gestes secs à leurs cibles. Ça glace le sang, ça tétanise ; et cette nuit, l’effet est radical.


  Lolita braque l’ancien gosse de riche, visiblement devenu riche à son tour, sans prononcer le moindre mot. Son demi-regard cerné vient se visser dans celui, hagard, de l’individu pour qui ils ont fait le déplacement.


  Au bout d’une longue minute, sortant de son mutisme, ce dernier parvient péniblement à articuler quelques mots.


  « Mais vous êtes qui ? Vous voulez quoi ? »


  Aucune réponse en face. Juste deux regards de glace et les gueules menaçantes des deux armes à feu.


  « Répondez au moins ! insiste-t-il. Si c’est du fric que vous voulez, on peut s’arranger. »


  C’est à ce moment-là que Faust et Séverine font leur entrée. Leurs visages affichent des sourires de faucille. Ils demeurent silencieux, comme s’ils entraient en terrain conquis, ce qui est le cas. Si Séverine garde une expression froide et dévisage alternativement les trois occupants, front bas, à travers la cascade de ses dreadlocks, Faust lance un regard tranchant à Jean-Charles : son crâne rasé de frais donne à la menace une clarté terrifiante. Quand il prend la parole, restant rivé sur l’homme figé dans son fauteuil, ce dernier semble sur le point de faire une crise cardiaque.


  « Jean-Charles Michelet ! dit-il avec un calme inquiétant. Ça tombe bien que tu sois chez toi, il fallait que je te voie.


  — Faust… Je… je voulais justement te contacter. Mais personne ne m’a averti de ton retour. »


  Devenu pâle comme un linge, le type n’est pas loin de pisser dans son froc. Il ne parvient pas à contrôler ses tremblements. Ses yeux déchirés par la poudre, dont quelques lignes sont encore façonnées sur le boitier d’un DVD, cherchent à éviter celui qui le fixe sans toutefois y parvenir.


  « Je t’assure que je voulais payer ma dette, insiste-t-il d’une voix vacillante. Mais comme tu t’étais fait embastiller, je n’ai pas pu. C’est vrai, tu peux demander à Claire ! Demande-lui ! Elle pourra te le confirmer.


  — Non, impossible, répond Faust en approchant lentement de la table basse. Ta pute est en train de baigner dans son sang à l’entrée. Mon amie lui a ravagé la gueule en passant. »


  Sur un réflexe, Jean-Charles tente de se lever. Il a à peine le temps de décoller les fesses du cuir du fauteuil : Lolita vient de faire trois longs pas rapides et le braque à présent en pleine tempe, à bout portant. Sur le canapé, le couple semble chercher à s’enfoncer le plus profondément possible dans les coussins. Ils osent à peine respirer, les yeux allant du canon du fusil aux visages terrifiants qui leur font face. Lolita et Tigre ont découvert leurs visages. Le Black ne les lâche pas du regard, contracte ses maxillaires et paraît capable de presser la détente à n’importe quel moment. Lolita, son cache-œil coupant la longue cicatrice qui lui barre la face, des tatouages sur les mains qui semblent s’étendre beaucoup plus loin, demeure une menace psychologique tout aussi forte, même si elle ne les braque plus.


  Faust se saisit du boitier de CD et fouille dans sa poche en reprenant la parole.


  « En tout cas, c’est la fête ici. Vous avez eu du monde ce soir. Depuis le temps, ce n’est certainement plus avec ma coke que vous vous êtes tous défoncés ce soir.


  — Attends… On va pas se prendre la tête, hein ? Comment voulais-tu que je te paie alors que t’étais en taule ? Jamais je n’aurais essayé de te faire un sale plan. »


  Faust sort une paille en argent de son pantalon et, sans même prendre la peine de répondre aux tentatives désespérées de son débiteur, sniffe deux lignes.


  « Ah non ! dit-il en rejetant la tête en arrière. C’est sûr que ce n’est pas ma coke. »


  Il sourit largement, découvrant sa mâchoire en titane qui scintille à la lumière du lustre. Un frisson traverse le corps du propriétaire des lieux qui se remémore soudain les raisons qui font que ce fléau est surnommé l’Hyène dans le milieu.


  Faisant volte-face, il retourne vers Séverine et lui tend la came en lui demandant :


  « Tu confirmes, mon amour ? »


  Après avoir fait de même, elle laisse volontairement tomber le boitier encore plein de poudre sur la moquette et lâche d’une voix tranchante :


  « Pas de doute, cette poudre ne vient pas de chez nous, c’est d’ailleurs plus du speed que de la coke. Moi je pense que notre bolivienne, il a eu le temps de la sniffer cent fois. »


  Un ange passe, électrique et menaçant comme un ciel d’orage. Dans ce silence de mort, le regard de Faust se fixe à nouveau sur celui de Jean-Charles dont les tremblements gagnent en intensité.


  « On peut régler ça dans le calme, non ? supplie ce dernier. On va arranger ça sans violence, d’accord ?


  — Ah mais c’est comme ça que je préfère traiter mes affaires, JC. Dans le calme, le respect, en temps et en heure. Mais il y a un obstacle à ce que tout se déroule bien aujourd’hui. Tu sais de quoi je parle n’est-ce pas ?


  Non ! Je ne cherche pas les problèmes, je te jure !


  — Et voilà ! Tu aggraves ton cas en me mentant.


  — Mais non, je…


  — Tu as eu dix ans pour me payer et tu ne l’as pas fait, mais surtout tu m’as insulté, JC ! coupe Faust. Et maintenant tu me prends pour un con. Un de mes gars est venu te voir avant mon séjour au frais. C’était au Banana’s Café, à Belfort. Il t’a signalé poliment que tu avais du retard dans le paiement de la dernière livraison. Tu étais avec du monde, à une table. Qu’est-ce que tu lui as répondu ? »


  Le jeune homme passe une main sur son front moite et ses larmes coulent sur ses joues.


  « Mais ça fait dix ans, tu l’as dit toi-même, répond-il en pleurant. En plus je n’étais pas sérieux, sans compter que j’étais complètement défoncé…


  — Donc tu te souviens bien de tout, le coupe Séverine. Tu l’as sans doute regretté amèrement, mais quand mon mec s’est fait enchrister tu t’es imaginé tranquille, pauvre merde !


  — C’est pas si simple, je ne voulais pas…


  — Qu’est-ce que tu as dit ? redemande Faust Je veux les mots exacts. Tu sais bien qu’il ne faut pas me mentir. Tu le sais que je deviens très méchant quand on ne me dit pas la vérité.


  — Mais je… C’est hors contexte. Je n’ai pas voulu dire ça au sens propre. C’était pas sérieux quoi !


  — Bon, je vais devoir le dire pour toi, mais tu vas payer l’addition mec.


  — OK ! J’ai dit que je n’allais pas payer. Mais c’était pour déconner.


  — Ce ne sont pas tes mots. Je veux que tu me dises les mots exacts. Ceux que tu as employés ce soir-là et qui ont fait rire ta tablée d’enfants de bourgeois, ton club des cartes platine.


  — Faust… Je t’en supplie, ça fait dix ans, merde !


  — Putain, arrête de répéter que ça fait dix ans ! tonne Faust en se penchant vers lui. Je les ai passées dans une cellule de douze mètres carrés ces putain de dix dernières années ! Alors pour moi c’était il y a quelques semaines. Maintenant, répète exactement ce que tu as répondu à mon homme de main, c’est ta dernière chance.


  — Mais tu devrais comprendre que je ne me souvienne plus.


  — Tu as dit que Faust et moi pouvions aller nous faire enculer, et toute notre bande de bouffons avec, intervient soudainement Séverine en s’avançant lentement. Que si on voulait voir la couleur de ton blé, on pouvait toujours venir essayer. Et tu as ajouté que tu ne fournissais pas la vaseline. Je serais venu te crever avant si Faust n’avait pas spécifié qu’il voulait faire ça lui-même.


  — Mais je vous jure que c’était pas sérieux, merde ! pleurniche-t-il. Et je vous dis que j’étais perché !


  — Mais tu l’as dit ! crache Faust. Et tu l’as fait puisque tu ne nous as toujours pas raqués. Et puis il y a la petite discussion que nous avons eue avec tes vieux amis, Julien et Christelle, ici présents pour notre plus grande joie. »


  Il donne un coup de menton pour désigner le couple assis dans le canapé. La fille baisse le nez vers la moquette en se pinçant la lèvre avec les dents. Le type passe une main nerveuse dans ses cheveux mi-longs avant de s’adresser à Jean-Charles qui les regarde avec surprise.


  « Désolé JC, mais c’était ça ou on se faisait buter tous les deux. Ils nous ont demandé de nous arranger pour être les derniers à rester ce soir.


  — Et ils ont été bavards tes potes, renchérit Faust. Tu savais que j’étais sorti. Tu te vantes partout d’avoir envoyé chier Borderline et qu’aucun d’eux n’a jamais eu les couilles de venir te voir, que même moi je n’en ai pas eu les couilles. »


  Court silence. L’Hyène vient coller son front contre celui de Jean-Charles, les yeux pleins de flammes haineuses. Il en profite pour glisser sa main gauche entre la hanche du traître et l’accoudoir du fauteuil. Il saisit un semi-automatique Beretta 92F et se redresse en le braquant avec.


  « Et puis tu as montré ce flingue à pas mal de monde, reprend-il avec un sourire moqueur. Tu as dit que si on se pointait, t’allais nous plomber avant qu’on ait le temps d’ouvrir la bouche. Pourtant tu n’as même pas eu les couilles de sortir ton jouet. Regarde-toi : tu trembles comme une feuille ! Jamais t’aurais eu les couilles de tirer. Alors, dis-moi, avec tout ça, comment tu imaginais que ça allait finir, merdeux ? »


  Derrière des larmes lourdes, le visage de Michelet est blême. Il cherche à prononcer des mots, mais rien ne sort. La terreur l’a rendu aphone. Faust se décale sur le côté et Lolita prend sa place.


  Son bras ferme s’abaisse et elle appuie deux fois sur la queue de détente, pulvérisant les rotules.


  « Ça, c’est pour nous avoir insultés ! » dit-il à voix haute pour se faire entendre malgré les hurlements de douleur qui déchirent le volume de la maison immense.


  Nouveau mouvement de bras et deux nouveaux tirs : une balle dans chaque épaule. Faust se dirige vers le mur d’en face et décroche un tableau représentant la ville de Florence vue de la Piazza Michelangelo. Un coffre blindé à code est incrusté dans le mur.


  « Ça, c’est pour ne pas nous avoir payés et avoir voulu nous baiser, ajoute-t-il. Lolita, ma puce, s’il n’arrête pas de hurler tu lui en mets une dans la tête. Fais-lui fermer sa gueule. Tout ce que je veux entendre sortir de sa bouche, c’est le code ! »


  Après avoir pris une grande gifle, Jean-Charles serre les lèvres et étouffe ses plaintes autant que possible. Il lâche le code à huit chiffres que Faust compose sur le clavier électronique. À l’intérieur, il y a de nombreuses liasses de billets de banque, cent-mille euros à vue de nez, une dizaine de lingots d’or ainsi qu’un coffret rempli des bijoux de valeur. Faust siffle d’admiration alors que ses mains gantées ouvrent un petit sachet de tissu noir contenant une bonne douzaine de diamants.


  « En voilà de la thune ! dit-il. Ça rapporte de travailler pour le gouvernement. Je suis certain que la majeure partie de ce magot est de l’argent sale. »


  Il se retourne et reprend sa place face au blessé qui se tord de douleur. Séverine sort un sac poubelle de sa poche et va vider tranquillement le contenu du coffre.


  Face au corps qui se tortille de douleur, l’Hyène sort tranquillement de sa poche un rasoir de barbier flambant neuf, entièrement chromé.


  « Comme nous t’avons tous fait bien marrer avant d’arriver ici, je veux que tu gardes ton sourire sur le visage. »


  Faust grimpe sur le fauteuil et pose ses genoux sur les accoudoirs, bloquant les bras de Jean-Charles. Il insère la lame dans sa bouche, contre ses dents serrées et lui ouvre la joue en arc de cercle jusqu’à l’oreille. La proie s’agite et se remet à hurler, secoue la tête en projetant du sang partout.


  « Ça, c’est pour avoir osé insulter ma femme, enfant de putain, grogne-t-il en passant à l’autre côté. Et arrête de bouger autant, sinon ça risque de ne va pas être symétrique ! »


  Nouvelle ouverture qui découvre la dentition parfaite. Un jet de sang vient maculer le visage de Faust qui a un petit rire inquiétant en constatant que le type est en train de tourner de l’œil. Faust prend une grosse boulette de cocaïne sur la table, lui appuie fortement sur les maxillaires pour qu’il desserre la mâchoire et la lui fourre dans la bouche. Il étale tout à l’intérieur, sur la langue et le palais. Il ne faut pas dix secondes pour que Michelet ait un sursaut et revienne parfaitement à lui.


  « Ça, c’est pour avoir insulté mes troupes ! » renchérit-il en se relevant. La victime voudrait porter les mains à son visage, mais les blessures de ses épaules l’en empêchent. Il se tortille vainement, comme un ver posé sur le fauteuil ensanglanté.


  Tout à coup, la fille sur le canapé vomit sur la table basse.


  « Qu’est-ce qui se passe ma chérie ? lui demande Séverine en riant. Tu as mangé des sushis pas frais ? »


  D’un geste rapide et précis, de haut en bas, l’Hyène abat sa lame au ras du visage déjà ravagé de Jean-Charles. Le nez, tranché net, va rouler sur la moquette.


  « Ça, c’est pour avoir sniffé ma coke en te foutant de ma gueule. »


  Le couple du canapé est en proie à une terreur sans nom. Ils pleurent et tremblent comme des feuilles devant le tableau bestial qui s’étale sous leurs yeux. Le sang gicle dans des jets réguliers et rapides, donnant le tempo du rythme cardiaque du torturé. Le buste et le pantalon du tortionnaire sont copieusement arrosés. Ignorant ce détail, il essuie ses gants sur la chemise de l’objet de son acharnement et s’allume calmement une cigarette. Ses gestes sont fluides et précis, pas même un tremblement d’émotion. Séverine fait de même, tire deux longues bouffées et s’approche pour mieux jouir du spectacle.


  « Putain ! feule-t-elle de sa voix cassée. Tu l’as bien esquinté ce merdeux. Tu me rends dingue, t’imagines pas à quel point ! »


  Il l’embrasse à pleine bouche, maculant son visage du sang qui tapisse le sien. Il empoigne son poignet et attire sa main sur son entrejambe : sa queue est raide comme une trique et tend le tissu du jean noir qu’il porte.


  « Pareil mon ange, lui dit-il en gardant ses lèvres contre les siennes. J’ai trop envie de toi. »


  Ils ricanent tous les deux puis échangent un autre baiser avant que Faust ne se focalise à nouveau sur Jean-Charles. Il ne crie même plus, sa respiration haletante comblant le maintien de ses fonctions vitales. En revanche, ses yeux exorbités sont teintés d’une lueur qui va bien au-delà de la peur.


  « Et ça, conclut l’Hyène, c’est parce que ça me fait plaisir. »


  Un coup de lame horizontal ouvre profondément la gorge tendue. La blessure laisse couler des flots de sang. Le tueur prend le temps de fixer sa victime jusqu’à ce que la vie quitte son corps mutilé. Il souffle de plaisir quand la dernière étincelle s’éteint.


  Une fois terminé, il fait basculer le corps sur le sol et soulève l’assise du fauteuil. Il ramasse trois sachets de cinquante grammes de coke très moyenne et les bourre dans ses poches. Séverine se saisit du sac poubelle et le lui tend. La came va rejoindre le reste du magot.


  « On a tout fait, comme vous nous avez demandé, pleurniche le type sur le canapé. On ne dira rien, je vous le jure.


  — J’en suis persuadée », répond Lolita.


  Sur ces mots, Tigre fait feu. Le Mossberg vomit un jet de chevrotine qui semble incruster le type dans le cuir des coussins. Il pivote légèrement, actionne la pompe et tire sur sa compagne, déjà sérieusement blessée par quelques plombs de la première cartouche. Imitant Faust et Séverine, il fait volte-face et se dirige vers la sortie.


  Au même moment, Lolita s’approche des deux balances et, l’un après l’autre, leur colle à chacun trois balles de son Ruger, deux dans le buste, une dans la tête, suivant son rituel et s’assurant ainsi de leur mort, même si la fille a presque été coupée en deux au niveau de l’abdomen par le calibre double zéro utilisé par Tigre dans ce type d’opération. La manœuvre ne lui prend que quelques secondes et elle rejoint les autres en courant.


  Guignol vient de quitter son poste à la porte. Il est sorti et se dirige d’un bon pas vers la voiture volée dans laquelle le boss et sa femme sont arrivés. Les détonations du fusil à pompe ont été son signal de départ.


  En passant devant le corps inerte de Claire, la blonde au visage éclaté par le coup de crosse, Séverine demande à Lolita si elle est certaine qu’elle est bien morte.


  « Je pense bien, oui ! répond-elle. T’as vu le sang qu’elle a perdu ?


  — Fais en sorte d’en être certaine. »


  Un signe de tête et Tigre a compris. Il s’arrête en passant et tire une charge de chevrotine à bout portant qui réduit la tête en bouillie.


  Pour la sortie, même Faust et Séverine ont tiré leurs capuches de sous leurs manteaux longs et marchent tête basse. Ils montent à l’arrière de la voiture que Guignol vient de démarrer et Tigre rejoint l’autre véhicule, Lolita monte la première et Fredo, qui n’a pas bougé, attend que la première voiture se soit engagée sur la route pour la suivre.


  Dans l’habitacle de la voiture de tête, Faust et Séverine s’échangent un baiser qui s’éternise plusieurs minutes. Quand ils se délient, il dit quelques mots à Guignol.


  « Tu nous déposes et vous irez brûler les caisses ensuite.


  — Pas de problème », répond simplement le soldat.


  Et les amants se serrent encore plus fort pour s’embrasser à nouveau.


  « J’ai envie que tu me baises toute la nuit, susurre-t-elle à l’oreille de son homme. Je veux plus passer une putain de journée sans sentir ta queue en moi.


  — Tu peux être certaine que ce ne sera jamais le cas, répond-il. J’ai dix ans de privation derrière moi, et je compte bien qu’ils soient rattrapés cent fois. »


  Sur quoi ils hurlent de rire comme deux anges déchus pendant l’Apocalypse.
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  Mardi 26 avril 2011 — 09 h 12 — Strasbourg


   


   


  « Je suis certaine qu’on a fouillé mon bureau cette nuit ! »


  Presque sans préambule, Régine Lamberti fait part de ses craintes à Cécile qui vient de revenir à Strasbourg. Pour ce faire, elle l’attire loin de Sandrine et de toute oreille indiscrète.


  « Et ils auraient pu trouver quoi ? demande Cécile. Nos travaux sur les disparus, c’est tout ?


  — Oui, mais c’est déjà pas mal ! Quand on sait ce qu’ils peuvent faire avec la moindre info et surtout à quel point ils peuvent bousiller les pistes…


  — Merci de m’avoir prévenue, je resterai vigilante. Autre chose ?


  — Le dirlo a envoyé Béatrice Bulle au SRDC pour aider Mejic. Pour un type qui trouvait cette tâche secondaire, je trouve l’affectation suspecte.


  — On est d’accord. Je pense que Jaegli se doute que Béatrice m’aide et m’informe. Il aura voulu la mettre sur la touche.


  — C’est ce que j’ai pensé aussi. Mais pour parler d’autre chose que de mauvaises nouvelles, vous êtes bien de retour sur l’affaire ?


  — Oui, je suis co-saisie pour reprendre l’affaire Borderline. Frietblatt va devoir me supporter encore un moment !


  — Bien, très bien, même. Je suis contente pour vous. Cette dessaisie était tellement injustifiée !


  — C’est du passé. Voyons plutôt ce que l’avenir nous réserve. Venez, je vais vous présenter à mes collègues de la DCRI. »


  Les deux femmes approchent et Cécile fait les présentations en bonne et due forme :


  « Voici Régine Lamberti, correspondante départementale de mon office sur la région Bas-Rhin. Mademoiselle Lamberti, je vous présente Ezéchiel Colbert de Croissy-Beaubourg, directeur adjoint à la SDSV, la Sous-direction de la subversion violente.


  Et voici Sandrine Torterotot, qui travaille pour le département de la stratégie. »


  Tout ce petit monde échange des poignées de mains polies et bavarde vaguement jusqu’à ce que Colbert passe à l’essentiel.


  « Allons voir ce Frietblatt. Il est temps qu’il se rende utile et qu’il nous indique nos locaux. »


  Cécile et Sandrine le suivent vers les ascenseurs et montent à l’étage de la direction régionale pour s’emparer du secrétariat de Frietblatt.


  « Commissaire Ezéchiel Colbert de Croissy-Beaubourg, de la Direction centrale du renseignement intérieur, se présente l’Albinos. Nous avons besoin de rencontrer le directeur, et ce sans délai. Je vous en remercie d’avance. »


  Aucune chaleur dans la voix, juste des épines et de la virulence, à peine masquées d’une politesse formelle. Deux minutes plus tard, ils sont entrés dans le bureau.


  Colbert s’assoit sans y avoir été invité et s’impose derechef comme un conquérant :


  « J’imagine qu’on vous a sonné notre arrivée. Nous sommes là pour ne pas que l’Alsace s’embrase. Vous comprendrez donc que j’aie carte blanche, et tout ce que ça implique. Nous allons nous installer ici et réquisitionner une partie de vos hommes, avec un préavis de vingt-quatre heures, ce que je trouve plus que correct. Si vous avez des questions, c’est maintenant qu’il faut les poser. »


  Frietblatt fulmine intérieurement, serre les mâchoires à en s’en faire grincer les dents et lâche une demande de précision purement rhétorique, teintée d’amertume et de dédain, mais aussi d’une certaine forme de résignation.


  « Est-ce que j’ai mon mot à dire ?


  — Vous imaginez bien que non !


  — Vous désirez une vue particulière ? » ironise Frietblatt tout en fulminant intérieurement.


  Colbert sourit et acquiesce :


  « Ensoleillé le matin et à l’ombre l’après-midi. »


  Frietblatt a un sourire moqueur, mais celui de Colbert, ferme et décidé, lui fait comprendre qu’il ne plaisante absolument pas.


  Le malaise se creuse encore un peu plus et Cécile, qui souhaite ne pas en arriver dès le départ à une guerre ouverte, tente de calmer ces échanges avec sa propre réponse qui se veut à la fois simple et arrangeante.


  — Pour moi, la petite salle convient », indique-t-elle.


  D’un signe de tête, le directeur régional lui signifie que c’est d’accord et tend deux autres clefs pour les autres :


  « Commissaire Torterotot, ce sera comme la dernière fois et pour vous, monsieur, le bureau attenant qui est un peu plus spacieux. J’espère que ça vous ira. Ce n’est pas le Plaza Athénée mais ça reste confortable et très fonctionnel. »


  L’Albinos affiche un sourire défiant, s’avance de quelques pas pour entrer délibérément dans la zone de confort du commissaire divisionnaire responsable du service régional. Ce dernier, pas habitué à être provoqué mais plutôt à être obéi, sans discussion ni compromis.


  « Mais je n’en doute pas une seconde, défie Colbert d’un ton cinglant. Je sais que vous êtes disposé à accueillir les services centraux avec tout l’égard qui leur est dû. Surtout dans votre position qui peut être qualifiée de précaire. Je dirais même qu’elle est carrément bancale. »


  Sur quoi il sourit, fait volte-face et sort du bureau, suivi de près par les deux jeunes femmes qui sont foudroyées du regard par le Pitbull.
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  Dans la maison, les sections criminelles et scientifiques s’agitent. Quatre morts dans une commune comme Haguenau, surtout suite au déluge d’emmerdes qui s’est abattu sur l’Alsace, c’est un événement dont tout le monde se serait passé.


  Béatrice Bulle, en l’absence du commandant Jaegli et du capitaine Schreiber actuellement en congé, a été tirée de son placard. Ce n’est pas dommage : même si elle n’a rien contre Goran Mejic, travailler à ses côtés n’a rien pour la mettre à l’aise. Malgré la violence de ce qui vient de se dérouler en ces lieux, elle est heureuse d’avoir pu retrouver le terrain.


  Elle vient de laisser la place aux photographes de scènes de crime et profite de ce répit pour passer un appel à Cécile Sanchez. Lorsqu’elle décroche, Béatrice sent au ton de sa voix que sa bonne humeur habituelle n’est pas au rendez-vous. Elle décide donc de rester concise.


  « Je suis sur une scène de crime, trois morts dans une maison à Haguenau. Et il se trouve que les méthodes ressemblent un peu trop à mon goût à celles de l’escadron de la mort de Borderline. Je tenais à vous tenir au courant.


  — Merci, c’est très important que je puisse vérifier. Chaque information compte dans ce type d’enquête.


  — Surtout dans ce cas, précise Béatrice. Il y a un élément qui n’a rien à voir avec les autres scènes de crime. »


  Piquée par la curiosité, la commissaire laisse un blanc sur la ligne avant de demander des précisions.


  « L’une des trois victimes n’a pas été tuée avec les méthodes de Lolita et ses hommes. Elle a été torturée. Ce n’est vraiment pas beau à voir, une sale mort.


  — Je vais faire en sorte de venir aussi vite que possible. Si c’est ce que je pense, ça peut faire avancer mon affaire plus vite et efficacement que prévu.


  — Je vais vous envoyer l’adresse et le numéro du dossier. De toute façon, le substitut du procureur a été mis au courant de vos investigations avec la commissaire Torterotot. Il a pu vérifier les points communs et a décidé que notre section devrait partager le travail avec votre équipe qui travaille en flagrance. Vous restez sous l’instruction du juge Seguin.


  — Je vais me déplacer dès que j’aurai une occasion. Je viendrai avec Sandrine Torterotot, histoire de la mettre dans le bain. Je te remercie, Béatrice.


  — C’est tout à fait normal, commissaire.


  — Mais j’y pense, on vient de me dire que tu avais été envoyée au sous-sol pour aider Mejic dans le traitement des données du Service régional de documentation criminelle, s’étonne Cécile. On m’aurait mal informée ?


  — C’est exact, mais je n’y serai pas restée longtemps, même si on va fatalement m’y renvoyer. Il se trouve que Schreiber est en congé et que Jaegli s’est absenté pour raisons personnelles. Le commissaire Monnier est donc venu me tirer de mon trou.


  — J’espère pour toi que ça durera un peu, je vais essayer de faire annuler cette décision. Merci encore pour l’information et à très vite. »


  La communication terminée, le lieutenant Béatrice Bulle, comme c’est toujours le cas lorsqu’elle a affaire à Cécile Sanchez, est complètement chamboulée. La boule de frisson au creux du ventre et cette chaleur entre ses cuisses la saisissent. Un long frisson lui traverse le corps quand elle passe sa main dans sa longue chevelure rousse.


  Allez, Béatrice, reprends-toi ! se fustige-t-elle. Il va falloir faire le deuil de cet amour à sens unique. Sinon je vais finir par devenir folle et par lui sauter dessus.


  Pour se calmer, elle se mord la lèvre inférieure et pour effacer les fantasmes qui commencent à prendre corps dans son imagination, elle retourne dans la maison, face au corps mutilé de son propriétaire, Jean-Charles Michelet.
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  Mardi 26 avril 2010 — 15 h 22 — Mundolsheim


   


   


  Christian Jaegli et Roger Schreiber viennent d’être prévenus par radio qu’un des individus recherchés a été aperçu près d’un appartement, rue de Strasbourg à Mundolsheim.


  Jaegli a mis le gyrophare et s’est dirigé vers la commune après avoir entré dans son GPS les coordonnées du point indiqué. Sur ce coup, il n’a mis que les collègues en lesquels il a le plus confiance, à Strasbourg et dans les villes proches. Il a envoyé les photos sans expliquer à qui que ce soit le motif des recherches. Surtout, consigne principale, ne prévenir que Christian Jaegli sans intervenir si l’un des individus venait à être repéré.


  Lorsqu’ils entrent dans l’agglomération, Roger se tourne vers son supérieur et sourit.


  « Pourquoi tu me fixes bêtement ? lâche Christian en se concentrant sur la route. Et qu’est-ce qui te fait sourire à ce point ? Je peux savoir ?


  — Il ne me semble pas que Mundolsheim faisait partie de ta liste, souligne Schreiber. C’est étrange qu’on ait été appelés ici, tu ne trouves pas ?


  — Sans doute un tuyau qui a circulé.


  — Non, c’est mon ami Laurent Mattel qui était sur le coup, le contredit-il fièrement. Une initiative que j’ai prise en dernière minute. Il faut croire que j’ai eu du flair.


  — Et pourquoi ne pas m’en avoir parlé ? demande Christian. Surtout, qu’est-ce qui t’a fait penser à cette ville ? Ce n’est pas tout près de Strasbourg. »


  Mais Roger ne répond pas, se contentant d’un clin d’œil. Sur quoi Christian le félicite :


  « Alors oui, tu as eu du nez. Je suis fier de toi, Roger. »


  En arrivant sur place, des hommes en bleu, planqués derrière un long muret, indiquent à Christian et Roger la cage d’escalier en question.


  « Merci, dit le premier. On prend le relais maintenant. Je dirai deux mots sur vous à votre taulier ! »


  Les deux hommes partent sans discuter, ni poser de questions. En cas de disparition inquiétante d’adulte, la mission de la police se borne à vérifier que la personne va bien, et ce par un bref entretien qui ne nécessite pas de commission rogatoire. Ils laissent donc les deux hommes du SRPJ s’occuper de leur drôle d’histoire.


  Ils se mettent donc en planque devant l’immeuble avec la photo de l’individu concerné, Jules Marchand. Il s’agit d’un jeune homme brun, signalé comme mesurant 1,80 mètre et pesant 70 kg. Il a vingt ans et se trouve être le fils d’un entrepreneur local.


  « Aucun casier, même pas de signe d’une garde à vue, susurre Roger. Ça va être du gâteau !


  — Mais ça ne nous empêche pas de leur coller une bonne trouille avant de le livrer à Frietblatt. D’ailleurs tu lui as donné les infos à transmettre au juge pour la commission rogatoire ?


  — C’est fait. Il a antidaté à avant-hier.


  — Parfait. Reste à patienter. »


  Après pas moins d’une heure et demie de planque, l’individu finit par sortir avec un compère, sacs au dos, et se met à marcher vers la voiture de Jaegli et Schreiber qui les laissent avancer un peu.


  « Ils me semblent sur leurs gardes, dit Jaegli. Ils sont forcément chargés.


  — Ils ne doivent pas être bien méchants, ajoute Roger. On va les cueillir comme des fleurs. »


  Les deux policiers sortent de la voiture avec assurance, comme deux gestapistes, cartes en avant, en annonçant « Police » sans autre forme de présentation. À peine six mètres les séparent de leurs suspects.


  La réaction en face est aussi directe qu’imprévisible. Des flingues sortent des pantalons, portés par des mains fermes et assurées, et des tirs suivent de près. Tout est tellement soudain et radical que le duo, pris au dépourvu, n’a pas le temps de réagir : aucun des deux n’a l’occasion de sortir son arme de service.


  Six coups de feu en tout et pour tout sont tirés, crachés des canons qui expulsent de courtes flammes. Cinq balles font mouche. Christian Jaegli est touché au bras droit et à l’épaule, du même côté. Il est projeté en arrière dans un mouvement de rotation qui le fait tomber à plat ventre. Son menton cogne le bitume avec violence, ce qui le sonne et l’empêche de tenter la moindre action.


  Roger Schreiber, moins chanceux, en a pris deux en pleine poitrine et une dans le pli de l’aisselle gauche. C’est ce dernier tir qui lui est fatal, arrachant au passage l’artère sous-brachiale : un véritable fleuve capable de vider un individu de son sang en moins de trois minutes.


  Quand la commandant Christian Jaegli revient à lui, les suspects sont déjà loin, il n’y a autour de lui que quelques passants arrêtés dont certains filment la scène avec leur téléphone.


  Rampant vers Roger qui se vide et pâlit à vue d’œil, il tente un point de compression. Mais la manœuvre ne change pas grand-chose au sort de son collègue et ami. Les plots de sang persistent à déborder, bien trop denses et épais. Tout s’est passé si vite que Jaegli n’a pas encore vraiment réalisé ce qui vient de se produire.


  Les gens, tout autour, crient et se rassemblent. Ils sont de plus en plus nombreux depuis la fuite des deux tireurs. La stupéfaction est sur tous les visages et Jaegli a beau jurer en alsacien, Schreiber lui claque lentement mais sûrement entre les doigts. Ses petits yeux plissés par l’absence de ses lunettes qui se sont brisées au sol restent rivés à lui.


  « J’ai pas mal. Je ne sens rien du tout, Christian ! murmure le mourant avec les yeux à demi-clos. Je crois que ça va aller. Ce n’est sûrement pas grand-chose puisque je ne souffre pas.


  — Oui Roger, ça va aller. Tu vas t’en sortir et revenir encore plus fort qu’avant. Les secours vont arriver et tu verras, tu vas t’en tirer avec de belles cicatrices. »


  Les larmes montent aux yeux du commandant qui tourne la tête pour éviter que son capitaine ne le voie.


  Il s’en veut terriblement pour ce manque de discernement : ce qu’il a pris pour un individu docile, voire un jeune fragile, facilement contrôlable, était déjà un Borderline aguerri, prêt à tout, même à donner sa vie pour ne pas perdre la liberté, et sans doute le stock de came rangé dans son sac à dos. Maintenant son collègue est en train de se vider par grands jets. Christian a beau presser sur la blessure, la mort tire déjà Roger Schreiber par les pieds.


  « Je voudrais bien lui téléphoner une dernière fois, murmure le mourant. Entendre à nouveau cette voix. Je crois que c’est elle qui m’a conseillé de venir ici.


  — De quoi tu parles, Roger ? demande Christian pour tenter de garder le blessé éveillé. La voix de qui ? »


  Mais l’homme vient de sombrer dans l’inconscience et Christian, à retardement, a la chair de poule en se remémorant l’interrogatoire de Bruno Guillon sur son lit de mort, peu de temps après la descente de la Villa Venezia. Cette pensée ne fait que le traverser, mais elle s’inscrit néanmoins dans un coin de sa mémoire. Il crie le prénom de son ami qui semble partir pour de bon, pressant aussi fort qu’il peut sur le bras dont le flot s’est réduit, plus à cause de la baisse du rythme cardiaque que par sa manœuvre.


  Lorsque l’ambulance arrive, précédée de peu par la police, le capitaine Schreiber a déjà quitté ce monde depuis plusieurs minutes.


  Jaegli, les mains couvertes de sang, s’éloigne de quelques mètres alors que les secours constatent le décès et enveloppent sa dépouille dans un sac normalisé. Un membre de la police locale s’est approché et a commencé à poser ses questions que Christian n’entend même pas.


  Il lui faut bien encore deux minutes avant d’être saisi par une nausée violente et un vertige qui oblige ses collègues en uniforme à le soutenir pour éviter qu’il ne chute.


  Dans un réflexe, il cherche à se soustraire à cette aide, comme s’il s’agissait d’une agression contre sa personne, et dix bonnes minutes sont nécessaires pour arriver à la calmer.


  Lorsque c’est fait, un brigadier commence à lui poser des questions alors même que les pompiers évaluent ses blessures. Il n’écoute même pas et tente encore moins de collaborer ou de répondre.


  Sa conscience est fêlée. Il se rend compte soudainement du manque que la mort de Roger va provoquer dans sa vie, il prend conscience de l’avoir toujours considéré comme son subordonné malgré le fait qu’il ait toujours été le parfait ami, celui dont tout le monde rêve.


  Il en arrive même à pester intérieurement contre Jean-Marie Frietblatt, le directeur du Service régional de la police judiciaire, son supérieur en tout, professionnellement comme humainement. C’est alors qu’il prend conscience d’avoir toujours été utilisé pour réparer les erreurs de ce despote à l’échelle de l’Alsace. Il a piégé Michel Grux, le Chacal, en posant sur son bureau les rapports qu’il avait transmis au directeur pour l’avertir du danger d’opérer sans groupe d’appui opérationnel durant la descente à la Villa Venezia, en 2003.


  Quand le brigadier répète ses questions alors qu’on l’allonge sur un brancard, Christian Jaegli perd le contrôle et lui balance un crochet en hurlant en boucle « ferme ta gueule ! » jusqu’à ce que le policier abandonne, sonné, du sang plein la bouche et une prémolaire au creux de la main. C’est un jeune pompier qui vient le ceinturer pendant que son supérieur passe à une méthode plus radicale. Même dans son état de colère avancé, Jaegli sent une aiguille s’enfoncer sous sa peau, percer une veine, avant qu’une puissante substance n’envahisse son organisme, le plongeant graduellement, mais inexorablement dans un état de quiétude chimique contre lequel il cesse vite de lutter, comprenant bien que c’est aussi vain et stupide que son intervention d’aujourd’hui.


  Il part dans un état crépusculaire et s’y enfonce de plus en plus profondément, jusqu’à revoir devant ses yeux le barbecue que Roger avait organisé suite à leur promotion.


   


   


  Ce jour-là, le pauvre Roger n’arrêtait pas de presser ses lunettes contre le haut de son nez, comme s’il avait besoin de les remonter, signe chez ce quinquagénaire dégarni et bedonnant que ses nerfs étaient mis à rude épreuve.


  Sa femme ne cessait de venir regarder par-dessus son épaule pour lui faire des remarques sur sa façon de cuire la viande, d’alimenter le feu, le bombardant, comme d’habitude, de critiques négatives, au mieux ambiguës, et de reproches.


  Jean-Marc, son fils de vingt-cinq ans, employé municipal à Griesheim en qualité d’agent environnement pour le service des espaces verts, était déjà plein comme une outre à midi et quart ; il devenait vraiment très désagréable et distillait son humour gras à voix haute, laissant Roger s’occuper, en plus du repas, de son fils de cinq ans qui courait partout ; le grand-père le faisait sans même y penser ni s’en plaindre, amusant le petit Baptiste avec une chasse au « trésor » improvisée dans le jardin.


  La mère de l’enfant, Adeline Fritsch fraîchement devenue madame Fritsch-Schreiber — le mariage ayant entièrement été financé par Roger — passait son temps à feuilleter le dernier Paris Match, plus inquiète de la santé de René Angélil, le mari de Céline Dion, que de l’attitude déplorable de son mari ou de la sécurité de leur enfant. Soupirant régulièrement d’ennui, elle avait à peine salué son beau-père en arrivant et ne lui avait pas dit un mot de toute la journée avant un « au revoir » plein de mépris à leur départ, dans la voiture familiale flambant neuve dont Roger payait lui-même les traites.


  Sa fille de vingt-deux ans, la très irritable et irritante Elsa, ne relevait le nez de son téléphone portable que pour hurler sur son neveu ou insulter son frère aîné de poivrot. Maquillée comme une voiture volée et vulgaire à souhait, elle affichait une supériorité aussi voyante que creuse dès que l’occasion s’en présentait et en est même arrivée à parler de son père comme d’un « con de flic » durant le repas.


  Quant au cadet, prénommé Christian en hommage à l’amitié qui le liait à son ami, il était arrivé après les entrées et venait de se lever, avec déjà un joint d’herbe dans les poumons ; silencieux, hagard, les yeux rouges, ce crétin de presque dix-huit ans affichait la mine blasée de ces jeunes trous du cul qui s’imaginent avoir déjà tout compris à la vie et à déjà en être las. En résumé, le pauvre Roger était aussi bien entouré qu’un communiste ou un Juif pouvait l’être en 1944 par les miradors du camp d’Auschwitz-Birkenau.


  Tout au long du repas, le « chef de famille » a été traité comme le dernier des cons, insidieusement insulté ou méprisé, autant par son épouse que par ses trois enfants et sa belle-fille, dans le jardin de sa propre maison, achetée avec un prêt lourd et entièrement remboursée. Christian a serré les dents bien trop souvent, voyant son ami ignorer les estocades permanentes de la part de ceux qui vont à présent hériter de ses biens.


  C’était quelques mois après le massacre de la Villa Venezia et le pauvre homme n’a pu souffler qu’en fin d’après-midi, quand ils se sont installés tous les deux, seuls sur des chaises longues au fond du jardin pour y partager quelques bières.


  Ils ont discuté des heures, au calme. Ils ont évoqué les événements du printemps noir de Strasbourg, se demandant quel soutien ils avaient pu apporter à Frietblatt en chargeant Michel Grux. Qu’ont-ils pu dissimuler en remettant le dossier monté par ce dernier sur son propre bureau ? Mais Christian avait déclaré que la meilleure solution était d’accepter la promotion à la clef sans plus jamais y repenser.


  C’est en ayant confiance en lui que Roger a vécu ce tournant pour la vie, le suivant aveuglément.


   


   


  Dans sa chute intérieure, Christian regrette d’avoir si souvent mené Roger par le bout du nez, de l’avoir tellement utilisé pour gravir les échelons et de n’avoir pas assez profité de son seul véritable ami.


  Plus jamais la vie ne sera pareille, en conclut-il. J’ai servi Frietblatt avec bien trop de zèle pour en arriver à perdre mon seul ami en ce monde.


  C’est sa dernière pensée cohérente, après quoi il sombre dans un abîme chimique très profond et cesse complètement de lutter. Il en vient à réellement souhaiter rester en bas, là où est sa place, au fond du trou, avec les damnés, les maudits, et tous les démons que cette terre a vus courir sur sa surface et en dessous.


  Ma place est en Enfer.
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  « Claire Michelet, née Anjou. Vu l’état de sa tête, on va avoir du mal à déterminer ce qui lui est vraiment arrivé. Mais les traces de sang sur la porte et au sol indiquent qu’elle a pris un violent coup au visage avant d’être réduite à un corps sans tête par une charge de chevrotine tirée à bout portant. Elle était déjà au sol, et probablement morte cliniquement quand on lui a tiré dessus. Plus de détails sur le rapport du médecin légiste. »


  Cécile et Sandrine sont guidées par une commandante de la Police technique et scientifique. Tout comme cette dernière, les deux commissaires portent des tenues et des surchaussures, le tout aussi blanc que le visage de la stratège du Renseignement intérieur. Sandrine semble commencer à regretter d’avoir accepté de venir.


  Au sol, dans l’entrée, sur le carrelage blanc, la victime n’a plus qu’une bouillie épaisse à la place de la tête. Tout autour, et même en dessous, les plombs ont percé et fendu la céramique. Cette image sinistre rappelle à Cécile la dépouille de Marc Moreau, portier et homme de main d’Eric Choquet et d’Angéline Lacase, patrons de la discothèque Le Poisson Clown à Wintzenheim, tués par Lolita No et ses hommes comme tous ceux qui leur servaient de fusibles pour sécuriser les branches du réseau.


  Le portier de la boîte, lui aussi, avait été exécuté de la sorte, et Cécile, lors de son inspection des lieux, avait deviné qu’il s’agissait d’un tir de Mustafa Lattrache, alias Tigre.


  La commandante de la police scientifique, Anne Lavelle, les invite à poursuivre et les conduit vers le séjour.


  C’est alors que Sandrine s’excuse vaguement et sort, peut-être pour prendre l’air, plus probablement pour vomir.


  Dans le canapé, un homme et une femme sont morts ; leurs corps ont été pulvérisés. Cécile s’approche et examine avec attention les blessures qu’ils présentent. Il ne lui faut pas une minute pour reconnaître le signe de l’escadron de la mort commandé par Lolita No, recherchée pour de nombreux chefs d’inculpation dont les meurtres de deux officiers de police et de nombreux civils ; elle fait l’objet d’un mandat d’arrêt international, étiquetée « notice rouge » par Interpol. Chevrotine en entrée, histoire de figer tout le monde et les trois impacts de balles de petit calibre pour finir le travail.


  « Il s’agit de Julien Crichon et de Gaëlle Vivier, dit la commandante Lavelle. Les hommes du groupe Monnier partent sur les bases d’un cambriolage ayant mal tourné. »


  Sur ces mots, elle montre à Cécile le coffre-fort installé dans le mur, porte ouverte et complètement vide.


  « Ils font fausse route, rétorque Sanchez. Mais il n’y a rien d’étonnant. Le bon côté de la chose, c’est que ça les occupera quelques semaines. »


  Anne Lavelle semble choquée par la réponse aussi directe que cynique, mais Cécile lui sourit et secoue la main devant elle en s’excusant.


  « Je suis désolée, mais je connais les compétences des équipes proches de Jean-Marie Frietblatt. Ils ne seraient pas foutus de trouver Oussama Ben Laden dans un paquet de céréales. Je travaille pour le juge Seguin sur un angle tout à fait différent, en cosaisine avec la Direction centrale du renseignement intérieur. »


  Elle se dirige ensuite vers le quatrième corps, que la responsable de la scène de crime lui présente comme Jean-Charles Michelet, l’époux de la victime sans tête dans le couloir. Cécile enregistre l’information et commence son examen.


  Les blessures sont complètement différentes. Nez tranché, joues ouvertes jusqu’aux oreilles, traces de coups, tirs dans les épaules et les genoux, visant à faire souffrir. Il est clair que la victime a été torturée avant de subir le coup fatal, un égorgement net, une main assurée.


  C’est la première fois que Lolita et ses hommes sortent du schéma classique de leurs méthodes de neutralisation. Le couple Michelet, a contrario des deux personnes dans le canapé, a été exécuté autrement. Et pour le mari, la souffrance semblait nécessaire, et sans doute méritée du point de vue de son tortionnaire.


  Qu’est-ce qui a changé ? se demande Cécile. Qu’est-ce qui peut bien être différent ?


  « Vous avez retrouvé des téléphones portables sur eux ? demande-t-elle à son guide. Il n’y a pas eu d’ordinateur emporté ?


  — Il y a deux ordinateurs portables dans la maison, répond-elle. Quant aux mobiles, ils étaient dans leurs poches.


  — Intéressant ! lâche Sanchez en se mordillant le coin de la lèvre inférieure. Veuillez envoyer tous les éléments au juge Seguin dans les délais les plus brefs. N’oubliez pas le moindre détail et incluez même les procès-verbaux qui ne vous paraissent pas pertinents. »


  Son cerveau tourne à plein régime : mémoire et déduction croisent leurs informations. Au bout de trente secondes, elle revoit les photos des corps de Sébastien Cortès et du lieutenant Bauer, qui travaillaient sur la surveillance de la Villa Venezia hors procédure avec Michel Grux. Leng Tche, le supplice chinois de la mort aux mille coupures suivi du démembrement et de la décapitation : la barbarie de l’époque où Faust Netchaïev était encore dehors.


  Voilà ce qui a changé depuis peu, comprend Cécile. La bête est à nouveau en liberté, avec toute la latitude pour exprimer sa rage et libérer ses pulsions inhumaines.


  En faisant ce constat, la commissaire se rend compte que cette situation va sans doute changer les choses. Elle va avoir besoin de traqueurs motivés, et elle sait déjà où les trouver.


  La chasse va pouvoir reprendre, conclut-elle. Et cette fois, je vais mener cette affaire au bout, jeter les coupables devant la justice. Ou sur la table du médecin légiste.
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  Sandrine est appuyée contre la voiture et tire comme une damnée sur sa cigarette électronique lorsque Cécile la rejoint.


  Même si cette dernière ne le remarque pas immédiatement, trop profondément enlisée dans les réflexions que cette analyse de scène de crime a provoquées, le visage de sa partenaire est figé par une forte préoccupation. Ce n’est qu’en s’approchant qu’elle le remarque, ainsi que le téléphone qu’elle tient dans sa main tremblante.


  « Qu’est-ce qui ne va pas ? demande-t-elle alors en pressant le pas. Tu as reçu un appel ? »


  Malgré elle, Sandrine ne parvient pas à répondre. L’expression de son visage se meut en un masque fermé de colère froide.


  « J’ai bien peur de devoir t’annoncer une nouvelle qui va te mettre hors de toi, finit-elle par dire sur un ton monocorde. Il s’est passé quelque chose d’aussi tragique que stupide.


  — Dis-moi, Sandrine ! l’encourage Sanchez. Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Je viens de recevoir un appel de Régine Lamberti. Elle avait vu juste, son bureau a bien été fouillé.


  — C’est tout ? Je n’en doutais pas…


  — Le commandant Jaegli et le capitaine Schreiber ont tenté d’appréhender l’un des disparus, la coupe Sandrine. Le téléphone de Schreiber était plein de photos des dossiers de recherche dans l’intérêt des familles.


  — Je ne comprends pas ! s’interroge Cécile. Pourquoi ils ont fait ça et comment… »


  Mais soudain, tout devient clair. On les a orientés sur cette piste, visiblement pour interférer avec le dossier Borderline.


  « C’est incroyable à quel point ils peuvent être cons ! rage Sanchez. Ils ne peuvent pas rester à leur place ? Ils vont finir par alerter nos suspects et… »


  Mais Torterotot l’interrompt à nouveau. Sa voix est défaite et sèche. Elle parle lentement en fixant Cécile dans les yeux.


  « Jaegli est à l’hôpital, blessé par balle et mis sous sédatifs pour parvenir à le calmer. Schreiber n’a pas eu autant de chance, il y est resté. Il est mort sur un trottoir d’une petite ville proche de Strasbourg. »


  Une colère froide s’empale de Cécile qui vient de comprendre.


  Le duo d’amis a été manipulé pour que quelqu’un d’autre prenne la main sur l’affaire. Il s’agit de quelqu’un qui est nécessairement haut placé et malveillant, territorialiste et concerné. Il ne lui faut pas longtemps pour deviner de quel individu détestable et dangereux il s’agit.


  Sandrine vient de monter dans la voiture et mettre le contact alors que Sanchez reste médusée encore un moment avant qu’un nom ne sorte de sa bouche, taché de mépris et de colère.


  « Frietblatt ! »
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  À peine arrivée au commissariat central, Cécile saute de la voiture, laissant Sandrine derrière elle. Les nerfs à fleur de peau et les poings serrés, elle fonce bille en tête dans le bureau de Frietblatt. Elle ignore la secrétaire qui crie en faisant de grands gestes et passe la porte en hurlant :


  « Voilà ce qui se passe quand on veut jouer avec les affaires des grandes personnes, monsieur Frietblatt ! »


  Ce dernier, qui était tourné face à la fenêtre, fait volte-face avec un sursaut, se retrouvant devant la furie qu’est devenue Sanchez.


  « Vous ne savez décidément pas rester à votre place, continue-t-elle. Eh bien je vais vous apprendre, moi ! Je vais m’arranger pour que vous ne puissiez plus représenter une menace pour personne. — Comment osez-vous…


  — Taisez-vous, imbécile ! l’interrompt-elle. Vous êtes un danger pour tout le monde, irresponsable, pitoyable et inutile.


  — Mais je ne vous permets pas !


  — Moi je me permets ! le coupe-t-elle. Visiblement, votre conscience, si tant est que vous en ayez une, peut supporter la responsabilité de nombreuses morts. Mais je peux vous assurer que c’est fini, vous ne jouerez plus avec la vie des autres. À présent, je serai au-dessus de votre épaule en permanence et le moindre pas de travers sera le dernier. »


  Rouge de colère, le directeur s’insurge. Il lève un poing menaçant devant lui dans le but de décourager cette intruse et ses accusations à peine dissimulées. De sa voix aussi puissante que son physique, celui qu’on surnomme le Pitbull se met à gronder comme mille orages :


  « De quel droit vous permettez-vous de m’accuser ?


  — Le téléphone de Roger Schreiber était plein d’images très intéressantes, des photographies des dossiers de déclarations de disparitions de Régine Lamberti, qui travaille pour l’OCRVP, tout comme moi. Bien entendu, je ne trouverai rien sur vos appareils, même si je cherche dix ans. Vous savez vous couvrir, n’est-ce pas. Les risques, c’est pour les autres.


  — Vous incriminez sans preuve, commissaire ! prévient Frietblatt. À votre place, je ferais bien attention. Je ne suis pas responsable des initiatives de mes hommes.


  — Ne me prenez pas pour une conne, Frietblatt ! Pas la peine d’être Sherlock Holmes pour comprendre ce qui s’est passé. Vous avez envoyé Jaegli prendre les données puis ordonné qu’il les envoie à son collègue en congé. Schreiber était le chien de Christian Jaegli, qui est loin d’être une lumière, mais qui vous est dévoué. Aucun des deux n’aurait pris ce genre d’initiative, ils ont agi sur demande et ont pris les risques sur eux pour ne pas que vous soyez éclaboussé par votre propre merde !


  — Vous n’avez aucune preuve, Sanchez ! Et vous le savez. Alors je vous conseille vivement d’arrêter ce jeu de déduction stupide et, surtout, de mesurer vos propos.


  — Je les mesure, croyez-moi ! Mais ne tentez pas de noyer le poisson sous l’étiquette. Pour ce qui est des preuves, je pourrais bien trouver des traces de messages ou d’appels, mais ce n’est pas la peine : je connais déjà la vérité. Qui aurait bien pu leur donner de tels ordres si ce n’est vous ? »


  L’homme ne trouve rien d’autre à répondre qu’un pathétique « sortez de mon bureau ! » ; ordre que Cécile ignore superbement. Au contraire, elle compte bien rester un peu et terminer de dire ses quatre vérités à celui qui, l’année dernière, a ruiné son travail et toute son enquête.


  Elle s’assoit face à lui sans aucune invitation à le faire, ce qui semble mettre Frietblatt dans une colère qui serait devenue encore bien plus noire si les mots glaciaux qui lui parviennent juste après ne l’avaient pas frappé de plein fouet.


  « Je pourrais même aller fouiner dans le dossier de la Villa Venezia et ressortir des squelettes de la cave, ceux d’Ahmed Barak et du commandant Franchi par exemple. »


  Le commissaire pâlit instantanément et fait un pas en arrière en croisant les bras. Attitude clairement suspecte qui laisse entendre qu’il y a sous ce tapis-là encore davantage de crasse que Cécile n’aurait pu l’imaginer.


  J’ai vu juste, se dit-elle. Il est mouillé jusqu’au cou. Maintenant, il sait que je le tiens par les couilles.


  « Je vais donc laisser cette dernière tentative grossière de me doubler pour votre conscience, conclut-elle. Mais à présent on joue selon de nouvelles règles : les miennes ! Vous n’avez rien à faire dans cette enquête, ça ne vous concerne pas, ça ne vous a d’ailleurs jamais concerné. Vous avez fait assez de mal comme ça. »


  Elle ressort en claquant la porte, laissant Frietblatt mariner dans son jus. Dans sa tête en feu, il mesure la menace de Sanchez, la précision de ses mots. Il est sans doute partiellement démasqué, mais il sait qu’il dispose de solides appuis ; le faire tomber ne sera pas si facile.


  L’inquiétude demeure malgré tout. Cette femme devient vraiment très gênante et le divisionnaire imagine un instant à quel point il serait tranquille si cette fouille-merde venait à être victime d’un accident fatal, un drame que personne ne pourra lui reprocher.


  En retournant à la fenêtre, les mâchoires serrées, Jean-Marie Frietblatt ne regarde pas le paysage, les images qu’il voit se matérialisent dans son esprit. Les paupières closes et la mâchoire serrée, il met en scène les possibles tragédies qui pourraient arriver à Cécile Sanchez.


  Accident de voiture, balle perdue, faux appel vers un guêpier, une balle dans la tête par un tueur à gages : toutes les solutions lui semblent bonnes et envisageables techniquement. Il faudrait simplement laisser couler un peu de temps pour éviter que ce ne soit trop flagrant et terminé, le rideau tomberait une bonne fois pour toutes sur cette emmerdeuse.


  Les choses seraient plus simples, se dit-il. J’aurais un souci de moins sur les épaules, et pas des moindres.


  Il envisage très sérieusement la question d’organiser la sortie en beauté et les funérailles en grandes pompes de la commissaire Cécile Sanchez, la légendaire Torquemada.


  Reste à savoir quand et comment il va pouvoir procéder pour que tout se déroule bien sans que son nom puisse être évoqué dans la tragédie.
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  Dans la planque, les hommes de la section Hypnos coupent et conditionnent l’héroïne. Celle qu’ils ont reçue est pure à quatre-vingt-dix pour cent et, dans les mains des petits tox des rues, serait fatale. Elle sera coupée avec une fois son volume, ce qui en fera encore la meilleure poudre du marché, et de loin.


  En moyenne, dans la rue, une héroïne basique ne contient que sept pour cent de substance pure, le reste n’est que du diluant. C’est pour cette raison que la poudre de Borderline est la plus prisée, proche des quarante pour cent.


  La cocaïne, préparée la veille, est moins coupée, ce qui en fait une poudre à soixante pour cent pure, loin devant la moyenne habituelle de huit à dix pour cent.


  Kem’s prépare les mélanges et les autres conditionnent par paquets de vingt, cinquante ou cent grammes pendant que Kabuki tourne autour de la table pour vérifier que tout se passe bien.


  Elle sait qu’en ce moment, les membres de toutes les cellules sont attelés au fonctionnement de l’organisation, avec une autonomie quasi totale. Un mécanisme aussi précis et complexe que de l’horlogerie suisse. Mais c’est ce qu’il faut.


  À présent qu’ils sont à nouveau sur les rails, les membres de Borderline s’activent dans les replis du corps social à faire ce qu’ils connaissent le mieux : vendre de la dope. Ce nouveau règne a commencé dans le sang et, comme tous les autres, il finira ainsi. C’est un cycle qui implique quelques sacrifices, mais c’est inévitable. Pour les pertes internes à l’organisation, le système de recrutement et de formation assure un turn-over efficace et inépuisable.


  À ce jour, Borderline compte près de quatre-vingt membres actifs et soudés par le code moral et technique strict qu’ils suivent tous à la lettre : Ecce Lex.


  C’est le ciment de l’organisation, un travail stratégique basé sur des années d’expériences, d’erreurs corrigées et de déductions logiques. La Japonaise en a elle-même écrit un bon morceau et c’est grâce à ces règles que tout tient depuis si longtemps. Leur nombre peut encore grossir ; tout est fait pour que même si un individu faible vienne à envisager la collaboration, il ne se trouve avec rien d’autre à donner que quelques vagues descriptions et des surnoms.


  Les contacts sont réduits au minimum et les infos données prudemment. Si bien qu’il faudrait qu’elle ou un autre membre de l’Hydre s’allonge pour que la structure soit mise en péril : aucune chance. La preuve, Faust est tombé et a purgé sa peine en homme. Même si Kabuki le trouve un peu excessif, il faut bien avouer qu’il est solide et fiable. Et elle ferait de même.


  Une voiture arrive dans la cour de la planque. Kabuki vérifie d’un coup d’œil : c’est bien Djaj qui vient chercher de quoi arroser Mulhouse. Elle le laisse monter et dit à Damz, de la section Arès, que c’est bon, il peut ouvrir la porte. Le géant baisse son MAC-10 et s’exécute. Il accueille, cagoulé lui-même, un homme au visage occulté par une capuche et une écharpe.


  La caisse est embarquée et les travaux continuent. Kabuki est satisfaite du déroulement des événements. D’autant que les choses sérieuses vont commencer. Il avait été convenu que les véritables desseins de Borderline seraient mis en place à la libération de Faust.


  Les fonds amassés grâce au trafic sont à présent plus que suffisants, se dit-elle. L’annonce officielle ne devrait plus tarder.
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  « Vous vous êtes approchés et vous vous êtes tenus au


  pied de la montagne. La montagne était embrasée et les


  flammes s’élevaient jusqu’en plein ciel. Il y avait des


  ténèbres, des nuées, de l’obscurité. »


   


   


  Deutéronome, IV, 11


   


   


   


   


  « L’Aube se lève sur un monde neuf, une jungle dans


  laquelle errent des esprits maigres aux griffes acérées.


  Si je suis une hyène, j’en suis une maigre et affamée :


  je pars en chasse pour m’engraisser. »


   


   


  Henry Miller


  Tropique du Cancer


   


   


   


   


   


   


  1


  Mercredi 27 avril — 08 h 30 — Strasbourg


   


   


  « Frietblatt a déconné pour la dernière fois ! insiste Colbert. À présent, il est considéré comme totalement écarté du jeu. C’est la DCRI et la DCPJ qui ont pris la décision ensemble et l’en ont avisé ce matin. À présent, je voudrais avoir une idée des moyens techniques dont vous allez avoir besoin et surtout comment vous allez les utiliser. »


  La question est plutôt délicate et Cécile préfère que ce soit Sandrine qui réponde, ce qu’elle fait sans hésitation, convaincue par les arguments de sa collègue de la DCPJ.


  « Nous avons deux angles d’approche différents. Les deux sont possibles, mais l’un des deux me paraît plus raisonnable et réalisable sans surcoût. Il s’agit de suivre la piste des disparus, de lancer une commission rogatoire sur toutes les familles pour saisir les ordinateurs et de laisser l’OCLCTIC gérer ça.


  — J’ai en effet un contact avec qui j’ai coutume de travailler, dit Cécile. Denis Seigner, un as de l’informatique. Si des mails ont été envoyés et effacés, il parviendra à les retrouver. Cet homme est un génie. »


  Colbert acquiesce et donne son approbation.


  Finalement, se dit Cécile, travailler avec lui ne sera peut-être pas le calvaire que j’imaginais…


  « Je pense également que vos hommes déjà sur Strasbourg pourraient commencer à infiltrer les milieux des musiques électroniques », poursuit-elle.


  Sur ce point, l’Albinos semble tiquer.


  « Il ne pourra pas s’agir d’infiltration à proprement parler, mais plutôt de surveillance. Mes hommes sont formés pour la surveillance par intermédiaire, au mieux se fondre dans le décor, mais ils ont des limites. L’infiltration pure et dure devrait être menée par le SIAT. Il reste possible de trouver un agent prêt à jouer le jeu, pas forcément le même qu’avec vous, mademoiselle Sanchez, mais dans un autre style. Du côté de la consommation par exemple. Mais pour ça, c’est à vous de gérer avec la DCPJ.


  — C’est une idée. Je pense aussi qu’il nous faudrait un technicien du SIAT pour prendre la ville en main. J’en connais un qui est excellent mais je ne sais pas si on me l’accordera.


  — Vous pouvez essayer ! Qui ne tente rien n’a rien. »


  Finalement, cette première réunion est productive et Colbert s’avère un supérieur à l’écoute.


  « J’imagine qu’une section de l’office des stups serait nécessaire ici, sur le terrain. Je crois avoir lu dans vos rapports que le groupe Bassou avait donné de bons résultats.


  — Oui, très bons, même. Je vais rédiger une demande à mon supérieur pour qu’il essaie de les avoir pour nous renforcer. Ils sont très bons dans ce qu’ils font et cumulent les qualités.


  — Oui, c’est vrai, dit Colbert. Ils avaient avec eux une jeune femme très douée pour le camouflage et l’intégration aux milieux urbains.


  — C’est bien ça, répond Cécile. Justine Baade. Une jeune femme étonnante. Et je pense faire venir une partie de ma section sur place si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


  — Pas le moins du monde ! Qui voulez-vous ?


  — Je laisserai mon second, Paul Baptista, à Nanterre avec Anne Padres, histoire de traiter les affaires courantes. J’aimerais avoir Michel Grux et Romane Castellan ici, avec nous. Michel est du coin et connaît les lieux comme sa poche. Romane est capable de tenir des travaux fastidieux sans lâcher prise durant des heures. » À nouveau, Colbert consent au choix de Cécile avant de préciser :


  « L’instruction sera menée par le juge Seguin. Décision que j’approuve, car il maîtrise parfaitement la gestion du dossier. Une assistance technique doit être mise en place en priorité absolue. Commissaire Sanchez, je vous laisse le soin d’en faire la demande à Gillet. De mon côté, je vais lister les disparus pour avoir accès à leurs ordinateurs. Même si les parents n’ont aucune raison de s’y opposer, on ne sait jamais. »


  Il fait une courte pause et change de sujet en énonçant les règles à suivre :


  « Tout ce que je vous demande, c’est un rapport journalier au moins et une demande pour toutes les décisions importantes à prendre. Je ne vous mettrai pas de bâtons dans les roues tant que ces règles seront suivies à la lettre. Il n’y a pas de raison que ça ne fonctionne pas. Avec mon groupe en renfort, on va enfin pouvoir passer les pinces à tout ce petit monde ! »
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  Mercredi 27 avril — 18 h 34 — Strasbourg


   


   


  Cécile a retrouvé son appartement de fonction, face à la cathédrale de Strasbourg, juste au-dessus de l’Office du tourisme. Elle sort d’un long bain durant lequel elle a pensé aux conséquences de cette collaboration avec la DCRI. Elle trouve étrange que l’Albinos n’ait pas posé plus de problèmes que ça. Finalement, peut-être que la chance lui sourit enfin.


  Un coup de téléphone fort à propos arrive sur son BlackBerry, c’est le numéro de Pierre Vallon.


  « Alors Cécile, comment se passe ce retour en Alsace ?


  — Pas si mal. S’il n’y avait pas Frietblatt je pourrais dire franchement bien. Mais bon, il a été mis sur la touche, je n’en demande pas plus.


  — D’ailleurs, à ce propos, en cas de besoin de renforts locaux, tu dois voir ça avec le directeur interrégional, André Gervig. On a décidé de limiter les échanges entre Frietblatt et toi.


  — Délicate attention.


  — Pour le reste, Gillet t’a tout accordé. Grux et Castellan arrivent demain et ainsi que le groupe Bassou. Concernant les hommes du SIAT, Alain Vachet le technicien, sera également réaffecté sur l’affaire, comme tu voulais. Thierry Hullschmidt viendra aussi, seul pour l’instant, et décidera comment infiltrer un nouvel agent, si toutefois il pense que c’est possible. Ils débarqueront après-demain.


  — Ah ! Des bonnes nouvelles ! Ça fait du bien.


  — Et ce n’est pas fini, tu as tout le temps que tu veux avec Denis Seigner de l’OCLCTIC. Il a officiellement été détaché sur le dossier Borderline.


  — Alors cette fois-ci, ça va marcher. On va enfin stopper ces parasites.


  — C’est tout ce que je te souhaite, rétorque Pierre Vallon.


  Parce que Gillet exige des résultats à hauteur des moyens investis.


  — Je comprends. Je n’ai pas droit à l’erreur.


  — C’est ça. Mais je ne me fais pas de souci. Tu es une enquêtrice efficace. Si Frietblatt n’avait pas tout foutu en l’air à Belfort, ce serait déjà réglé.


  — Merci pour la confiance, Pierre.


  — Bonne chance à toi, Cécile. »


  Sur quoi elle raccroche. Et fait défiler les contacts, s’arrêtant sur celui de Zacharie. Comme souvent quand elle pense à lui, à ce qu’ils auraient pu vivre, elle envoie l’appel et écoute l’annonce d’accueil.


  « Vous êtes bien sur le téléphone de Fabio Costes. Je ne suis pas disponible. Ne laissez pas de message vocal. Envoyez-moi un texto avec le motif de votre appel et patientez. »


  Elle renouvelle l’opération une demi-douzaine de fois avant de ressentir de la culpabilité. Elle pense à l’homme qui l’aime et avec qui elle partage sa vie, à ce non-dit quant à l’amour qu’elle ressentait pour Zacharie. Surtout, elle imagine le mal que ça lui ferait s’il apprenait qu’elle s’accroche à un mort. Alors elle lui téléphone.


  Ils discutent un bon moment de leurs enquêtes en cours, puis de quelques sujets plus personnels. Ils terminent par des mots plus chaleureux, des « tu me manques », des « je t’aime » et d’autres paroles rendues floues, presque confuses, par l’état mental de Cécile. En coupant la communication, cette dernière a les larmes aux yeux.


  Appuyée à sa fenêtre, elle observe le vieux Strasbourg, cherche à se reprendre. Elle utilise la méthode la plus efficace et pense à deux personnes en fermant les yeux. Quand ses paupières s’ouvrent à nouveau, c’est sur un regard tranchant qui perçoit la ville tout à fait autrement. Elle se demande où cette teigne de Netchaïev, cette allumée de Lolita, peuvent bien être terrés.
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  Mercredi 27 avril — 23 h 45 — Fribourg-en-Brisgau (Allemagne)


   


   


  Le Crush.


  Un ancien parking souterrain devenu la boîte de nuit à la mode dans toute la Rhénanie. Des Allemands, des Suisses et des Français monopolisent le parking en plein air avec leurs voitures, ainsi que toutes les rues alentour.


  En plein cœur de Fribourg, cet établissement peut accueillir plus de deux-mille personnes réparties sur les différents étages qui proposent différentes ambiances. En haut, le coin lounge, espace détente, avec bar et service en table. L’étage du dessous, c’est le rock, le hard rock et le metal ; avec des concerts toute la semaine et des DJs spécialisés dans le genre. Plus bas, ce sont les musiques électroniques avec des live-acts de génies du genre et des sets des plus grands DJs du moment. Tout en bas, ce sont les bureaux et un cercle de jeu tenu par le patron, Hans Gruber, l’actuelle victime de « la voix ». Son établissement ne lui appartient plus que sur le papier, le reste est géré par Borderline et les miracles de l’hypnose, de la manipulation mentale et de la suggestion que pratique intensément le mystérieux Murmur depuis de longues semaines.


  Ce manipulateur de génie est sans doute entre ces murs en ce moment même, profitant de la soirée pour glisser de temps à autre un souffle au patron qui s’agite sous ses doigts comme une marionnette. Mary apporte des bouteilles à Faust, Lolita, Ernest et Naja qui s’allument la tête dans leur nouveau quartier général. Seule Kabuki tourne au soft drink et reste très modérée sur les prises de drogue, soucieuse de garder un esprit aussi clair que possible.


  C’est soir de fête. Assis à une table de l’étage électro, les sept têtes de l’Hydre fêtent leur retour. Un peu partout dans la boîte, leurs dealers tournent sans même imaginer que leurs patrons sont là, devant eux. Ils se sont même vu proposer de la coke par leurs propres hommes. Dans ce lieu, exception à la règle, ce sont des membres de Borderline qui tiennent le business. Le monde drainé en fait un lieu où le profit est énorme, et aucune concurrence ne peut venir s’y installer ; des patrouilles de la cellule Arès veillent à ça.


  Ils tournent dans la boîte, capuches sur la tête, les yeux partout, assistés par deux membres d’Argos qui observent et signalent les éventuels rivaux. Ceux qui se font prendre sont mis à l’amende, came et fric confisqués avec un avertissement clair, ainsi qu’une bonne branlée pour qu’ils s’en souviennent.


  Le nouveau QG opérationnel n’est plus sur le territoire français, et c’est là leur coup de génie. Une mise hors juridiction de la police française et des planques avoisinantes. De plus, ils viennent d’écraser les parasites qui ont osé se saisir de leur territoire. Leur chef est à nouveau libre et cette commissaire de Nanterre a été écartée de leur business, et toute son équipe avec elle. Tout va pour le mieux.


  En Alsace, la came coule à flots et les cellules se remettent lentement en marche, à l’ancienne. La progression du Mal recommence avec d’autant plus d’intensité que le chef est de retour parmi les siens et, plus que jamais, il a la rage.


  « Strasbourg est à nouveau en marche ? demande ce dernier. On récupère nos principaux bastions ?


  — Vu les événements, on a pu remettre certains contacts fiables en place, répond Ernest. Comme que tu voulais que ça aille vite pour qu’on puisse attaquer rapidement la dernière ligne droite. Colmar, Sélestat, Obernai, Saverne, Mulhouse, et Strasbourg bien entendu, tout ça fonctionne déjà à plein régime. Et la manœuvre de division est en cours de préparation.


  — Très bien ! le félicite Kabuki. Il faut que rien n’ait l’air de changer pour que nous puissions entamer les choses sérieuses en toute discrétion.


  — C’est primordial ! souligne Faust. Il faut absolument que la police reste sur l’idée que nous sommes de simples trafiquants de drogue et continue ses investigations dans ce sens. »


  Les six autres acquiescent. L’heure est venue pour Borderline de prendre vraiment son envol. Son véritable objectif doit être mis au centre de leurs priorités.


  Mais pour l’instant, c’est la fête. Noxico, qui est l’un des veilleurs de Borderline, est en plein mix à la demande de Faust qui avait réclamé sa présence. La musique rappelle l’ambiance des vraies soirées, celles qui faisaient vibrer l'underground avec un son autrement plus vivant que le hardcore merdique qui détruit l’ambiance générale et les neurones des nouveaux teufeurs.


  D’un morceau de Paul Kalkbrenner, Noxico enchaîne sur « Flesh & Bones » de The Hacker, pour le plus grand plaisir des dirigeants de l’organisation qui hurlent ou sifflent en chœur.


  Poudre et champagne coulent à flots à leur table, et les gens qui passent devant le carré VIP se demandent bien qui sont ces sept allumés qui festoient comme des damnés en Enfer.
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  Lundi 2 mai — 08 h 43 — Strasbourg


   


   


  Les hommes de la DCPJ sont arrivés durant le week-end et se sont installés dans leurs chambres d’hôtel. Comme quelques mois en arrière, les visages de Bruno Bassou, Alain Vachet, Thierry Hullschmidt et tous les autres membres de l'ancienne équipe sont réunis dans la même pièce. Pour un peu, Cécile en pleurerait de joie.


  Bien entendu, l’absence du capitaine Thierry Dussel et du lieutenant Nasser Lalaoui, tués par Lolita No, est amère. Mais une jeune femme, habillée d’un jean cigarette et d’un pull en laine lilas, cheveux coupés au carré et teints en rouge vif, s’est ajoutée au groupe. À première vue, elle semble effacée, presque timide, mais Sanchez voit en elle un vrai potentiel ; elle devra juste surveiller la spontanéité et le caractère imprévisible qui vont souvent de pair avec la flamme de la jeunesse.


  Elle est debout, bras croisés, souriante, à côté de Sandrine qui, après avoir distribué un téléphone mobile à chaque membre de l’équipe opérationnelle, amorce les explications :


  « J’imagine que vous avez suivi l’actualité, donc inutile de vous dire qu’ici comme à Paris, on ne nage pas dans le bonheur. C’est une véritable catastrophe politique qui n’aurait sans doute jamais eu lieu si, à une certaine époque, on vous avait laissé faire votre travail. C’est pour cette raison que Cécile Sanchez m’a proposé de faire à nouveau appel à vous. Ce dossier, vous le connaissez mieux que personne, vous étiez dedans jusqu’au cou. Personne ne la connaît mieux que vous. J’en suis consciente et me félicite de cette décision. »


  Des applaudissements éclatent soudain dans cette petite salle. Sandrine ne sait pas trop comment prendre cette réaction en voyant les regards sincères qui les accompagnent, dont ceux de Bruno Bassou, Michel Grux, Thierry Hullschmidt et Alain Vachet.


  Intimidée, mais rassurée par un acquiescement ferme de Sanchez, c’est les joues légèrement rouges que Sandrine reprend après avoir lancé à son auditoire un regard plein de gratitude. Passant tout à fait à autre chose, elle note que l’intérêt général est resté le même.


  Cette fois-ci parfaitement sûre d’elle, elle s’adresse à eux en levant un téléphone tout à fait quelconque, le montrant bien à l’ensemble de l’équipe, soulignant ainsi l’importance de l’objet.


  « Les portables que je vous ai donnés seront ceux dont vous devrez vous servir pour communiquer entre vous pour tout ce qui concerne notre dossier, explique-t-elle. Ne vous déplacez jamais sans. Il doit être comme votre arme de service : toujours sur vous. Vous devrez n’utiliser que ceux-ci qui sont cryptés et contiennent tous les numéros utiles : ceux des autres membres de l’équipe — de votre binôme au juge Seguin qui instruit l’affaire. Ces mobiles sont fournis par la Direction centrale du renseignement intérieur : ils sont sécurisés, se débloquent avec le scanner des empreintes de votre pouce droit sur l’écran tactile pour une utilisation professionnelle. Pour une simulation de l’utilisation d’un appareil courant, vous avez juste à entrer un code de verrouillage banal. Bref, un petit guide les accompagne : tout y est détaillé noir sur blanc. Ces faux Samsung ont d’autres atouts dont nous pourrons nous servir en temps voulu. Je laisse à présent la parole à Cécile qui sera votre principale interlocutrice durant cette enquête. »


  Cette dernière s’avance d’un pas et commence après s’être éclairci la voix par un toussotement :


  « Pour commencer, merci à vous tous d’avoir répondu présent à cet appel. Je sais que pas mal de mauvais souvenirs se rattachent à cette affaire et j’aurais compris un refus. Mais cette fois-ci, nous allons tout remettre à plat et travailler autrement. De toute façon, nous n’avons pas le choix, alors il va falloir faire le deuil de notre ancien plan. En premier lieu, je tiens à vous dire que j’ai compris un point essentiel dans le fonctionnent de Borderline. Ils ne se mettent jamais en avant et se cachent derrière un homme de paille. C’était le cas de Pereira, c’était le cas de Guillon et, pour sûr, ce sera bientôt le cas, si ce n’est pas encore fait, d’un autre homme qui leur servira de couverture. »


  Elle montre le mur sur lequel sont à nouveau punaisées les photos des différents membres de l’organisation. Des faces de cauchemar, menaçantes ou effrayantes, parfois les deux à la fois.


  « Parmi les individus qui composent Borderline, une personne joue le rôle de marionnettiste. Nous l’avons peut-être déjà sous les yeux, mais rien de moins sûr. Cette personne peut être très discrète, un spectre parmi les fantômes qui composent l’organisation. »


  Elle laisse un court silence avant de commencer ses explications :


  « Tout d’abord, c’est une personne perspicace, capable de cerner très rapidement son interlocuteur, de scanner son psychisme en quelques secondes pour en visualiser les grandes lignes. C’est une capacité instinctive, il met à jour l’individu ciblé grâce à des indices minimes, comme la gestuelle, les vêtements, l’intonation de la voix et surtout le regard. Il lui suffit de quelques secondes pour extirper ce dont il a besoin afin d’appliquer son véritable don : la suggestion. »


  L’assemblée est parcourue d’un long spasme amusé et incrédule. Quelques murmures et ricanements viennent troubler le silence laissé volontairement par Sanchez. Par cette manœuvre, elle cherche à évaluer les connaissances de son auditoire en la matière, ainsi que le crédit dont elle pourra bénéficier en continuant sur ce terrain. En constatant le résultat, elle se décide à une démonstration.


  « Capitaine Bringard ! »


  La salle de réunion retrouve le silence. Tous les yeux convergent vers celui que la commissaire vient de désigner. Il secoue la tête, et son visage parmi tous les autres se distingue soudain par une rougeur intense.


  « Capitaine Bringard ! répète-t-elle. Approchez, je ne vais pas vous mordre. »


  L’homme de l’office des stups approche en levant les bras, sous le rire amusé des autres et quelques applaudissements joués. Le choix de Cécile est calculé : en visant la grande gueule de la troupe, le cartésien inconvertible et l’un des plus fiers de tous, elle cherche à atteindre l’ensemble de ceux qui lui font face. Elle compte bien les frapper dur et fort pour que la suite de son exposé soit prise au sérieux.


  « Vous allez vous assoir sur cette chaise. »


  L’homme s’exécute sous les applaudissements et les lires de ses collègues.


  « Maintenant, vous allez poser les bras sur les accoudoirs et les laisser aller, les laisser peser. Ils deviennent lourds.


  — C’est la salle de sport, plaisante-t-il. Je pousse trop de fonte, à tous les coups. »


  Ignorant les mots de Bringard, elle continue à lui parler, sans variation de voix, tournant autour du siège, jusqu’à ce que l’homme affiche un visage teinté d’incompréhension.


  C’est alors que Cécile se penche avec rapidité sur lui, le fixe intensément dans les yeux et lui prend un poignet en main en lui soufflant à voix basse :


  « Vous avouerez que ça vous stupéfierait si j’arrivais à vous immobiliser les bras sur cette chaise. Vous en auriez les jambes coupées ! Ça vous clouerait sur place !


  — J’imagine que oui ! » dit Gilles en souriant en coin, incrédule.


  Cécile se recule et ordonne :


  « À présent, levez les bras ! »


  Sur quoi l’homme s’exécute sans aucune difficulté. Il se met alors à rire, triomphant.


  « Bien ! dit Cécile. Vous avez gagné. Vous pouvez retourner vous assoir. »


  Et là, malgré tous ses efforts, l’homme reste collé au fauteuil. Il amorce le geste de se relever mais en vain. L’assemblée sourit, pensant à une blague de Bringard. Mais non, l’homme se met à paniquer et crie à l’attention de Cécile :


  « Vous m’avez fait quoi ? Je ne peux plus bouger. »


  Cécile s’approche tranquillement, incline la tête en le fixant intensément :


  « Ah bon ?


  — Non, mais c’est pas drôle ! Je suis bloqué !


  — C’est votre cerveau qui est bloqué, pas vous ! Vous pouvez vous lever… si vous le voulez ! »


  Sur quoi Gilles parvient à se lever, les jambes tremblantes. Il retourne à sa place sous les yeux dubitatifs des autres. Cécile ne leur laisse pas le temps de commenter et reprend avec d’autant plus d’intensité dans la voix :


  « Suggestion, manipulation mentale, hypnose, rhétorique, persuasion, programmation, lavage de cerveau : il ne s’agit pas là de mythes ! Ce n’est pas de la magie, c’est de la psychologie et c’est bien réel. À présent que tout est clair, je tiens à vous mettre en garde : la personne que nous recherchons maîtrise ce type de capacité à la perfection, elle a ça dans le sang. »


  Elle fixe tour à tour chaque membre de son équipe pour appuyer ces derniers mots. Mis à part Romane qui, comme c’est presque toujours le cas depuis la nuit de l’arrestation de Sylvio Pereira, simule son attention, mais ses yeux sont dans le vague, totalement ailleurs. Elle n’a toujours pas accepté d’avoir ôté la vie à ce jeune homme, même si c’était pour sauver la sienne. Mais Cécile doit pour le moment ignorer la tragédie que la jeune femme vit, situation figée à laquelle elle ne peut rien faire. Elle profite du silence religieux qui règne dans la pièce pour reprendre.


  « Cet individu est capable de vous clouer sur place, de vous couper bras et jambe avec un regard et quelques mots. Il est maître en la matière, il peut vous persuader d’aller chercher dans la direction opposée s’il se rend compte que vous vous approchez trop de lui, et ce en moins de deux minutes, en bavardant tranquillement avec vous. S’il le veut, il peut balayer son image de votre mémoire avant de vous quitter, aussi facilement que ça ! »


  Sur ces mots, elle arrache la photo de Lolita du mur. En face d’elle, les visages sont statufiés, les yeux ronds et les bouches entrouvertes. Cécile Sanchez sent qu’elle est écoutée et comprise, elle en profite pour poursuivre d’une voix qui se veut encore plus ferme, plus nette, plus tranchante.


  « La suggestion agit sur le physique aussi bien que sur le mental, n’en doutez plus, et prenez cela très au sérieux. La personne que nous recherchons est un spécialiste de la manipulation sous toutes ses formes. Sans effort, et en aussi peu de temps qu’il n’en faut pour le dire, il est capable d’influer sur vos volontés. Avec plus de temps et d’efforts, il peut gagner votre confiance, insérer de faux souvenirs dans votre mémoire ou vous faire croire que vous vous connaissez alors que vous le croisez pour la première fois. En vous voyant plusieurs fois pendant quelques minutes, il fait de vous sa marionnette.


  — Comment il fait ? demande le commandant Bassou. Je veux dire techniquement ?


  — La technique consiste en un cumul de techniques qu’il utilise pour orienter votre esprit dans le sens qu’il désire lui faire prendre. Que ce soit dans la posture, l’attitude, les codes gestuels et les champs lexicaux qu’il utilisera pour s’adresser à vous, chaque détail est minutieusement calculé. Il est ensuite capable de faire converger tout cela vers l’idée qu’il veut implanter en vous, rendant l’ensemble plus convaincant que des mots seuls. »


  Le lieutenant Justine Baade lève une main hésitante. D’un coup de menton, Sanchez lui donne la parole :


  — Vous pourriez donner un exemple précis ?


  — Oui, mais d’abord je vais enfiler quelque chose. Il fait froid dans l’Est en novembre. Je suis gelée. »


  En disant cela, elle simule un frissonnement exagéré en se prenant les épaules et y enfonçant la tête, regardant avec insistance la fenêtre par laquelle on peut voir la pluie s’abattre en une douche violente sur la ville. Comme un seul homme, l’assemblée est alors parcourue d’un grand frisson et la plupart des hommes et femmes imitent la commissaire en grelottant et en rentrant leurs têtes dans les épaules.


  « Vous voyez ? » dit-elle avec un sourire amusé.


  Des rires jaunes s’élèvent lentement, comme un long murmure. Le capitaine Bringard est bouche bée et regarde avec incrédulité ses mains encore crispées sur ses bras. Cécile Sanchez le fixe dans les yeux en expliquant sa démarche.


  « J’ai utilisé un code gestuel classique évoquant le froid, la tête enfoncée entre les épaules relevées, les tremblements. J’ai utilisé des mots soigneusement choisis : froid, novembre et gelée. En parlant de cette région, j’ai fait appel à l’inconscient collectif global et à vos souvenirs qui vous rappellent la rigueur du climat local, avec tout ce que cela implique. L’ensemble devient encore plus percutant d’un point de vue psychologique. Le fait d’avoir regardé par la fenêtre vous a poussé à faire de même : le temps pluvieux et gris a renforcé mon effet. Enfin, j’ai laissé croire que j’allais en effet enfiler un quelque chose pour donner de la réalité à ma démarche. Pourtant, je n’ai pas utilisé le mot pull en saisissant mon vêtement, au risque d’atténuer mon effet avec un mot contradictoire, évoquant plutôt la chaleur. À la place, j’ai simplement parlé d’enfiler quelque chose. »


  Elle gonfle soudain la poitrine, simule un bâillement long en s’étirant et ouvre un bouton de son chemisier.


  « Pourtant, je trouve qu’il fait très chaud ici, reprend-elle en faisant mine de s’essuyer le front, les yeux courant alternativement du radiateur au plafonnier. »


  La sueur qui leur vient instantanément au front provoque chez les policiers un nouveau silence profond. Les visages sont cette fois défaits de stupeur et Sanchez, satisfaite de son effet mais le jugeant suffisant, ponctue l’interlude d’une plaisanterie.


  « Je vous laisse imaginer ce qu’il est possible de faire en parlant de diarrhée, d’intoxication alimentaire et du poulet de midi au réfectoire. »


  Des rires s’élèvent un cours instant, mais s’éteignent aussitôt. Le cœur n’y est plus. Tous viennent de prendre l’exacte mesure du danger auquel ils auront peut-être à faire face.


  Les flics qui sont rassemblés ici font partie de l’élite de la police judiciaire, dont des hommes qui ont connu l’antigang ou fait face aux pires cartels du narcotrafic. Chacun d’entre eux a eu, au long de sa carrière, son lot de dangers, de blessures et de coups durs. Tous ont dansé, plus ou moins serré, avec la mort, une fois au moins. Pourtant, Cécile Sanchez vient de les mettre face à un mal moins tangible, plus inquiétant pour eux que toutes les armes à feu du monde. Quelque chose d’impalpable et contre lequel ils ne savent pas se battre. Même Bruno Bassou a perdu une bonne partie de son indéfectible assurance. Il profite du profond silence pour lever la main et se hasarder à une question.


  « Mais on peut lutter quand même ? Ce n’est pas réel. Ça se passe dans la tête, non ?


  — En effet, répond Sanchez. Ça se passe bien dans la tête. Mais il n’y a pas pire comme endroit. »


  Elle ponctue ces derniers mots, lourds de sens, par un silence prolongé. L’ensemble de l’équipe reste muet de stupeur. Dans les regards, on lit une forte inquiétude, de la stupeur, et des questions en suspens, signes que le discours a porté ses fruits. Elle jette un regard sur Romane, pâle et amorphe, pour constater tristement et tragiquement que les derniers mots qu’elle a prononcés sont on ne peut plus vrais et décide de clore le débat, et par la même d’annoncer à tous que la matinée de travail est terminée.


  Tout au fond de la salle, adossée au mur, Sandrine Torterotot la fixe pour attirer son regard. Quand Cécile trouve ses yeux, l’autre acquiesce et lui fait un clin d’œil pour lui signifier qu’elle a apprécié la démonstration avant de sortir avec les autres.


  Bruno Bassou s’arrête vers Sanchez et laisse la salle se vider. Quand ils ne sont plus que tous les deux, il attend qu’elle termine de ramasser ses affaires avant de l’apostropher fermement.


  « C’était pas utile d’humilier les gars. Vous auriez pu leur expliquer tout ça sans pour autant les ridiculiser. »


  Cécile ne peut réprimer un sourire. Après avoir passé son pull, elle vient planter son regard dans celui du chef de groupe de l’OCRTIS, bien décidée à ne pas le baisser.


  « Je n’ai ridiculisé personne, commandant Bassou. J’ai simplement fait en sorte d’avoir l’attention de mon auditoire, composé pour une grande partie de mâles bourrés de testostérone et d’un sens de la logique tenace. Je devais être certaine d’être prise au sérieux, car celui qu’on cherche, lui, serait ravi que ce ne soit pas le cas. » Bassou est sur le point de l’interrompre, mais elle lève une main autoritaire pour pouvoir mettre à profit le débat qui s’esquisse.


  « Sortons boire un café ensemble, propose-t-elle. Je vais vous expliquer tout ça plus clairement. »


  Après une courte hésitation, il passe une main sur son crâne rasé, ajuste son blouson en cuir et répond :


  « Je pense que c’est une bonne idée, en effet. »
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  Lundi 2 mai 2011 — 08 h 55 — Erstein


   


   


  Quand Lolita se réveille, son premier réflexe est d’attraper son paquet de Marlboro et de s’en allumer une. Après avoir tiré trois longues bouffées, elle s’étire sur le lit sens dessus dessous et se tourne sur la gauche.


  Icare semble encore dormir profondément. Son corps nu est entièrement découvert et son thorax se gonfle et s’affaisse avec une lente régularité. Sa main droite est posée sur le haut de son abdomen, poignet marqué de l'Ecce Lex. Son bras gauche relevé et plié, le coude posé au-dessus de ses cheveux bruns tirés en arrière, révèle son pseudonyme tatoué dans un lettrage volontairement désordonné, torturé : Rotten.


  Le bas de son visage paisible est mangé par une barbe courte et entretenue sous lesquelles les lèvres fines apparaissent, donnant à la responsable de la cellule Némésis une violente envie de l’embrasser qu’elle réprime.


  Au lieu de ça, Lolita écrase sa clope dans le cendrier d’un mouvement nerveux et saisit le livre sur lequel quelques lignes de cocaïne sont encore façonnées et en sniffe deux pour se remettre la tête à l’endroit, profite du rush qui lui traverse le corps et éveille tous ses sens. Quand elle retombe sur le matelas, elle tend le bras pour s’allumer une autre cigarette et fixe le plafond, les yeux dans la vague.


  Elle est consciente de faire une sérieuse entorse au règlement depuis quelques semaines, et son statut de membre de l’Hydre ne fait qu’aggraver la situation dans laquelle elle s’est mise elle-même.


  Depuis son adolescence brisée par des événements qu’elle préfère occulter, Noémie s’est toujours refusée à se laisser entraîner dans le piège d’une relation affective avec un homme. Elle a vécu quelques histoires avec des femmes, mais jamais sérieuses et en restant sur ses gardes. Malgré ça, depuis sa rencontre avec cette nouvelle recrue de l’organisation, elle ne gère plus rien. Même si elle réussit encore à garder une façade extérieure inébranlable, tout se brise quand elle se retrouve seule avec Icare. Cette faille dans sa cuirasse, elle la ressent comme une blessure intérieure, une plaie ouverte, à vif, qui refuse obstinément de cicatriser et la démange en permanence.


  Cet homme, durant sa période de formation, a démontré des aptitudes incroyables, ce qui lui vaut ce tatouage sur le deltoïde droit, une lance en diagonale couverte par un bouclier, signe d’appartenance à la cellule Arès, les guerriers de Borderline menés par Naja. Il aurait aussi bien pu entrer dans la cellule Nyx de Kabuki, dans l’Argos d’Ernest ou même au sein de Némésis. En cela, Lolita est soulagée que les votes aient tourné dans le bon sens : les soldats de Borderline sont nombreux et rarement en contact avec des membres de l’Hydre.


  Quand elle lui a demandé de passer au studio hier, la borgne était bien décidée à rester dans le domaine officiel pour lui annoncer une nouvelle de première importance. C’est avec résolution qu’elle a ouvert la porte, mais lorsque les yeux bleus d’Icare se sont plantés dans les siens, son cœur a commencé à accélérer. Au moment où il a mis un pied à l’intérieur en lui glissant un sourire discret, son souffle s’est arrêté un instant ; c’est pour parvenir à le reprendre qu’elle s’est jetée sur lui pour l’embrasser à pleine bouche.


  Comme d’habitude, ils se sont déshabillés dans des mouvements anarchiques et passionnés, arrachant un bouton de chemise, faisant craquer une couture de pantalon. Ils se sont très vite retrouvés sur le lit, emboîtés, soupirants, laissant agir leurs instincts dans des étreintes dégageant un peu trop d’amour au goût de Lolita.


  Mais il lui est impossible de nier qu’elle a tout découvert de la passion entre un homme et une femme dans ses bras, elle qui pensait que ce ne serait plus possible après les horreurs qu’elle a subies. Avec lui, tout est beau, du baiser langoureux à la sodomie. C’est comme si Icare avait bouché cet abîme au fond d’elle, ce trou noir qui aspirait toute sensation d’humanité et l’empêchait même de sourire autrement qu’amèrement, ironiquement ou de satisfaction face à son travail de distributrice de mort.


  C’est un véritable miracle qu’elle refuse pourtant. Elle voudrait pouvoir tout rejeter en bloc pour retrouver la simplicité sauvage et brutale de sa vie d’avant. Tout était tellement simple avant ça, cette seule conduite guerrière qui conduisait sa vie, aussi dangereuse que simple à vivre au quotidien. À présent, elle est heureuse quand il est là, elle s’en veut de ressentir ces sentiments qui la rendent aussi vulnérable, mais ne peut le réfuter.


  Elle essuie rageusement la larme qui coule de son œil valide et se souvient combien de fois elle a été tentée de mettre fin à ce conflit intérieur permanent : des dizaines. À chaque rencontre, après chaque nuit de pleine jouissance amoureuse, elle a lutté contre ce cancer de l’âme sans parvenir à accepter une ablation. À cet instant précis, elle sent cette pulsion de rejet qui revient en force. Elle jette le mégot éteint qui lui a brûlé les doigts sans qu’elle l’ait senti, passe sa main droite sous l’oreiller et saisit la crosse de son pistolet Ruger Mark III. Lentement, elle tord ses hanches et son abdomen, pose son coude gauche sur le matelas et repose son crâne sur sa paume en approchant le canon de la tempe d’Icare.


  Comme ce serait simple ! se dit-elle en abaissant le cran de sûreté. Une pression sur la queue de détente et je redeviens celle que j’étais il n’y a encore pas si longtemps.


  Mais elle sait que c’est faux, qu’elle se ment. Elle est consciente qu’elle crève de subir cette dualité. Ce n’est pas la première fois qu’elle fait ce geste sans jamais parvenir à aller au bout, et ce constat souligne encore davantage sa faiblesse. Une larme coule en suivant le relief de la balafre qui lui barre le visage, son index se crispe un peu plus. Il n’en faudrait pas beaucoup plus pour que le coup parte et qu’elle soit libérée.


  Mais lorsque sa vision redevient nette, elle tombe sur les yeux bleus d’Icare qui la fixe sans ciller. Comme il a tourné la tête, son front est face au canon. Il a un sourire indéchiffrable et avance encore un peu sa nuque pour se trouver à bout touchant.


  « Alors, c’est pour aujourd’hui ? demande-t-il avec calme. Tu vas enfin tirer et te débarrasser de l’homme qui t’aime. »


  Lolita a la face qui se défait complètement. Elle était certaine que jamais il n’avait vu ce geste atroce, maintes fois esquissé, mais jamais achevé.


  Comme en réponse à cet état de trouble, la voix rassurante de l’homme revient la caresser à rebrousse-poil. Le timbre doux et les mots prononcés collent la chair de poule sur le corps dénudé et presque entièrement tatoué de Lolita qui se fige.


  « Tu croyais que je ne t’avais jamais vu faire ? Je pense ne pas avoir manqué beaucoup de tes tentatives. Tu en es à ton treizième essai d’après mes comptes et, comme tu le sais, je souffre d’une forme aiguë de triskaïdékaphobie. J’ai une peur panique de ce chiffre, mais j’attendais cette occasion pour te faire face, tu vois. Te dire que si tu veux tirer, je préfère ne pas garder les yeux fermés. »


  La gorge serrée, la jeune femme voudrait parler, mais les mots bloquent. Tétanisée, elle se demande comment Icare a pu revenir à elle après l’avoir vue sortir son arme et tenté de trouver la force de le tuer après une nuit d’amour, dans la lumière glauque du matin.


  « Tu ne me dis rien ? relance-t-il. Parle-moi ! Tu sais que tu peux tout me dire, que rien ne sortira d’ici. Ou alors pourquoi tu ne tires pas, histoire de m’effacer de l’équation d’angoisse qui te ronge depuis qu’on s’est rencontrés. Il faut que tu te décides Noémie, parce que j’en crève de te voir souffrir.


  — Qu’est-ce que ça peut te foutre que je souffre ? parvient-elle à prononcer de sa voix cassée par les excès. Et pourquoi tu es revenu si tu m’as vue faire ? Tu le sais pourtant que je suis capable de tirer ! »


  Sur ces derniers mots, elle serre les dents et presse le canon sur le front d’Icare dont le souffle s’accélère.


  « Tu me demandes pourquoi, mais tu connais la réponse Noémie, dit-il un ton plus bas. Parce que je t’aime et que je préfère mourir plutôt que de renoncer à toi. »


  — C’est pas Noémie, c’est Lolita ! grince-t-elle. Pourquoi tu dis que tu m’aimes alors que moi-même je me vomis ? Tu vois pas mon visage mutilé ? Tu vois pas que j’ai perdu un œil ?


  — Si, bien sûr. Et puis quoi ? Ça devrait m’empêcher de voir comme tu es belle ? J’aime ton visage comme j’aime ton âme, alors tu peux bien te haïr, ça ne me fera que t’aimer encore plus fort. La seule solution pour m’arrêter c’est de presser la queue de détente, Noémie.


  — Ne m’appelle pas comme ça, merde ! Pas maintenant ! lâche-t-elle en laissant fléchir sa main armée. Ne me dis pas des choses pareilles. Arrête de me torturer. »


  Profitant de ce moment intense, Icare se saisit du poignet de son amante et place le flingue sous son propre menton puis attire son corps contre le sien. Lolita soupire quand leurs peaux se touchent : électrochoc. Il la fixe un instant, pose son index sur le sien, toujours sur la queue de détente. Il se passe quelques secondes silencieuses puis il l’embrasse à pleine bouche.


  Quand elle lâche son arme pour l’étreindre, s’abandonnant totalement, elle sait que tout est perdu. Elle est bien atteinte d’une maladie incurable : une tumeur profonde qui s’appelle Icare. Lorsqu’il la pénètre et la caresse avec une infinie douceur, elle se dit que la balle qu’elle pensait pour lui sera destinée à celui qui cherchera à les séparer.


   


   


   


   


   


   


  6


  Lundi 2 mai 2011 — 09 h 21 — Strasbourg


   


   


  « Je sais que tout ce que je vous ai révélé d’un bloc, ainsi que mes démonstrations, a sans doute été brutal et troublant. Mais il s’agit de vous préparer à ce qui nous attend. »


  Assis en face de Cécile, Bruno reste silencieux dans la brasserie presque vide. Il est toujours vexé par la démonstration de ce début de matinée. Cécile tente de le calmer un peu en lui expliquant clairement la situation dans laquelle ils sont.


  « Nous n’avons pas eu le temps de faire un débriefing après le fiasco de Belfort. De mon côté, j’ai creusé les résultats et n’ai jamais cessé de travailler sur le dossier. Je sais donc à quelles formes de danger nous allons être confrontés.


  — Vous auriez pu faire autrement, répond le chef de groupe de lutte contre le trafic de stupéfiants. Mes hommes doivent avoir confiance en eux, pas se sentir diminués.


  — Commissaire Bassou, je comprends très bien ce que vous voulez me faire entendre. Mais moi aussi j’ai des données à prendre en compte. Connaissez-vous la guêpe Braconide Glyptapanteles ? »


  La question soudaine, et apparemment hors de propos, a l’effet désiré. Bruno Bassou cesse soudain de se protéger derrière son attitude renfrognée. Il fixe Cécile avec des yeux qui ressemblent à deux points d’interrogation.


  « Il s’agit d’un insecte parasitoïde dont la femelle fécondée, pleine d’œufs, doit trouver le seul endroit idéal pour que ceux-ci éclosent et que les larves puissent grandir en sécurité avant de se transformer en jeunes insectes autonomes.


  — Pourquoi vous me parlez de ça ? demande Bassou. Quel est le rapport avec l’enquête. »


  Ignorant parfaitement cette question, Sanchez continue :


  « La guêpe fécondée doit trouver un certain type de chenille, massive et bien grasse, qu’elle vient piquer avec son aiguillon creux. Elle n’injecte pas de venin, mais les œufs qu’elle contient. La chenille ne se rend compte de rien. Mais il n’en est rien : elle est parasitée. Elle continue à vivre et passe une bonne douzaine de jours à se goinfrer, mangeant jusqu’à dix fois plus qu’elle ne devrait, pour finir par devenir épouvantablement obèse. Mais il ne s’agit pas que de gras généré par sa suralimentation : les larves de la guêpe se trouvent juste sous sa peau. Chacune fait alors à peu près la taille d’un grain de riz. Une seule larve ne changerait pas grand-chose, mais, dans leur ensemble, elles représentent plus d’un tiers du poids de la chenille.


  — J’espère que ce n’est pas un nouveau test à la con, dit Bruno qui se sent pris dans le récit, sinon je rentre à Nanterre. »


  Mais Cécile se contente de secouer la tête pour lui faire comprendre qu’il n’en est rien et poursuit.


  « Les larves ne sont pas encore arrivées à maturité, elles doivent encore grossir un peu et garder leur hôte en vie. Même si elles se nourrissent de son sang, elles prennent garde à ne surtout pas endommager d’organe vital. Mais cette guerre sournoise ne dure pas. La chenille, en même temps que les œufs, a reçu une dose d’une sorte de virus qui la fait agir contre sa nature. Sans qu’elle s’en rende compte, elle ne vit que pour aider les larves qui la dévorent de l’intérieur et mange encore pour refaire son stock de sang. Sans le savoir, elle maintient ses parasites en vie et les protège. Quelques jours de plus et les larves sont totalement matures. Elles se mettent alors à préparer leur sortie. Pendant les deux précédentes semaines, cette mère nourricière leur a apporté nutriments et sécurité. Mais maintenant, elles n’en ont plus besoin, enfin plus de la même façon : elles doivent sortir pour passer à la nouvelle étape de leur cycle de vie. »


  En faisant une pause, Cécile note que Bruno est à présent à l’écoute. Il veut savoir où elle veut en venir et décider si, oui ou non, ses explications mèneront quelque part. Elle poursuit donc son exposé qui flotte entre le domaine scientifique et celui de la métaphore.


  « La peau épaisse de la chenille est solide, mais ce n’est pas une barrière suffisante pour les larves. Au cours de leur développement, elles se sont vues munies d’une mâchoire, garnie de petites dents tranchantes, qui va leur servir à creuser lentement leur sortie. Mais elles doivent continuer à garder leur hôte intact, donc elles sécrètent des toxines paralysantes, ayant l’effet d’un anesthésiant sur la chenille qui sombre dans un état comateux. Une fois libres, les larves entrent dans une étape primordiale de leur développement. Elles se pressent de se tisser des cocons de soie sommaires, mais suffisants pour leur procurer un environnement provisoire pour entamer la première phase de leur transformation finale. Le plus grand danger qui attend ces larves en sommeil est de devenir les proies d’autres insectes, comme les fourmis, et même, ironiquement, de devenir les victimes d’autres espèces de guêpes parasitaires. C’est alors que la chenille se réveille et va les aider. Elle utilise ses propres sécrétions, qui auraient dû lui servir à se faire son propre cocon, pour augmenter l’épaisseur de leur barrière de protection de soie, beaucoup plus épais et solide. La chenille parasitée n’est plus du tout elle-même, elle est pour ainsi dire zombifiée et utilise ses dernières forces pour la défense des guêpes en devenir. Des scientifiques pensent qu’à cette étape, le virus qui a infecté la chenille au moment de la ponte s’attaque au cerveau de l’hôte, causant alors cette anomalie de comportement. La chenille va également développer une agressivité contre-nature qui va en faire un garde du corps efficace pour la masse de larves encore vulnérables. Elle va les surveiller sans se nourrir ni se reposer, jusqu’à ce qu’elle meure, épuisée et affamée. Mais les jeunes guêpes ont déjà terminé leur transformation et s’envolent pour aller, à leur tour, infecter d’autres chenilles. »


  Sur cette conclusion, Cécile termine son thé vert et appelle le serveur pour passer une autre commande. Bruno, lui, est totalement figé. Il comprend à présent un peu trop bien le double-sens de cet exposé.


  Une fois servi, il boit son café, les yeux dans le vague, silencieux comme un caveau. Plusieurs minutes se passent sans que Cécile cherche à le soustraire aux réflexions et aux images qui doivent saturer son esprit.


  « Ce marionnettiste dont vous nous avez parlé, il agit comme cette foutue guêpe, c’est bien ça ? » finit-il par demander.


  Il fixe Sanchez dans les yeux, et de son regard tenace émane de la peur. Une terreur intense due à cette prise de conscience du danger auquel ils vont tous devoir être confrontés.


  « C’est exactement ça, annonce Cécile. À l’époque de la Villa Venezia, Bruno Guillon était la chenille de Borderline qui s’est battue à mort pour que ses protégés, qui l’avaient rongé de l’intérieur, financièrement, en ressources humaines, puissent se tirer indemnes du cocon solide qu’était devenu l’établissement. Nous avons arrêté ensemble la chenille suivante, Sylvio Pereira.


  — Et ils sont morts tous les deux, complète Bruno Bassou. Merde, c’est donc à ça qu’on va devoir faire la guerre ?


  — Malheureusement oui, en pire. Parce notre guêpe est humaine, perverse, intelligente, et qu’elle est capable d’implanter une larve piégée à une personne qu’elle rencontre pour la première fois. »


  L’abattement est à présent lisible sur le visage du commandant. Il boit son café d’un trait et s’allume une cigarette, utilisant la tasse comme cendrier. Lorsque le serveur arrive, lui rappelant qu’il est interdit de fumer dans les lieux publics, il sort sa carte de réquisition et lui dit qu’il peut appeler la police. En même temps, il le fixe avec des yeux pleins d’une colère sombre qui incite le pauvre jeune homme à retourner derrière son comptoir, en silence et la tête basse.


  « Je sais que c’est effrayant. Sachant que chaque idée implantée, chaque souvenir créé de toutes pièces, chaque ordre suggéré, c’est une larve à l’intérieur du cerveau de l’homme de paille qu’ils ont mis en place, ça paraît insurmontable. Mais tous les parasites ont une faille, un défaut, un signe qui indique leur niveau de contamination. »


  Une lueur d’espoir rallume les yeux du commandant qui attend la suite, espérant y trouver l’esquisse d’une solution.


  « La chenille parasitée par la guêpe Glyptapanteles se goinfre anormalement, prend du poids et présente des anomalies comportementales, conclut Cécile. Donc, on peut raisonnablement penser qu’il nous sera possible de trouver ce signe, de trouver l’hôte contaminé et de détruire le cocon tant qu’il est toujours rempli des parasites. »


  Bruno Bassou acquiesce, passablement soulagé. La commissaire, ayant réglé ce point, peut passer à la suite du renforcement mental de ce dernier qu’elle compte, sans aucune réserve, parmi les éléments indispensables à l’enquête et à sa réussite.
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  Lundi 2 mai 2011 — 09 h 23 — Strasbourg


   


   


  Pendant la réunion organisée par Sanchez, confortablement installé dans le bureau qui lui a été alloué, le commissaire Hénoch Colbert de Croissy-Beaubourg s’est plongé dans un épais dossier qui lui a été transmis la veille. À l’intérieur se trouvent, dans les procès-verbaux, les photographies et autres rapports d’expertise concernant l’agitation et les nombreux crimes et délits qui ont suivi le repli de Borderline à Strasbourg et ses environs, principalement dans le quartier du Neuhof, l’année dernière. Ensuite, toutes les données de l’enquête de flagrance sur le massacre qui a eu lieu dans la nuit du samedi 9 avril dans le même quartier. Pour finir, une synthèse sur le quadruple meurtre sanglant d’Haguenau, ainsi qu’un exposé sur la mort suspecte du lieutenant Roger Schreiber, abattu par l’un des disparus au cœur de Mundolsheim. Le tout a été repris, réorganisé et rapproché de l’affaire principale par Cécile Sanchez à grand renfort d’arguments limpides et indiscutables.


  Premier point, le désordre qui a secoué la ville et ses alentours, jusqu’au Neuhof où le chaos a atteint son paroxysme. Pour les gradés du Service régional de police judiciaire, Borderline était bel et bien tombé. Ils expliquaient ces deux semaines de flammes comme les causes d’une impitoyable guerre territoriale. Dans une série de notes de service rédigées par Jean-Marie Frietblatt à l’attention des sections et brigades sur le terrain, son avis simpliste, mais ferme et définitif, était que la guerre avait éclaté entre les différents gangs et malfrats locaux.


  Le directeur certifiait que, dans un premier temps, le démantèlement rapide et l’effondrement soudain de Borderline avaient entraîné un brusque déséquilibre et un vide à combler. La période de calme qui avait suivi la chute de l’empire de Bruno Guillon, propriétaire de la Villa Venezia et chef de l’organisation que tout le monde surnommait le « réseau fantôme » était, d’après lui, le résultat de l’effet de surprise, de l’incompréhension générale. Un moment de flottement qui avait duré le temps que la faune locale se rende compte de la situation et prenne conscience de tout ce qu’il y avait à gagner.


  Ensuite, il n’avançait qu’au sein des quartiers sensibles, tous les petits caïds s’étaient imaginé pouvoir diriger cet empire. Ils s’étaient jetés dans la mêlée avec les autres. De son point de vue, ces conflits anarchiques étaient impossibles à maîtriser totalement, et ses effectifs ne pouvaient que jeter un peu d’eau sur cet incendie pour limiter les dégâts.


  Enfin, il expliquait le retour au calme par une stabilisation composite : les plus puissants avaient trouvé une place, s’octroyant chacun un morceau du gâteau. Un équilibre s’était donc finalement dégagé du chaos.


  Sur les deux premiers points, Sanchez lui donnait globalement raison. En revanche, là où il se trompait, c’était en imaginant que le gâteau avait été partagé et que chacun des survivants de cette guerre sans pitié avait finalement trouvé sa place. En recoupant les faits et en mettant au jour les liens entre les personnes tuées lors du massacre récent, la commissaire prouvait en quelques pages qu’il s’agissait bien d’un seul et même gang, tenu par Abdel et Nadir Hamid, les frères d’Arezki Hamid. Ce dernier était le bras droit de Youssef Alcheikh, un chef de gang considéré comme l’un des plus puissants à l’époque. Ils ont été tués avec Farid Atar, leur chauffeur et ami, par Lolita et ses hommes en 2003. De ce fait, elle expliquait la motivation principale des deux frères de parvenir à conquérir ce que leur frère avait échoué à conserver.


  Ainsi, dans sa nouvelle analyse, Sanchez passe au massacre de la nuit du samedi 9 avril. En comparant les méthodes d’exécution avec le reste du dossier principal, ainsi que les techniques de déplacement, les codes vestimentaires et le travail d’élimination des preuves, elle prouve sans le moindre doute qu’il s’agissait bien d’une expédition punitive menée en attaque coordonnée par Borderline. Le but était d’éliminer ceux qui s’étaient emparés de leur secteur d’activité pour le récupérer.


  Après l’analyse des deux derniers faits à rapprocher, l’Albinos trouve une fiche qui donne les entrées de chacun des quatre éléments au dossier principal, instruit par le juge Gérard Seguin. Il en profite pour s’y plonger et découvrir la façon dont tout a débuté. Tout d’abord, une explication d’ensemble, rédigée avec une clarté éblouissante, faisant presque office de réquisitoire introductif ; du travail mâché pour le magistrat en charge. Il y est expliqué comment le double meurtre de Saint-Louis et la tuerie de Sélestat ont donné à Sanchez la possibilité de découvrir un nombre ahurissant de faits similaires qui, grâce à un listing interminable de points de concordances lui ont permis d’affirmer avec certitude le caractère sériel de ces meurtres.


  Il est ensuite expliqué pourquoi le logiciel SALVAC — Système d’analyse des liens de la violence associée aux crimes — n’a pas pu cerner et signaler le problème. Un dysfonctionnement du Service régional de documentation criminelle local n’a pas permis à la banque de données nationale d’être correctement alimentée, obligeant le Lieutenant Romane Castellan à une fouille des archives sur place pour retrouver les nombreux crimes qui se sont avérés imputables, sans le moindre doute possible, au même groupe de tueurs professionnels. Un listing complet de ces affaires, qui sont ensuite développées et réanimées, suit dans des dossiers séparés, classés par ordre chronologique.


  Sur ce coup, Cécile Sanchez a grandement mâché la tâche à tout le monde, moi y compris, se dit Colbert. Sa jeune collaboratrice et subordonnée a fait un travail de bénédictin pour retrouver et rassembler les archives en question.


  Il poursuit et constate à quel point tout est carré. Pour chaque affaire, une copie de la procédure appuyée par une analyse minutieuse précède une demande d’ouverture d’information judiciaire contre X pour des chefs d’inculpation d’homicides volontaires.


  Ensuite, les divers procès-verbaux initialement établis par les enquêteurs : PV de synthèses, enquêtes de voisinages, témoignages et autres rapports d’enquêtes sont synthétisés par Sanchez sous la forme d’un texte allant dans le sens d’une juxtaposition des corrélations justifiant de réunir l’ensemble sous la même instruction judiciaire. En lisant la prose de la commissaire, l’Albinos est frappé par la pertinence des explications, le style précis et élégant, démonstratif et clair, ne laissant aucune place pour le doute ou la fantaisie. Cet assemblage propre à chacun des dossiers arrive à le convaincre à la première lecture.


  Pour finir, avec l’aide du juge Seguin et l’accès aux archives du parquet, Sanchez a ajouté à chaque affaire une remise de commission rogatoire. Des dizaines d’informations judiciaires pour des chefs d’inculpation de trafic de stupéfiants et d’association de malfaiteurs ont été ouvertes et reliées.


  Durant sa carrière, Hénoch Colbert de Croissy-Beaubourg a rarement eu l’occasion d’avoir un support d’enquête aussi limpide. Il reprend tout une nouvelle fois, et cette relecture le conforte sur le fait que la jeune femme est douée d’un sens de l’analyse incroyable. Elle a très vite deviné que cette histoire était une véritable bombe, un cas unique dans l’histoire juridique nationale.


  D’emblée, il est passionné.


  Il referme l’épais dossier et empoigne son téléphone pour appeler le Département d’information et de recherche du renseignement intérieur. Il donne une série de consignes qui sonnent comme des ordres et termine en demandant que les résultats soient envoyés au plus vite au juge Seguin. Encore hypnotisé par la pertinence de la prose et le sens de l’analyse de la commissaire de l’OCRVP, Colbert se sent pousser une envie irrépressible de monter au créneau pour l’assister au mieux.


  Décidément, Cécile Sanchez aime son métier, se dit-il. Et elle a la passion contagieuse.
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  Lundi 2 mai 2011 — 09 h 31 — Strasbourg


   


   


  À présent que le commandant Bassou est soulagé de savoir qu’il existe une faille à cette organisation qui l’a privé de deux de ses hommes et amis, Cécile passe aux excuses qu’elle se doit de présenter. Elle a indéniablement été dure avec Gilles Bringard, récemment élevé au rang de capitaine pour remplacer Thierry Dussel, l’ancien second de Bruno, après qu’il a été abattu par Lolita lors de sa fuite.


  La commissaire boit une gorgée de thé, pose la tasse et commence sans préambule, avec une voix calme et apaisante.


  « Je tiens aussi à revenir sur ma démonstration de tout à l’heure. Elle n’avait pas pour but de ridiculiser qui que ce soit. Je devais m’assurer d’avoir capté l’attention de tout le monde. Et surtout, j’avais besoin de vous tester, d’évaluer chacun d’entre vous afin de savoir le degré de suggestibilité de tous les membres de l’équipe. C’est surtout pour ça que j’ai fait ces trois tests : pour savoir lesquels je vais devoir cantonner à l’enquête périphérique et desquels je pourrai disposer pour aller au contact de notre cible. »


  Cécile Sanchez continue à fixer le commandant sans cligner des yeux, une technique utilisée en psychologie clinique pour qu’un patient puisse croire à la sincérité du praticien et lui signifier clairement que les propos sont francs, bienveillants et dépassent le cadre formel et neutre de la thérapie. Ce dernier, visiblement désarçonné, garde le silence un moment avant de demander :


  « Et alors ? Vous avez eu vos réponses ?


  — Oui, les résultats sont limpides. Je vais devoir me passer de Romane. Je pense qu’elle aurait pu avoir la solidité nécessaire pour faire face, mais elle ne s’est toujours pas remise d’avoir tué ce jeune novice de Borderline. Elle souffre d’un syndrome de stress post-traumatique sévère. Il n’y a que dans son travail qu’elle arrive à oublier. Elle trouve toujours le moyen de se plonger dans ses spécialités : la recherche de données criminelles, le recoupement d’informations et la documentation.


  — J’ai bien vu qu’elle n’était pas bien, la pauvre petite, dit le commandant en secouant la tête. Elle devrait pourtant savoir que ce n’était plus un gosse, mais un monstre dressé pour tuer du flic.


  — Ce n’est pas si simple, elle est d’une grande sensibilité. Thierry Hullschmidt a pu confiner ça dans une remise installée profondément au fond de son esprit. Il en a la force et ne raisonne pas comme Romane pour laquelle toute vie est sacrée. Cette mort qui pèse sur sa conscience est un fardeau terrible qui l’écrase et dont elle ne parvient pas à se débarrasser. »


  Les mots invoquent un lourd silence, Bruno et Cécile regardent le fond de leurs tasses pendant un moment. Avant que le malaise ne s’installe, la commissaire se décide à revenir sans tarder sur le sujet principal.


  « En plus de Romane, je devrais écarter Alain Vachet et Thierry Hullschmidt.


  — Vachet et Hullschmidt ? répète-t-il avec surprise. Mais ce sont des sacs de testostérone. Ils pourraient monter en première ligne avec le RAID si besoin. Enfin, pour Alain, peut-être plus à son âge, mais quand même.


  — C’est bien une réponse de mec, ça ! lâche Cécile avec un petit rire moqueur. Si vous imaginez que c’est la taille de vos queues qui va servir de classement pour ceux qui seront le plus à même d’affronter le Marionnettiste, vous vous plantez, commandant. Ça n’a absolument rien à voir. Sachez déjà que dans une large majorité, les femmes sont plus résistantes à la suggestion que les hommes. Ensuite, individuellement, chaque esprit est une construction complexe et unique, avec des fondations, une structure et d’innombrables spécificités, ainsi que son lot de points forts et ses points faibles. »


  Comme Bruno fronce des sourcils et semble ne pas saisir, Cécile tente une approche différente, plus imagée.


  « Un individu d’un mètre quatre-vingt-dix pour cent-vingt kilos de muscles pourrait s’avérer avoir une forte suggestibilité et faire une proie facile. A contrario, un adolescent gringalet et peureux, mais disposant d’un psychisme très résistant à toute forme de manipulation psychologique serait bien moins en danger face au prédateur mental qu’est le Marionnettiste. »


  Elle fait une pause et fixe Bruno avec intensité, bien décidée à lui faire comprendre que la lutte contre une force physique n’a rien à voir avec un combat sur le plan psychique.


  « Nous n’allons pas nous battre sur un champ de bataille, commandant, mais assis d’un côté d’un échiquier avec en face de nous un maître en la matière. Alors vous pouvez bien mettre un boxeur poids lourd et Kasparov face à face, si c’est pour une partie d’échecs votre combattant est battu d’avance. Ses muscles et sa technique lui seront parfaitement inutiles. Vous comprenez ? »


  Avec un grognement pour seule réponse et la mine renfrognée d’un mâle blessé dans son orgueil, Bruno Bassou acquiesce et fait signe à Sanchez de poursuivre. Cette dernière se retient de rire et s’exécute :


  « Toujours en dehors de votre groupe, je vais pouvoir compter sur le lieutenant Grux, qui est très résistant à la suggestion. La commissaire Torterotot pourra également faire face, dans une moindre mesure.


  — Et pour mes hommes et moi ? demande-t-il d’une voix grincheuse. Je peux savoir qui devra rester planqué au bureau ?


  — Lucas Antonietti et Gilles Bringard devront être protégés : durant ma démonstration, ils auraient commencé à aboyer si j’avais répété trois fois le mot caniche. Vous, en revanche, vous êtes très résistant. La petite nouvelle avec les cheveux teints en rouge… Je n’ai pas retenu son nom.


  — Marine Deruelle. C’est elle que j’ai choisie pour prendre la place de Nasser Lalaoui. »


  Rassuré de ne pas faire partie des individus suggestibles, Bruno est mieux disposé, mais l’évocation de son ancien quatrième de groupe, tué par balle par Lolita à Belfort le même jour que Thierry Dussel, fait remonter en surface des souvenirs pénibles. Cécile Sanchez, pour stopper ces réminiscences, reprend immédiatement.


  « Elle pourra éventuellement tenir le choc, à condition de la mettre en binôme avec quelqu’un de solide. Je pense à Justine ou à vous.


  — On repart sur le principe des binômes ?


  — Oui, mais en usant d’autres méthodes. Disons que nous allons repartir sur des bases neuves et solides. Je veux leur peau autant que vous, commandant. Nous avons une seconde chance, à nous de l’exploiter au maximum, parce qu’une chose est sûre : on n’en aura pas une troisième. »
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  Lundi 2 mai 2011 — 11 h 10 — Erstein


   


   


  About de souffle, Icare et Lolita restent l’un sur l’autre, l’un dans l’autre, cœurs contre corps. Il leur faut une bonne dizaine de minutes pour se reprendre. L’homme se retire et glisse sur le côté, attirant celle qu’il aime contre lui et plongeant dans son regard encore brumeux.


  D’un geste, il soulève deux de ses longues tresses violettes qui passent sur son visage, par-dessus son cache-œil, et les rejette en arrière. Ensuite, rapprochant ses lèvres de son front, il souffle un mince filet d’air sur sa peau trempée de sueur. Cette petite attention la touche, elle sourit et rougit.


  « Tu es tellement prévenant, dit-elle sans presque s’en rendre compte. Je ne sais pas comment j’ai pu vivre avant toi.


  — Dixit celle qui a failli me fumer pendant mon sommeil, rétorque-t-il d’un ton amusé. La prochaine fois, mets-moi une balle dans un genou, je me traînerai sur l’autre jambe pour t’apporter le petit déjeuner au lit. »


  Lolita part dans un rire franc, un peu rauque, comme sa voix. Ses yeux se plissent et ses lèvres s’écartent, dévoilant sa dentition éclatante et une prémolaire supérieure en or.


  « Putain ! lâche Icare avec une franchise impossible à feindre. Qu’est-ce que tu es belle quand tu ris. »


  Tentant de reprendre un air sérieux, elle secoue la tête. Icare répond à l’inverse, en hochant avec une ampleur et une lenteur exagérées, ce qui tire un nouvel éclat de rire à la jeune femme qui, par une pudeur maladive, se retourne en se collant dos à lui.


  « Au fait, tu voulais me dire quoi hier ? demande Icare. Au ton de ta voix, ça paraissait important. »


  Lolita, emboîtée contre lui, en chien de fusil, cesse de sourire immédiatement. La question la renvoie à ses obligations et à son rang. Elle se sent alors dans une position inconfortable et paradoxale en prenant conscience d’un problème insoluble : même si elle n’a que trente-et-un ans et qu’Icare en a presque dix de plus, elle reste une dirigeante de Borderline dans les bras d’une nouvelle recrue. Elle lui a révélé son identité, violant l’une des règles les plus importantes de l'Ecce Lex, le code de conduite de l’organisation.


  Pour tenter d’occulter cette pensée au goût amer, elle toussote, tend un peu plus son corps et demande :


  « Tu m’allumes une clope, s’il te plaît ? »


  L’homme se dégage un instant, sniffe deux lignes de blanche et pose le livre devant elle avant d’allumer deux blondes. Quand elle a prisé trois belles poutres de coke, il remplace le bouquin par le cendrier et place le filtre entre ses lèvres. Le silence s’étire encore un moment alors que les volutes de fumée se perdent dans le volume du studio.


  « Lorsque je t’ai demandé jusqu’à quel point tu désirais t’investir dans l’organisation, l'interroge-t-elle, tu te souviens de ta réponse ?


  — Bien entendu. Je t’ai dit que je voulais m’engager totalement et aller aussi loin que possible. Et c’est toujours le cas. Pourquoi cette question ?


  — Parce qu’il est possible que je puisse t’offrir l’occasion de t’impliquer au plus haut niveau qui te soit accessible. Reste à savoir si tu es capable d’accepter sans connaître les conditions exactes de cet engagement. »


  Icare tire deux grosses bouffées sur sa cigarette avant de passer le bras par-dessus le corps de son amante pour l’écraser. C’est seulement ensuite qu’il prend la parole.


  « Je ne suis pas invasif, Noémie. Tu sais que jamais je ne prendrais le moindre risque pour l’organisation, à plus forte raison en t’y incluant. Mais tu sais aussi que nous avons très souvent parlé de nos idées, de notre perception du monde, et de tant d’autres choses que je ne saurais énumérer. J’ai bien compris qu’il y avait quelque chose de bien plus grand qu’un simple trafic de drogue, même à cette échelle, derrière Borderline.


  — Tu es un peu trop perspicace pour ton propre bien. Mais oui, tu as raison.


  — Je sais aussi qu’on partage de nombreuses idées et convictions tous les deux, que ce soit philosophiquement, idéologiquement, politiquement et même spirituellement. Sachant cela et ayant deviné que tu es hautement impliquée dans les activités de Borderline, je juge que si tu es en accord avec les objectifs de l’organisation, quels qu’ils soient, je le suis également. Tu as donc confirmation et explication de ma réponse à cette question sur mon niveau éventuel d’implication.


  — Tu viens de résumer parfaitement les raisons qui m’ont poussées à tenter d’engager ton ascension. Nous avons des visions de ce monde qui sont très proches, et du même coup totalement en accord avec la philosophie de ceux qui nous dirigent.


  — Tu les connais ? demande Icare. Je veux dire, tu as déjà rencontré les dirigeants ? »


  En entendant la question, Lolita se raidit brusquement. Icare le sent et sait qu’il a franchi une limite quand elle l’appelle par son nom de meute.


  « Attention Rotten, tu vas top loin ! dit-elle sèchement. Il y a des limites que tu ne dois même pas penser à franchir, des sujets à ne pas évoquer, sans quoi je me verrai peut-être missionnée pour t’éliminer vraiment.


  — Je comprends. Je suis désolé Lolita, ça ne se reproduira plus, je te le promets. Là où tu vas, j’irai et je m’engage sans poser de questions. »


  Elle écrase sa clope à son tour et se retourne pour le fixer avec une incroyable intensité avant de lui annoncer sans explication supplémentaire.


  « Après-demain, je t’accompagne chez le tatoueur. »


  Elle lui sourit et l’embrasse à pleine bouche, l’étreignant, le serrant comme une dernière prise au bord d’un gouffre. Ou comme la gorge de quelqu’un qu’elle voudrait voir mourir.
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  Mardi 3 mai 2011 — 09 h 01 — Strasbourg


   


   


  « Le but est de mettre sous surveillance les salles où se déroulent des soirées techno ou électro en tout genre. »


  La demande de Cécile ne tire rien d’autre à Alain Vachet qu’un petit hochement de tête :


  « Rien de plus simple ! affirme-t-il. Il me suffit d’avoir une couverture, d’obtenir un accès et d’une demi-heure de boulot par salle. Si on veut couvrir un maximum de lieux, il va falloir répartir le matériel. Ça veut dire moins de possibilités via mon poste de contrôle, mais plus d’endroits visés.


  — C’est donc possible ?


  — Oui, ça peut se faire. J’ai juste besoin d’une bonne raison d’y entrer.


  — J’y ai pensé ! Que dites-vous d’une carte de salarié à la SOCOTEC, comme inspecteur des installations électriques ? »


  Alain s’adosse à son fauteuil et lisse son épaisse moustache poivre et sel avant d’acquiescer en souriant.


  — C’est bien. Très bien même ! confirme-t-il. Et c’est un poste dont les fonctions et les missions me laissent une ouverture complète, un accès sans limites à tout. Non vraiment, c’est parfait.


  — Alors, monsieur Vachet : bienvenue à la SOCOTEC ! »


  Elle lui donne un sac dans lequel un uniforme de la société de sécurité est plié. C’est une taille XL, un minimum pour son gabarit.


  « Alors au travail ! » dit-il en allumant une Gitane, avec le sourire satisfait d’un gamin qui s’apprête à faire une farce.
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  À peine une heure plus tard, Alain est déjà à Schiltigheim. On lui a ouvert les portes de la salle et tout le monde l’a laissé tranquille pour faire son travail.


  Alors qu’il fait mine de contrôler les rampes de projecteurs, il place une mini caméra sur le grill et fait le point pour qu’elle englobe la salle. Le matériel est fourni par la DCRI et dispose, malgré sa taille, de zooms puissants, capables de faire le point même si la luminosité est basse et irrégulière. Il y a même certains modèles dont il ignorait parfaitement l’existence, et ce malgré les moyens dont il dispose au sein du Service interministériel d’assistance technique.


  Jamais je n’aurais imaginé que les services du renseignement auraient accès à du matériel de pointe inconnu même de nos services, se dit-il en installant un micro orientable avec sélecteur d’ambiance dix fois plus petit que ceux qu’il a l’habitude de poser. Ce genre de bijou de technologie pourrait vraiment nous simplifier la vie et nous arranger sur des affaires compliquées.


  Le technicien du SIAT pose le micro à peine plus loin, derrière un luminaire d’ambiance qui ne chauffe pas trop puis redescend, se déplace et pose une deuxième caméra au-dessus du bar, sur un luminaire. Il sait que cet endroit stratégique pourra lui conférer une vue impeccable sur une zone où presque tout le monde passe et qui se trouve en dehors du champ de la précédente.


  Quand il ressort, les responsables de la salle signent un faux certificat de contrôle. Il les salue, les félicitant au passage pour la conformité de leur installation, et il s’en va. Une fois dehors, il sort un calepin sur lequel toutes les salles qu’il doit visiter et surtout équiper sont notées. Il raye celle-ci d’un trait de stylo, s’allume une cigarette brune sans filtre et vérifie sa prochaine destination.


  Il range le carnet et remonte dans sa fourgonnette direction le Molodoï, une salle à Strasbourg, où il a rendez-vous peu de temps après.


  En arrivant, même topo. Il salue les gérants et va s’atteler, perche en main, à tester les luminaires. Pour le grill, ici aussi, il retourne chercher l’escabeau et la perche avant de s’atteler à l’installation d’une caméra unique qui couvrira ici l’espace complet. La salle est un ancien hangar et n’est constituée que d’un seul gros volume. Ici non plus, il n’y a pas de difficulté majeure et il doit même traîner un peu, jouant de ses testeurs et de la perche, pour que son temps d’intervention soit crédible.


  Lorsqu’il sort, fiche signée et travail de contrôle fictif validé, il constate d’un coup d’œil à sa montre qu’il est temps d’aller à la salle des fêtes d’Ilkirch-Graffenstaden avant que les responsables de la mairie ne partent en pause repas.


  Ensuite, ce sera la salle nommée le Grillen, à Colmar, où il fera de même, et il continuera ainsi sur deux jours complets.


  Ainsi, les principaux sites accueillant des événements électro, hardtek, house ou hardcore seront couverts par le nouvel œil composite et omniscient d’Alain Vachet qui met ainsi à profit le temps que ses collègues prennent pour aller récupérer les ordinateurs de tous les disparus.
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  Mardi 3 mai 2011 — 13 h 14 — Nanterre


   


   


  Depuis son bureau de Nanterre, Denis Seigner analyse les différents ordinateurs ramassés à Strasbourg. Grâce à des moyens techniques énormes, il scanne les disques durs et cherche le lien qui pourrait relier ces personnes ; connaissant le contexte, il sait où chercher et obtient, grâce à leurs adresses IP respectives, les traces de leurs errances sur le Web. Alors que ses logiciels travaillent, il se penche un peu plus sur ceux de Stéphane Frey et Olivier Schein, tués dans la forêt au-dessus de Hœurdt par Romane Castellan et Thierry Hullschmidt.


  Sur celui de Stéphane, il trouve des traces d’un document texte effacé sur le disque dur. Ce que le jeune Borderline devait ignorer, c’est qu’un document mis à la corbeille, même si celle-ci a été vidée, laisse des traces irréversibles sur le disque. Denis utilise le programme Reborn Scanner pour le retrouver. Il obtient les fragments d’une sorte de journal :


   


   


  Ils m’ont dit que j'étais le bon, celui qu’ils attendaient depuis longtemps, que […] et que je pourrais sans doute les rejoindre.


  Enfin quitter toute cette merde et cette famille minable qui est la mienne. J’emmerde chacun d’entre eux et j’aimerais beaucoup voir leurs gueules quand ils auront bien compris que je ne reviendrai plus, que je me suis fait la malle en leur […]


  Depuis le temps qu’on parle en ligne, le moment est venu de les rencontrer. Je vais tout bien faire ce qu’ils m’ont demandé pour ne pas les décevoir. Le jour de la soirée approche et là, je saurai. Ils me verront et ils sauront que je suis le bon. Je ne sais pas exactement ce qui va arriver, mais ce qui est certain, c’est qu’une aventure m’attend et que je compte la vivre à fond.


   


   


  Le texte est assez éloquent. Le gamin était en train de se faire recruter. Même les deux fragments de textes illisibles ne troublent pas la compréhension générale.


  Denis fait une copie du passage qu’il envoie par mail à Cécile puis revient voir le résultat du navigateur.


  Tous les gosses, sauf un, avaient un compte Facebook. Neuf d’entre eux étaient sur MySpace.


  Et, bingo ! Tous fréquentaient un site nommé Schizosphère, sans exception.


  Les recherches ne laissent aucun doute là-dessus. Et même si Facebook est aujourd’hui connu et que presque tous les internautes y ont un compte, ce n’est pas le cas sur www.schizosphere.com qui est un site fermé, sur lequel on n’entre pas sans recommandation intérieure.


  Le résultat est à la hauteur des espérances de Denis qui est convaincu que l’informatique est une mine d’or en matière de recherche sur les personnes et de lutte contre la criminalité. Il aime de plus en plus sortir de son cadre habituel : la lutte contre la cybercriminalité et les arnaques en tout genre sur la toile.


  Immédiatement, il force virtuellement l’entrée du site Schizosphère, en craquant l’entrée d’une certaine Judith Lestrand, pour s’apercevoir qu’il s’agit d’une forme plus élaborée de BBS. Un heu virtuel où tout le monde a sa page de profil, sa galerie photos et une couleur qui indique le grade de chacun. Rouge pour les nouveaux, orange pour ceux qui ont fait leurs preuves, jaune pour ceux qui se sont distingués et vert pour les VIP. Les bleus agissent comme des flics et les violets dirigent les secteurs dans lesquels les gens sont inscrits : ELC pour musiques électroniques, BDY pour les amateurs de modifications corporelles, RCK pour le rock ; un choix de plus de soixante espaces différents.


  Un indicateur donne le nombre de « citoyens » inscrits et présents en ligne :


   


   


   


  65 citoyens violets


  193 citoyens bleus


  328 citoyens verts


  4507 citoyens jaunes


  12587 citoyens orange


  429 citoyens rouges


   


   


  70 citoyens en ligne


   


   


   


   


   


  Denis retourne sur la page de garde pour noter qu’un drôle d’avertissement orne la page d’indentification où l’adresse mail et un mot de passe sont requis pour se connecter :


   


   


  Le Net est infesté de traîtres. Ne rencontrez pas n’importe qui, n’importe comment et surtout n’importe où. Ne faites confiance à personne !


  Dans le but d’assurer votre bonheur, un ordinateur omniscient a été chargé d’éliminer tous les intrus. Cet ordinateur a toujours raison. Cet ordinateur est fou. Cet ordinateur est votre ami.


  Schizopshere.com est un petit réseau social privé, sous invitation uniquement. La modération est entièrement gérée par des sociopathes qui appliquent des règles arbitraires et injustes. Les utilisateurs sont soumis à un bonheur obligatoire et doivent participer de force à des événements secrets.


   


   


  Pendant un moment, perplexe, Denis se demande un peu où il est tombé. Et puis il se rend compte qu’il y a de petits détails amusants, par exemple les « points de réalité ».


  Judith, elle, en a deux au compteur.


  Pour en obtenir, les utilisateurs du site doivent se réunir dans des « visus », comprendre visualisation. Il s’agit de soirées faites pour que les internautes inscrits se rencontrent. Il y a des « visus » officielles et d'autres non officielles, attirant des cercles plus fermés. Chaque fois qu’on rencontre quelqu’un dans la vraie vie, on vérifie s’il est bien qui il prétend être — ressemblance avec les photos, âge apparent, profession, etc. — et on lui attribue des points de réalité. Chaque rencontre génère donc de ces fameux points. Plus le nombre est élevé, plus le « citoyen » est upgradé. Judith, visiblement nouvelle sur le site puisque inscrite, sous pseudo de Junk, depuis le début d’année, n’en a que deux.


  Continuant à faire le tour, Denis note qu’il y a plein de rencontres prévues dans un peu toute la France, la Belgique, le Luxembourg et la Suisse. Deux « visus officielles » ont systématiquement lieu, une au printemps et une en automne, en principe dans de très grandes salles, sur des péniches, dans des clubs qui sont réservés pour la soirée. En se basant sur les commentaires des utilisateurs à propos de la dernière en date, il s’agit de fêtes phénoménales, des événements très attendus et drainant un paquet de monde.


  Quitte à donner une info en impasse, Denis donne les résultats de ses recherches par mail à Cécile. Mais il pense avoir mis le doigt sur un point essentiel.


  Il se lève de son bureau et va voir Sylvain Kuder, son chef du groupe Sentinelle, qui lit son journal, un café posé devant lui, affalé dans son fauteuil.


  « Salut, chef.


  — Salut, Denis ! répond Sylvain. Alors, tu avances sur cette affaire pour la petite Sanchez ?


  — Doucement, mais sûrement. C’est justement à propos de ça que je viens vous voir. Il y a un site assez bizarre nommé Schizosphère et je voulais savoir si on avait des gens dedans.


  — Oui ! Tu penses bien qu’on les a à l’œil ceux-là. On a deux comptes gérés par Christine mais on ne peut pas vraiment grimper les échelons avec leurs points de réalité !


  — J’ai vu, oui. C’est astucieux.


  — Si vous avez besoin d’un compte sur l’enquête, Christine peut t’envoyer une invitation.


  — Je vais faire ça. Merci !


  — De rien, champion ! »


  C’est le surnom donné par son chef à Denis à cause de son taux de réussite et de bouclage de dossier, notamment en pédopornographie. Ce dernier retourne à son poste, cherche le téléphone sous le fatras qui l’encombre et, quand il le trouve sous un carton de pizza, compose le raccourci pour le service où travaille Christine. Il lui demande si elle peut lui rendre le petit service de lui envoyer une invitation avec l’un de ses faux comptes. Tout naturellement, sa collègue accepte et lui explique quelques points importants :


  « Tu vas recevoir un code à taper pour accéder à l’interface d’inscription. Là, tu fais ta fiche de présentations et tu reçois une réponse dans les 48 heures. Mais il faut que ça paraisse crédible, fais quelques fautes, ne cherche pas à paraître trop sérieux : les modérateurs sont paranos. Ils ne veulent pas d’espions sur leur territoire virtuel.


  — OK. Merci. »


  Avant de tout envoyer à Cécile, Denis craque les comptes de tous les disparus et note que tous avaient entre 25 et 56 points de réalité et étaient au moins de grade vert.


  Il envoie tout d’un bloc, espérant que ça servira Cécile et ses actuelles investigations sur Borderline.
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  Mardi 3 mai 2011 — 16 h 32 — Strasbourg


   


   


  En recevant le mail de Denis, Cécile sait que ce dernier a trouvé quelque chose de très intéressant. Il lui livre, en plus, les clefs d’accès d’un monde virtuel qui pourrait bien être le terrain de chasse de Borderline.


   


   


  Cécile,


   


  Tu trouveras ici le fruit de mes recherches sur les disparus. Il s'avère que le site Schizosphère est un point commun qu’avaient tous les individus qui n’y sont plus retournés depuis.


  Je te laisse les notes explicatives et de quoi entrer sur le site pour voir ce que ça donne de l’intérieur.


  Tu verras, c’est assez parlant.


  L’homme qui gère ça le fait depuis la ville de Troyes, adresse : 45 avenue Jean-Moulin. C’est en tout cas là que se trouve le serveur.


  En espérant que cette information vous aidera au mieux.


   


  Denis S.


   


   


  Après avoir lu l’ensemble des données jointes, elle referme son ordinateur portable, va directement voir Michel Grux et lui dit de se préparer à décoller pour aller faire un tour dans l’Aube, à Troyes.


  « Pourquoi ? demande Michel. C’est les soldes ? »


  Cécile ricane à la blague et passe ensuite vers Justine pour lui donner le code d’accès et d’inscription au BBS, lui explique le tout en quelques mots et la charge, avec l’aide de Marine Deruelle, qui remplace le regretté lieutenant Lalaoui, de créer un compte avec sa photo.


  « Je dois me faire passer pour une fille de quel âge ? » demande Justine.


  « Je ne sais pas, la vingtaine passée. Tu cherches à jouer la rebelle et la pleurnicharde en même temps. Je peux te confier ça ?


  — Oui, comptez sur moi !


  — Merci ! Je sais d’expérience que je peux. »


  Sur quoi elle lui lance un clin d’œil et va prendre sa veste pour rejoindre Michel qui l’attend à la porte.


   


   


  

    [image: D:\ebooks\SCANS\Trilogie des Ombres 2 Les Anges de Babylone - Ghislain Gilberti\trait.jpg]

  


   


   


  Arrivés sur place, Michel et Cécile sonnent à la porte d’un petit appartement HLM dans la périphérie de la ville, à l’entrée d’une banlieue sinistre.


  « Eh bien, on dirait qu’on a pas affaire au nouveau Mark Zuckerberg, dit ironiquement Cécile. Ce qui est certain, c’est que son site ne l’enrichit pas. »


  La porte s’ouvre, avec la chaînette de sûreté, sur un visage bouffi et barbu, cheveux longs attachés en catogan. L’homme est visiblement ébloui par la lumière du jour. L’odeur de l’herbe flotte dans le couloir.


  « C’est pour quoi ?


  — Police judiciaire ! annonce Cécile en montrant sa carte. On vient pour parler de votre site, Schizosphère.


  — Je dois vous ouvrir ?


  — Pas nécessairement, répond Michel. Mais si vous ne le faites pas, on reviendra avec la commission rogatoire d’un juge qui, lui, n’en aura pas rien à foutre de ta consommation d’herbe. »


  Comme par magie, la porte s’ouvre. Les deux policiers doivent surmonter un monticule de petits sacs-poubelle quand Julien Zeman les invite à entrer.


  L’intérieur est une véritable décharge : cendriers vomissant leurs contenus, canettes vides et boîtes de pizza au sol, linge sale qui traîne un peu partout. Si bien que lorsqu’ils sont invités à s’assoir, les deux flics le font du bout des fesses sur un coin à peu près propre du canapé.


  Cécile note que tous les volets sont fermés et que, dans la pièce principale, il y a trois carcasses de tours d’ordinateur en plus de celle qui fonctionne, ainsi qu’un serveur.


  Zeman ne porte aucun tatouage sur son corps mou comme de la mie de pain. Cécile en conclut qu’il n’a rien à voir avec Borderline, en tout cas pas directement.


  Sans préambule, elle attaque les questions :


  « Depuis combien de temps existe-t-il, ton site ?


  — Onze ans, grosso modo. Mais je ne comprends pas très bien pourquoi vous me posez des questions sur un site qui sert juste à faire la fête et rigoler ?


  — C’est nous qui posons les questions ici ! rétorque Michel. Est-ce que tu connais Strasbourg ?


  — Pas plus que ça, non. J’y suis allé une année avec ma mère pour le marché de Noël, c’est tout.


  — On va être francs avec toi ! explique Cécile avec plus de douceur. Ton site est utilisé, sans doute à ton insu, à des fins criminelles. Alors, tu es peut-être tout-puissant en ligne mais là, c’est la vraie vie. Un de mes subalternes vient de te faire une demande d’invitation. Tu vas l’accepter, antidater son arrivée à trois ou quatre mois et lui mettre une vingtaine de points de réalité.


  — Des fins criminelles, vous dites ? Alors là, je ne comprends vraiment pas. »


  La stupéfaction est lisible sur son visage ; il n’est pas au courant. Cécile radoucit un peu le ton de sa voix.


  « Ecoute ! Ton site, on s’en fout. Ce qui nous intéresse, c’est ce que certains en font. Tu comprendras que je ne puisse pas t’en dire plus mais je t’invite à prendre contact avec Denis Seigner, de l’OCLCTIC.


  — C’est quoi ça ?


  — L’Office central de lutte contre la criminalité liée aux technologies de l’information et de la communication. Un service qui lutte contre la cybercriminalité. Mais attention, tu ne préviens personne, on ne veut pas donner l’alerte. On va juste surveiller quelques individus et vérifier d’anciens comptes. Tu vas simplement ouvrir ton serveur à mon collègue Denis, valider notre nouvelle “citoyenne” et collaborer. Si tout se passe bien, tu n’entendras plus parler de nous et tu pourras continuer à te défoncer gentiment à l’herbe.


  — C’est occasionnel !


  — Bien sûr. Et moi je suis la reine d’Angleterre. Bref, tu peux nous faire confiance si c’est réciproque.


  — Je vais collaborer et ne rien dire. Promis !


  — Voici la carte de mon collègue de l’OCLCTIC, répète-t-elle en se levant. Prends contact avec lui au plus vite.


  — Et ventile un peu, ajoute Michel. Ça sent le fauve et la charogne ici ! »
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  Mercredi 4 mai — 19 h 12 — Belfort


   


   


  Il est plus de 19 heures et Cyril doute sérieusement pouvoir terminer ce dernier travail de la journée à temps pour arriver à l’heure à son cours de krav-maga. Comme c’est souvent le cas dans ce métier, il finira plus tard que prévu.


  La cliente sur laquelle il travaille depuis maintenant presque trois heures devient pénible. La douleur la fait se tordre comme un ver sur la banquette, et depuis une bonne demi-heure, c’est devenu difficile d’anticiper ses crispations, ses tensions et autres mouvements anarchiques.


  Il compte bien, malgré tout, finir cette pièce ce soir : une fleur de lotus avec des tourbillons d’air et quelques vagues d’eau claire sur le bas, le tout en couleur. Il a réussi à lui faire tout le traçage dans la première moitié de la séance et le remplissage touche à sa fin. Le bourdonnement de la machine à tatouer ne couvre plus les gémissements de la fille depuis un bon moment.


  Le plexus solaire, un endroit un peu douloureux, mais Cyril, dont le nom d’artiste est Skin Doktor, part du principe que sa clientèle vient en connaissance de cause. Le fait que le tatouage soit une discipline impliquant de la souffrance est de notoriété publique. Donc, les clients se doivent de prendre leur mal en patience et surtout ne pas gesticuler dans tous les sens pour le laisser bosser.


  Dans la boutique, l’album acoustique du groupe Faith No More, intitulé King for a Day, tourne dans la chaîne hi-fi. Ça fait déjà deux fois qu’il monte le son pour ne plus entendre la fille geindre et grogner. La méthode est relativement efficace, mais n’inclut malheureusement pas de technique ou de solution pour stopper les mouvements, les contentions mises à part, bien entendu. Mais peu de clients accepteraient de se faire sangler au divan.


  « Il faudrait vraiment que tu arrêtes de bouger ! demande fermement Cyril à Sandra. Essaie de respirer lentement au lieu de bloquer ta cage thoracique et ton abdomen.


  — J’essaie, mais je n’y arrive vraiment pas ! Il y en a encore pour longtemps ?


  — Un quart d’heure. Alors un dernier petit effort. OK ?


  — Je vais essayer… »


  Mais elle n’y met décidément pas du sien et les sursauts nerveux continuent, surtout dans les jambes qui se tendent à chaque fois que les aiguilles se posent sur son épiderme.


  La sonnerie indiquant l’ouverture de la porte d’entrée se fait entendre. Skin Doktor suspend son geste et tend la tête pour voir qui entre à cette heure tardive. Il s’apprête à signaler que la boutique va bientôt fermer quand il reconnaît Lolita No, accompagnée par un homme aux cheveux plaqués en arrière, barbe de trois jours sur le bas du visage. Il semble décontracté pour un type qui est aussi proche de Lolita, ce qui fait penser au tatoueur qu’il s’agit sans doute de son mec. Mais bien entendu, il ne se permet aucune remarque.


  « Salut, Cyril ! lance Lolita. Je suis navrée d’arriver un peu tard, mais j’ai absolument besoin de tes services. »


  Skin Doktor fait aussitôt le deuil de son cours de krav-maga et salue les arrivants à son tour :


  « Salut, Lolita. Comment ça va ?


  — Ça peut aller, répond-elle avant de désigner celui qui l’accompagne. Je te présente Rotten, c’est sur lui que tu vas devoir faire rugir ta machine. »


  Les deux hommes se saluent et le tatoueur lui pose la question obligatoire dans ce métier :


  — J’ai bientôt terminé. Tu as déjà une idée de ce que tu veux ?


  — Non, je n’en sais rien du tout, avoue-t-il en souriant. Je ne fais que suivre mademoiselle, et c’est elle qui décide. J’espère qu’elle ne va pas me faire tatouer une connerie, du genre Maurice dans un cœur, en plein sur le dos de la main. »


  Cyril part dans un rire aigu puis demande des précisions à Lolita qui lui montre une feuille de papier qu’elle vient de sortir de sa poche.


  — Ce motif. Intérieur du poignet gauche.


  — OK ! Je finis avec la demoiselle et on s’y colle. »


  Sans s’y faire inviter, Lolita passe derrière le comptoir, dans l’espace de travail. Elle s’approche du tatoueur pour le regarder travailler et fixe la cliente dans les yeux un peu trop intensément. Assez miraculeusement, face au visage borgne et balafré, cette dernière arrête de bouger instantanément.


  Intérieurement, Cyril la remercie. Ça se traduit par un petit sourire en coin sur ses lèvres avalées par sa barbe.


  « Tu es comme moi, lui dit-elle, dévoré par le travail. »


  Skin Doktor ne relève pas. Il préfère ne rien savoir des activités de Lolita, même s’il a une vague idée sur la question. Ce qui est certain, c’est qu’elle n’est pas bénévole dans une association humanitaire.


  Il parvient à terminer son motif plus vite que prévu ; le corps de Sandra étant à présent parfaitement immobile. Il fait rapidement les soins, prend une photo de son travail et encaisse les trois-cents euros convenus pour l’exécution de la pièce.


  En décontaminant son plan de travail et le divan d’examen, il demande des précisions à Rotten, et indirectement à Lolita quant au motif :


  « Couleur ou noir et gris ?


  — Je n’ai pas encore eu l’honneur de voir ce que je vais porter à vie sur le bras, donc je préfère laisser Lolita te répondre.


  — Noir et gris, avec les ombrages que tu maîtrises très bien. »


  La plupart des tatouages que porte Lolita sont déjà l’œuvre de Cyril. Il se doute qu’il y a une signification lourde de sens derrière la plupart d’entre ces motifs toujours très précis, si ce n’est derrière tous, mais l’artiste des arts corporels permanents ne cherche pas à avoir de réponse à ce genre d’interrogation.


  « C’est bon mon gaillard, tu peux passer de mon côté », annonce le tatoueur en se préparant à un nettoyage de la peau.


  Il dessine ensuite directement sur l'avant-bras d’Icare, commençant par l’épée à laquelle il rajoute les ailes à demi déployées, puis trace l’auréole au-dessus. Le tout est aussi esthétique que sibyllin.


  Quand la séance commence, Icare, alias Rotten en public, est allongé sur le divan d’examen. Il reste immobile, livrant son avant-bras gauche à l’artiste dont il voit et observe dans le reflet de la vitre le visage légèrement soucieux. Il est bien conscient qu’il est au courant que ces motifs cachent des secrets sensibles, voire tout un code, à la manière des membres de la Bratva, la mafia russe, mais il a le bon sens de ne poser aucune question.


  Lolita prépare des rails de cocaïne sur un livre pris dans la bibliothèque du studio, un ouvrage sur l’art du tatouage japonais : de longues lignes parfaites pour elle et son homme. Elle sait que Skin Doktor n’en prendra pas. Il ne touche pas aux drogues dures, tout juste fume-t-il un peu d’herbe, et encore, de façon modérée.


  Quand elle vient mettre le livre sous le nez d’Icare, lui plaçant elle-même la paille dans la narine, Cyril fait la remarque habituelle :


  « Vous devriez attendre la fin de la séance : ça fluidifie le sang et ça fait saigner.


  — Eh bien éponge, Cyril. Eponge ! » répond-elle.


  Le tatoueur n’insiste pas. Il n’insiste jamais avec Lolita No. De toute façon, ce serait inutile.


  Alors, au bout de dix minutes, il essuie à grands coups de papier absorbant le sang qui coule. Il en aura pour une bonne heure de travail en tout.


  Au bout d’une demi-heure, Lolita se met à fouiller dans la masse de CD entassés dans le meuble bas qui faisait face au poste de travail. Elle met du temps à trouver quelque chose à son goût, ou en tout cas à peu près. Elle opte pour l’album Filosofem de Burzum qu’elle insère dans le lecteur CD en poussant un peu le volume. Le son garage du premier morceau de black metal norvégien, « Dunkelheit », se met à résonner dans le studio.


  Nouvelles lignes de drogues, nouvelles rivières de sang, et sur le visage de Lolila, un sourire inquiétant se fige. Icare vogue dans une sorte d’extase silencieuse en reniflant régulièrement. Noémie lui tient la main à présent, les yeux posés sur son visage, un regard débordant d’un amour passionnel qu’il lui rend.


  La machine à tatouer, dans ses vibrations, alimente un tourbillon qui semble aspirer lentement son âme rendue liquide et bouillonnante par la poudre bolivienne.


  Lolita penche son buste en avant. Elle pose sa tête à côté de celle d’Icare et ferme les yeux, bercée par « Gebrechlichkeit I », le quatrième titre de l’album magistral du génie Scandinave, Varg Vikernes.


  Encore quelques minutes et Cyril nettoie, passe de la vaseline sur le motif avant de le couvrir de cellophane. Juste après, il passe en salle de stérilisation, laissant un moment au couple. Lolita saisit l’occasion pour lui dire des mots gonflés de fierté :


  « Tu es un Ange de Babylone à présent. Tu verras, nous allons accomplir de grandes choses. »


  Comme elle lui montre un motif à la construction identique sur son propre poignet, sauf qu’une qu’il y a une sorte de calice sur celui de Lolita qui remplace l’épée sur le bras d’Icare. L’homme a le visage qui se fronce sous une question qu’il a au bord des lèvres mais n’ose pas poser.


  « Tu sauras bientôt tout sur notre grand projet, celui qui est à l’origine de la création de Borderline. Notre organisation ne se résume pas à un simple réseau de trafic de drogue, tu l’auras deviné. La vente de came, ce n’est que le moyen, pas la fin.


  — Et c’est quoi la fin ? » demande-t-il.


  Elle lui lance un sourire à la fois beau et tragique, l’embrasse à pleine bouche et colle son front sur le sien avant de lui répondre.


  « Eh bien la fin, c’est justement la fin ! »
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  Jeudi 5 mai 2011 — 15 h 43 — Geispolsheim


   


   


  Skull, de son vrai nom Marc Gable, l’un des vétérans de Borderline, se balade sur le site Schizosphère à la recherche de sang neuf. Les consignes ont été claires, l’organisation a besoin de recrues. C’est justement son travail principal et sa spécialité.


  Faisant partie de l’élite de la cellule Nyx, il sait quelles proies sont les meilleures. Locales, si possible, ou alors pas trop éloignées géographiquement, ayant un bon nombre de points de réalité, mal dans leurs peaux et dans leurs vies.


  Entre autres fonctions, Skull est le principal recruteur de l’organisation et, à ce titre, a de nombreuses responsabilités sur le dos déjà écrasé par le poids des années. Dans sa planque, à Geispolsheim, il va et vient d’un profil à l’autre pour voir les nouvelles têtes et vérifier les fiches de celles et ceux qu’il a notés dans un calepin et qu’il suit de près.


  Il y a ce petit jeune, surnommé Freakz, tatoué et piercé, dont la vie a l’air d’être catastrophique. Il se plaint de son mal-être en permanence : un très bon point pour une recrue. D’autant que le garçon a l’air costaud et ferait sans doute un bon soldat pour Arès.


  Alors qu’il lit les déboires de Freakz, qui vient de se faire piercer le septum nasal pour faire chier son père, quelqu’un sonne à la porte.


  Marc se fige immédiatement. Il se déconnecte du site et va jeter un œil au judas. Il s’agit d’un homme et d’une femme ; des gueules de flics, à ne pas en douter une seconde.


  Il reste collé à la porte et ne répond pas.


  Les flics insistent et sonnent encore, et encore. Mais Skull est bien décidé à leur laisser croire qu’il est absent. Il sait qu’ils ne peuvent rien contre lui, il est blanc comme neige et porte d’ailleurs la colombe tatouée sur le bras droit pour le signaler. Cette colombe serait transformée en corbeau en cas de fichage et de nouveaux tatouages s’imposeraient. Mais son statut au sein de la meute changerait totalement.


  Mais moi, j’ai toujours ma putain de colombe ! se dit-il pour se rassurer. Elle est blanche, comme moi. C’est le symbole de la paix, alors qu’on me la foute, merde !


  Au bout de dix minutes, les flics lâchent l’affaire et glissent un papier sous la porte. Skull attend qu’ils soient loin pour s’en saisir. C’est une enveloppe qu’il déchire avec les dents. À l’intérieur, une convocation au commissariat central de Strasbourg :


   


   


  Monsieur Gable,


   


  Par la présente, nous vous invitons à venir nous rencontrer au plus vite pour une affaire vous concernant. Veuillez vous présenter dans les plus brefs délais au commissariat central de Strasbourg, bureau 309.


  Pensez à vous munir d’une pièce d’identité.


  Je vous prie d’agréer, Monsieur, l’expression de mes salutations distinguées.


   


  Commissaire Cécile SANCHEZ


   


   


  Pas rassuré pour un sou, il relit deux fois puis, comprenant que ça ne sert à rien, il prend son téléphone occulte et appelle Kabuki, la responsable de sa cellule :


  « Allô !


  — Ouais, salut. C’est Skull ! T’as une minute ? »


  L’homme parle toujours assez bas et très lentement, ce qui fait de lui la cible de nombreuses plaisanteries internes à l’organisation, et plus spécialement à la cellule. Pour ne rien arranger, il est petit, grisonnant et maigre comme un clou. Pour couronner le tout, il a l’énergie d’un lémurien sous héroïne. Malgré tout c’est un élément efficace.


  — Oui, bien sûr, répond la Japonaise. Tu peux parler tranquillement, c’est le but de ce genre de mobile sans abonnement.


  — D’accord, convient l’homme en laissant un long blanc sur la ligne avant de poursuivre. Les flics sont passés chez moi, je n’ai pas ouvert. J’ai une convocation qu’ils ont glissée sous la porte. Ils veulent carrément que j’aille les voir, à la Maison Poulaga. Je fais quoi ?


  — Ils te disent pourquoi ils veulent t’entendre ?


  — Non, c’est simplement écrit que c’est pour une affaire me concernant. Ça ne veut pas dire grand-chose.


  — Tu peux y aller ! C’est forcément une broutille, sinon ils auraient défoncé ta porte. En plus t’es clean à cent pour cent, alors tu ne risques rien. Tiens-moi juste au courant.


  — OK, Kabuki. Et alors j’y vais quand ?


  — Demain, comme un bon citoyen.


  — T’es sûre ? s’inquiète-t-il. Je ne veux pas arriver comme une fleur et finir enchristé.


  — Respire, vieux ! Prends cent milligrammes de Laroxyl et vas-y gaiment.


  — Bon, d’accord, je te redirai comment ça s’est passé. Salut et merci, hein !


  — Salut, Skull. Et relax ! »


  Malgré tout, Marc Gable est stressé au possible. Ce n’est jamais bon signe de se faire convoquer comme ça. Il passe sa main sur sa barbe de trois jours et sur son crâne rasé de près, puis il décide d’aller prendre une douche et de se coucher tôt pour partir demain de bonne heure.


  Il compte bien avaler une plaquette de Lamaline, des antalgiques à base de poudre d’opium et de belladone, ainsi que deux barrettes de Lexomil en plus de ses nombreux traitements de fond pour ses symptômes dépressifs.


  Avec ça, il compte faire une bonne nuit et arriver dans le bureau de cette commissaire avec un esprit assez vif pour déjouer toute tentative de le piéger.
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  Vendredi 6 mai 2011 — 09 h 12 — Strasbourg


   


   


  Marc Gable a été repéré par Denis Seigner grâce aux historiques du site Schizosphère. Il a conversé de manière régulière avec près de soixante-quinze pour cent des disparus. Casier judiciaire vierge, aucune mention au STIC, c’est un homme aussi clean que possible d’un point de vue judiciaire.


  Cécile pense qu’il pourrait bien être tout de même l’un d’entre eux. Si c’est le cas, elle compte bien ne pas l’affoler, simplement vérifier et, si besoin, mettre du monde en planque devant chez lui, voire une caméra.


  Elle sait qu’il attend dans le couloir, mais le fait patienter encore quelques minutes. Elle ne peut s’empêcher de penser qu’il a été étrangement rapide à répondre à la convocation.


  Peut-être pour prouver sa bonne foi, se dit-elle. Ou alors pour faire bonne figure. Il va falloir vérifier ça.


  Au bout d’un moment, elle fait un signe à Romane qui le fait entrer. C’est un homme relativement petit, proche de la cinquantaine, portant des lunettes, un jean et un pull côtelé. Son crâne est rasé et sa barbe grise soigneusement taillée. Cécile fait le tour du bureau qui est en fait celui alloué à Sandrine et vient serrer vigoureusement la main de son suspect. Par ce mouvement, elle note que les mains sont froides, signe que le sang a déserté les parties hautes du corps pour se masser dans les jambes, réflexe atavique qui date de la préhistoire et indique que le sujet se prépare inconsciemment à fuir.


  Il n’est pas à l’aise ici, note Cécile. Il voudrait être n’importe où, mais ailleurs.


  Du même coup, elle fait remonter la manche de son pull qui laisse apparaître un tatouage sur l’intérieur du poignet droit.


  Ecce Lex.


  Le même que Faust Netchaïev, que Lolita No, que Fredo et Ernest. Les photos d’archives le prouvent : c’est bien l’un d’entre eux. Malheureusement, le premier avocat commis d’office briserait cet argument en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Elle fait donc comme si elle n’avait rien vu.


  « Bonjour, monsieur Gable. Je suis Cécile Sanchez, c’est moi qui vous ai convoqué. »


  Une bague à l’auriculaire gauche indique à Cécile que l’homme qui lui fait face est très attaché au passé, un nostalgique qui pourrait aussi être tiraillé par des souvenirs de son enfance, qu’elle ait été heureuse ou malheureuse.


  « Que puis-je faire pour vous ? » demande-t-il, visiblement pressé de sortir d’ici.


  « Il y a eu une agression en bas de chez vous avant-hier soir, vers 23 h 00. Est-ce que par hasard vous auriez vu ou entendu quelque chose ? »


  Les deux épaules de Marc Gable, jusqu’ici relevées, viennent de se détendre et de redescendre d’un seul coup, signe de soulagement évident. Il expire lentement, vraiment apaisé.


  « Non, mais je me suis couché tôt ces temps-ci, et comme je prends des cachets pour le sommeil, je n’entends rien. »


  Dans son allure comme dans sa diction, l’homme fait figure d’un escargot qui aurait rampé dans une flaque de Valium. Régulièrement, il écarquille les paupières de ses yeux aux pupilles dilatées. Il est bien sous traitement, ce point ne pourra qu’être confirmé.


  « Bon, eh bien je crois qu’on vous a fait venir pour rien alors. Si nous vous avions trouvé chez vous hier, ça aurait évité le déplacement. Vous étiez au travail ?


  — Non, je suis sans emploi. J’ai été licencié après un arrêt maladie trop long. J’ai fait une dépression nerveuse, comme si c’était ma faute. Depuis, ce n’est pas facile. Et à mon âge, retrouver du boulot, c’est du niveau d’un treizième travail pour Hercule, mais sûrement pas pour moi.


  — La conjoncture actuelle, quel fléau. Ce n’est facile pour personne, n’est-ce pas ?


  — Ne m’en parlez pas ! Ça devient de plus en plus dur.


  — Merci, monsieur Gable et n’hésitez pas à appeler si toutefois quelque chose vous revenait.


  — Bien entendu, madame. Au revoir. »


  Poignée de main plus chaude à présent ; l’homme est soulagé de repartir si facilement.


  Cécile retourne dans la salle commune et se dirige vers le bureau de Bruno Bassou à pas rapides :


  « J’ai un type qu’il faudrait filocher. C’est l’un d’entre eux, probablement un recruteur ou quelque chose dans le genre. Tu peux me mettre du monde dessus ?


  — On va placer Gilles et Lucas.


  — Merci. C’est provisoire, juste le temps qu’on pose une caméra devant chez lui.


  — Pas de problème, considère que c’est fait. Il est où là ?


  — C’est celui qui vient de sortir du bureau, il doit descendre au parking.


  — Alors je lance la filoche maintenant ! »


  Il attrape la radio et contacte Gilles pour lui demander de faire demi-tour. En même temps, Alain Vachet, à la console, suit le suspect sur le parking du commissariat jusqu’à son véhicule qu’il décrit :


  « Le suspect est dans une vieille 205 grise immatriculée 3454 FG 67. Il met le contact et décolle direction Etoile.


  — On l’a ! dit Gilles à la radio. On le colle. Il est en train de téléphoner, mais je vais laisser passer.


  — Oui, ce n’est pas prioritaire, ricane Cécile. Je pense qu’il doit rassurer quelqu’un. Il a eu une trouille bleue de venir ici.


  — Il s’engage sur l’A35. Il sort et se dirige en direction de Fegersheim. Il rentre en agglomération. Il est plutôt cool. Aucun coup de sécurité, il roule pépère et met son clignotant. C’est pas le nouveau Mesrine, votre gaillard !


  — Fais gaffe quand même dans l’agglo, indique Bassou. Il ne faut jamais se fier aux apparences. Je t’ai mis Justine en renfort moto, juste en cas de besoin. Elle vous colle de près. »


  Et ça ne manque pas, au premier rond-point, Marc Gable fait deux tours avant de sortir. Mais même en effectuant cette manœuvre, il reste aussi tranquille et prudent.


  « Je prends le relais ! » annonce Justine.


  La filature peut continuer. Elle dure encore dix minutes et s’achève devant une grande maison segmentée en petits appartements devant laquelle il s’arrête et sonne à la porte. Elle s’ouvre pour lui sur le hall d’entrée et Justine s’éloigne pour se mettre hors de vue.


  « Il est au 4, rue Bouquet. Je n’ai pas pu voir de qui il s’agissait, mais on lui a ouvert la porte.


  — Un autre point de chute, avance Cécile. Il nous faudra une caméra ici aussi.


  — Je ne peux rien faire de plus en moto, je m’arrache.


  Capitaine Bringard, vous pouvez rentrer vous aussi, décide Sanchez. Je ne vais pas prendre le risque de perdre l’occasion de surveiller un de leurs points de chute. Vous avez bien bossé, félicitations ! »
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  Samedi 7 mai 2011 — 22 h 43 — Strasbourg


   


   


  Une fête énorme est donnée à Schiltigheim ce week-end et les deux cameras d’Alain Vachet tournent à plein régime, ainsi que le micro orientable avec épurateur de son intégré. Sur place, Justine Baade et Marine Deruelle, le binôme des stups, se sont intégrées, parfaitement fondues dans le décor. La soirée est la plus susceptible de voir entrer des membres de Borderline. Leurs activités ont repris, ils doivent livrer leurs distributeurs plein pot après cette reconquête du milieu.


  Complètement invisibles, mêlées au public, elles demeurent néanmoins attentives à tout mouvement suspect et cherchent dans les visages présents une ressemblance avec les photos affichées dans la salle de travail. Pour l’instant, elles font chou blanc, mais ne désespèrent pas de ramener du solide. Marine, avec sa coupe mi-longue et sa teinture rouge, est voyante sans l’être, ce qui est pratique pour la localiser sur les écrans de contrôle.


  Tout le monde est en place. Cécile a en effet décidé que le samedi, jour le plus propice aux soirées, l’ensemble des effectifs doit rester. Dans un silence total, l’équipe observe les deux jeunes femmes avec appréhension, dans un silence total.


  Ces dernières ne sont pas là depuis une heure que, déjà, un événement improbable a lieu. Quelque chose d’inespéré : Lolita No et deux hommes en capuches font leur entrée. La salle des fêtes est à moitié pleine et déjà la musique fait bouger les corps autour de la piste de danse.


  « PC à D1, on a une suspecte dans les locaux. Faites très attention à l’attitude que vous tenez, c’est une personne qui a du flair. Justine, c’est Lolita, celle qui a tué Nasser Lalaoui et Thierry Dussel. Elle fait l’objet d’un mandat d’arrêt.


  — On fait quoi ? demande Justine les dents serrées, pleine de haine. On lui met les pinces ?


  — Non, surtout pas ! Pas vous deux, et surtout pas seules. On va agir intelligemment. Alain va rester ici et être nos yeux et nos oreilles. Nous, on rapplique tous sur le parking pour la serrer à la sortie. Vous allez rester à l’intérieur pour vous assurer qu’elle ne puisse pas s’y retrancher. Je prends tous les effectifs de la police de proximité avec moi pour bloquer tous les accès et nous renforcer. »


  Cécile, juste après avoir donné ses ordres, a une montée de panique qu’elle peine à contenir. Malgré tout, elle se prépare à une offensive visant à enfermer ce monstre borgne et balafré jusqu’à la fin de ses jours.
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  Lolita, accompagnée de Guignol et de Naja, entre dans la salle des fêtes. Comme un fauve en chasse, la balafrée hume l’air à l’intérieur. À l’entrée, elle a laissé Damz et Requiem, l’une des nouvelles recrues qui a fait ses preuves au Neuhof. Ils attendront là jusqu’à leur sortie, les sens en éveil, à l’affût du moindre détail anormal.


  D’un pas sûr, elle se dirige vers l’escalier en regardant partout autour d’elle, puis monte à l’étage, dans les bureaux. Elle vient voir la présidente de l’association Hierko. Après de brèves salutations, elle remet un petit sac de sport noir à la présidente de l’association qui lui remet en retour une grosse enveloppe pleine de cash. Pas un mot, juste des échanges de regards et ils se quittent. Un contact rapide et très professionnel.


  Aussi vite qu’elle est arrivée, Lolita s’en va, redescend les marches avec une vue plongeante sur la salle. C’est alors qu’elle remarque un regard braqué sur elle qui se détourne aussitôt. Ça n’a duré qu’une fraction de seconde, mais ça lui a suffi à comprendre le sentiment qui animait ces yeux focalisés sur elle : de la haine.


  « Flics en bas ! » souffle-t-elle à Naja qui dégage les crosses des pistolets automatiques qu’il porte au niveau des reins de sous son t-shirt, sans ralentir l’allure, comme un mouvement banal. Guignol, qui n’a pas besoin d’un dessin pour comprendre, actionne la pompe de son fusil sous son manteau.


  Lolita sort son Ruger Mark III, calibre .22 Long Rifle et le met le long de sa cuisse à couvert en retirant le cran de sûreté. Elle fait ensuite une série de signes de tête codés à Damz qui comprend immédiatement, lui aussi. Ce dernier donne un coup de coude à Requiem et sort son calibre, imité par le plus jeune, en hurlant plus fort que la musique :


  « Allez ! Tout le monde au sol ! »


  La voix puissante de ce colosse, son arme apparente et son visage avalé par la capuche de son pull ont l’effet d’un coup de tonnerre. Dans les hurlements et l’agitation générale, les gens obtempèrent et s’allongent. Ceux qui le peuvent se réfugient au bar ou aux toilettes.


  Naja saute par-dessus la rampe et braque ses deux CZ sur Marine et sur Justine. Cette dernière, plus rapide et expérimentée, s’apprêtait à sortir son arme de service. Mais lorsqu’elle voit Guignol sortir son fusil à pompe et Lolita la braquer aussi, elle lève les mains et renonce.


  « Vos flingues ! gueule Lolita. Lâchez vos flingues doucement. »


  Elles obtempèrent sur un signe de tête de Justine ; cinq individus et six canons, ça fait un peu beaucoup pour elles deux. Comme le DJ s’est collé au sol, la musique continue et donne à la scène un côté surréaliste. Lolita fait un signe à ses plantons qui viennent se saisir des deux flics, cherchant dans leurs poches et leurs sacs leurs propres menottes pour les attacher avec.


  Lolita s’avance à grands pas, empoigne fermement Marine par les cheveux :


  « Vous êtes seules ici ? lui demande-t-elle. Il y en a d’autres avec vous ?


  — Il n’y a que nous deux, mais pas pour longtemps, répond Justine. La cavalerie arrive. T’as buté deux de mes collègues l’année dernière, ils ne vont pas se gêner pour vous rendre la pareille si vous résistez. »


  Lolita lui met un coup de crosse dans le nez :


  « Ferme ta gueule, la putain de toi ! »


  Puis elle fait signe à ses hommes de sortir, et leur ordonne de faire en sorte que les deux policières partent avec eux. Même avec la meilleure volonté du monde, elles ne peuvent que se résigner à leur sort.
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  « PC à Dispo ! s’affole Vachet. Ils ont grillé les filles et ils les ont menottées en plein milieu de la salle. Ils sortent avec elles. Ils vont s’en servir comme boucliers humains.


  — Merde ! lâche Cécile. Fallait que ça arrive maintenant ! »


  Elle pousse sur l’accélérateur et se sent suivie par une ribambelle de voitures aux couleurs de la République, tous gyrophares éclatants et deux-tons hurlants. Et ils sont encore loin du point de destination.


  « Ils se séparent ! hurle presque Vachet. Une voiture, trois motos. C’est cuit. Ils ont fait monter les filles dans la caisse. Une moto se dirige vers vous, deux autres partent direction l'A4 et la caisse prend les départementales. Je vais les perdre. »


  Alain vient de basculer sur le réseau de vidéosurveillance urbain pour y voir plus clair. Mais il sait qu’il n’y aura plus de caméras du côté de la D468. Il deviendra alors complètement aveugle et impuissant.


  « Ils les gardent en garantie ! dit Cécile. Ils ne sont pas assez cons pour tuer deux flics comme ça.


  — Espérons-le, dit Bassou depuis sa propre voiture. Parce que la borgne a fumé Nasser Lalaoui et Thierry Dussel, deux de mes hommes, lors de sa fuite avec l’infiltré. »


  À l’évocation de Zacharie, la commissaire a la gorge qui se serre et les pensées qui bouillonnent. Elle doit lutter de toutes ses forces pour reprendre le contrôle de son esprit.


  Si elle venait à perdre ses moyens dans un moment aussi crucial, les vies de Justine et Marine seraient d’autant plus en péril.


  Naja roule à toute vitesse et se rend vite compte qu’il arrive en plein sur le cortège de flics, sur l’autre voie. En conséquence, il décide de réagir dans l’intérêt du groupe. Un peu avant qu’il ne croise les flics, il lâche les gaz et se met debout sur les appuie-pieds en sortant ses deux flingues et laisse aller son poids un peu sur la gauche.


  Il se trouve à présent à contresens, face à la voiture de Sanchez qui jure en voyant les deux canons braqués sur son pare-brise. Elle donne un grand coup de frein à main pour se trouver en travers de la route et compte les impacts de balles sur la carrosserie et dans les vitres : quinze.


  Puis, au moment du choc de la moto contre la Safrane, l’éjecte avec violence. Pourtant, il raidit son corps pendant le saut et fait trois quarts de tour sur lui-même. Quand il retombe, il rentre les bras, arrondit son dos et s’assouplit. Se laissant porter par l’élan, Naja a sauté pour venir rouler sur l’asphalte luisant. Deux véhicules de police freinent et les hommes sortent. Cécile Sanchez qui, miraculeusement, n’a pas été blessée, sort elle aussi arme en main. Naja est déjà debout et cherche ses armes qu’il ne trouve pas avant d’être encerclé par la police, Sig Pro en main, prêts à tirer au moindre mouvement brusque, les agents en uniforme approchent lentement.


  Naja est piégé, il n’a aucun moyen de réagir ou de s’échapper. Il ne lui reste qu’à lever les bras, poser ses mains sur l’arrière de son crâne et s’agenouiller sur le sol.


  On lui passe les menottes et, sans ménagement, il est conduit et enfermé dans un fourgon avec toutes les précautions qui s’imposent, dont trois hommes avec lui.


  La situation est grave, il risque de payer cher. Pourtant, pas une seconde son visage ne trahit la moindre émotion.
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  Pendant la fouille, l’homme qui vient d’être arrêté ne bronche pas. Tous les policiers passent pour l’entrevoir sans vêtements, son corps entièrement tatoué attisant la curiosité. Cécile a demandé qu’on prenne en photo la totalité de ses nombreux tatouages.


  « C’est un code, et ça marche comme à l’intérieur de la mafia russe, explique Cécile à Michel. Une lecture du corps qui révèle aux autres qui est celui qui travaille avec eux. Son passé, son grade, sa fonction… toute sa vie en somme. Le problème, c’est qu’on ne sait pas à quoi telle ou telle marque corporelle correspond. C’est un code interne qu’il nous faudra étudier. »


  Une fois toutes les démarches effectuées, il est placé en cellule le temps que Cécile s’assure que Justine et Marine ont bien été retrouvées saines et sauves, ce qui est miraculeusement le cas ; Lolita les a déposées sur une route en rase campagne une fois le risque éloigné. Les premiers constats indiquent qu’elles n’ont pas subi de blessures graves. Malgré tout, Justine a le nez cassé.


  « Elle devra porter un plâtre quelques jours, mais ce n’est pas méchant, assure Thierry Hullschmidt. Elle est forte, elle tient le coup. Elle a même trouvé le moyen de cacher son téléphone dans le pli du siège arrière. Comme elle ne savait pas de quelles fonctions ils pouvaient bien être dotés, elle a tenté le coup. Il va falloir voir avec la commissaire Torterotot si cette manœuvre va s’avérer utile. À condition qu’ils ne se débarrassent pas de la voiture, bien entendu.


  — Espérons que nous aurons de la chance sur ce coup, conclut Cécile. Je suis certain que des mobiles équipés par les renseignements intérieurs ont des atouts par dizaines. Croisons les doigts pour que ça puisse nous donner des résultats, même si ce sont seulement des informations. »


  L’ancien couvreur de Zacharie Coscas retourne dans la salle de travail après avoir donné une tape d’encouragement sur l’épaule de Cécile.


  Une fois à nouveau seule avec Michel, la commissaire se torture l’esprit à chercher sous quel angle elle va pouvoir appréhender son prisonnier. En effet, l’homme n’a pas de papiers d’identité sur lui et a refusé de donner son nom ; il n’a d’ailleurs pas prononcé un mot. Pour couronner le tout, le bout de ses doigts est complètement brûlé, sans doute par de l’acide, et ses empreintes digitales ont disparu. Même s’il est fiché, ce qui est certainement le cas, il sera impossible de chercher une correspondance.


  C’est un dur à cuire, constate Cécile. Il ne se couchera pas et refusera toute forme de collaboration ou d’arrangement avec le Ministère public. Il va falloir que je laisse parler son corps.


  L’homme est seul en salle d’interrogatoire. La commissaire l’observe via la caméra posée dans un angle du mur sur un écran d’ordinateur. L’homme est glacial et semble bien déterminé à ne pas leur faciliter les choses.


  Il y a quelque chose de stupéfiant dans ce personnage à la musculature sèche et aux traits taillés au couteau. Ses yeux sont fixes et le bleu polaire qui s’en dégage parvient à percer la profondeur de ses orbites cernées. Son crâne est entièrement rasé, à l’instar du reste de son corps immobile comme une statue de granit.


  « J’y vais ! décide Cécile. Je vais commencer seule. Je veux pouvoir le jauger. »


  Puis à Michel Grux :


  « Je t’appellerai en renfort si j’ai besoin, alors reste dans le coin. »


  Le lieutenant acquiesce et se pose face à l’écran. Le duel va commencer.
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  « Bonjour ! Je suis la commissaire Cécile Sanchez de la Direction centrale de la PJ. »


  Puis, le pointant du doigt :


  « Et toi, tu es un guerrier à couenne épaisse, avec le sens de l’honneur aiguisé. Tu es bien décidé à ne pas dire un mot. Tu ne réclameras pas d’avocat ni ne feras prévenir un proche. Tu ne voudras pas non plus être examiné par un médecin. Tu cherches à prouver que ta position de gardé à vue ne te fait ni chaud ni froid et tu ne nous demanderas rien, pas même un verre d’eau. Tu es ici pour avoir fait feu sur des véhicules de police à l’arme de poing et pour avoir mis en danger la vie d’autrui, pourtant, tu veux nous montrer que tu t’en fous royalement. Tu méprises la police et toute forme d’autorité et tu chercheras la moindre faille pour tenter de t’échapper. Enfin, tu ne dormiras pas, même en cellule. » Elle s’approche et lui sourit :


  « Tu vois, je te connais bien finalement ! »


  L’homme reste de marbre. Les seules variations sont dans le clignement de ses paupières.


  « Mais pourtant, au fond de toi, tu sais bien que tu es dans une sale position, reprend-elle. Même si tu es trop fier pour le montrer, tu trembles à l’intérieur, car tu sais que les faits qui te sont reprochés sont graves. Mais tu es là, immobile, couvert des tatouages de ton clan, bien décidé à protéger tes frères d’armes par ton silence. Ne pas trahir. Pas la peine de me répondre, je sais que j’ai raison sur toute la ligne. C’est pour ça que je ne vais pas chercher à te faire parler. Je vais poursuivre mon monologue. » Cécile tourne les talons et s’éloigne pour aller s’assoir en face de lui, sur l’autre chaise.


  « Ton corps est couvert de marques dont chacune a un sens. L'Ecce Lex de ton poignet me dit que tu fais partie de Borderline, un groupuscule radical versé dans le trafic de stupéfiants et responsable de la mort de nombreuses personnes. Le serpent qui parcourt ton corps est personnel, il te représente. La croix ornée de roses et d’un crâne à la couronne d’épine, avec les ailes et la faux indique que tu es un tueur : le nombre de victimes est sans doute indiqué par un autre motif caché parmi les autres, mais dans tous les cas, tu dois avoir beaucoup de sang sur les mains. Enfin ce bouclier cl cette lance montrent que tu es un guerrier au sein de ton clan d'allumés. »


  Elle le fixe et parvient à capter son regard et une micro-expression indiquant de la colère rentrée et du mépris, preuve que Cécile est en train de viser juste.


  « J’imagine que l’Hydre qui orne tes côtes a une grande importance. Une conversation téléphonique entre deux membres de ton groupe nous a appris que l’Hydre décidait de tout. Mais toi, tu n’es pas l’Hydre, tu es le Serpent. Alors que représente cette Hydre ? »


  Nouvelle micro-expression indiquant une panique intérieure qui vient de déborder l’espace d’une fraction de seconde sur son visage. Cécile sait alors qu’elle entre dans un sujet brûlant :


  « Si tu n’es pas cette Hydre, alors que signifierait ce dessin ? Tous les meilleurs analystes du Renseignement intérieur sont déjà en train de bosser sur ton cas, à décrypter chaque motif sur ton corps que nous avons pris soin de photographier en détail. Nous savons déjà que l’Hydre de Lerne est un monstre mythologique qui a entre cinq et neuf têtes suivant les récits mythologiques. Mais le nombre le plus courant est sept. Le choix de ce symbole n’est certainement pas le fruit du hasard. Alors ce pourrait être une sorte de cercle fermé au sein de l’organisation. Un regroupement des dirigeants dont tu ferais partie. »


  Tremblement de la lèvre supérieure et crispation des muscles supérieurs des bras. Par un coup de chance incroyable, Cécile a visé juste. L’Hydre est bien un rassemblement de l’élite de Borderline. Et elle tient l’un d’entre eux.


  « Je te remercie pour les informations données, cher Serpent. Cette entrevue a été très enrichissante. Tu vois, je ne t’ai pas menti en te disant que je ne chercherais pas à te faire parler. Ta bouche est restée bien close, mais ton corps a parlé pour toi. »


  À ce moment-là, l’homme sort de sa torpeur et se penche sur la table en criant sèchement :


  « Tu ne sais rien de rien, sale flic ! Tu crois avoir compris, mais tu es à côté de la plaque !


  — Maintenant je suis encore plus sûre de moi. Encore une fois ton corps t’a trahi ! Quand tu as dit que je faisais erreur, ton épaule gauche s’est relevée brièvement. En synergologie, ça indique que le corps contredit les paroles. Un signe évident de mensonge. De plus, tu as utilisé une double négation dans ta phrase : mensonge ! Tu sais très bien que j’ai vu juste et ça te ronge que tes frères d’armes imaginent que tu aies pu parler. »


  Masque de haine affiché clairement. L’homme est profondément touché. Au prix d’efforts énormes, il parvient à se ficher à nouveau dans sa position immobile. Mais le masque glacial n’est plus aussi crédible et Cécile sait qu’elle a gagné.


  « Je vais te laisser ruminer tout ça. Pendant ce temps, je vais aller chercher qui se cache derrière les autres têtes de la bête que nous allons terrasser comme Héraclès l’a fait. Tu peux bien me maudire, nous finirons par trouver. »
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  Après avoir fait reconduire l’inconnu en cellule, Cécile fonce dans sa salle de réflexion et sort le dossier carcéral de Faust Netchaïev.


  Comme il est d’usage, les signes particuliers de l’individu y sont notés, les tatouages y compris. La commissaire espère juste que celui ou celle qui s’est occupé de cette tâche a bien fait son travail.


  En arrivant sur la fiche, elle est soulagée de voir que c’est le cas :


   


   


  Tatouages :


  Hyène sur l’avant-bras droit


  Tête de mort en bas du dos


  Trois X sur la colonne


   


   


  Inscription Ecce Lex sur le poignet droit


  Pied ailé sur le deltoïde gauche


  Hydre couronnée sur les côtes droites


   


   


  Elle stoppe ici sa lecture et visionne le monstre mythologique sur la photo prise des côtes droites du gardé à vue. L’Hydre est là aussi, presque en tout point identique, tenant une longue épée dans sa patte griffue.


  Il y a une variante pour le même motif. Sur Netchaïev, une couronne et sur l’inconnu, une épée, constate-t-elle. La différence s’impose sans doute dans la symbolique de ces représentations de l’Hydre. Il s’agirait donc d’un roi et d’un guerrier !


  Elle se lève, arrache la feuille sur laquelle est inscrit « Qui est l’Hydre ? » et affiche les photos des deux individus en laissant cinq emplacements vides, comblés provisoirement par des rectangles de papier blanc marqués d’un point d’interrogation. Pour titrer cet étalage incomplet, elle crée un document qu’elle imprime sans tarder avec une ivresse enthousiaste : une feuille sur laquelle est à présent inscrit « Composition de l’Hydre » en gros caractères qu’elle fixe juste au-dessus.


  L’avancée faite aujourd’hui est considérable et presque théâtrale, d’autant que l’arrestation a vraisemblablement mené à l’un des dirigeants de Borderline.


  Dans quelques heures, Cécile prévoit de faire remonter le Serpent — surnom provisoire qui comble en elle l’absence d’identité ou de pseudonyme de l’homme — et continuera à faire parler son corps, bien décidée à savoir si d’autres membres de l’organisation connus des services font également partie de l’Hydre.
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  À nouveau dans la salle d’interrogatoire, l’inconnu se tient raide comme un piquet. Un peu de sa belle assurance est revenue, mais un second masque, fait de méfiance et d’inquiétude, s’y superpose désormais.


  « Je sais que Faust Netchaïev est aussi un membre de l’Hydre. Son dossier carcéral détaille ses tatouages et il se trouve que lui aussi porte la marque. Une différence avec ton tatouage, c’est que son Hydre est couronnée alors que la tienne est armée d’une épée. »


  Pincement de lèvre significatif.


  « Mais j’aimerais savoir qui d’autre porte cet ornement. Tigre ? Guignol ? Le Rat ? Lolita No ? »


  Frémissement de paupières, très léger, mais suffisant pour confirmer que Lolita est l’une des têtes. Malgré ses efforts pour demeurer impénétrable, le Serpent laisse filtrer des signaux corporels. Même s’ils sont discrets et fugaces, ils n’échappent pas à la vigilance de Sanchez.


  « Candy ? Dollz ? Blackie ? Ernest ? »


  Pincement de lèvre et léger mouvement de la tête. L’homme lutte contre son propre corps dans une bataille impossible. Cécile continue, sans pitié :


  « JB ? Fredo ? Mary ? »


  Nouveau tressaillement, des épaules cette fois-ci. Le signal corporel vient de mettre Mary, dont elle n’a ni la photo, ni l’identité, dans les cases de l’Hydre. Cécile continue, mais sans observer de résultat. Une fois sa liste de pseudonymes épuisée, elle stoppe cet exercice.


  De son côté, l’homme semble vidé, épuisé à force de chercher à résister vainement contre les signaux émis par son propre corps.


  « Bien, j’ai trois nouveaux noms, l’achève-t-elle. Décidément, tu as été très coopératif. Je t’en remercie.


  — Et toi tu as signé ton arrêt de mort. Tu viens officiellement d’entrer dans notre blacklist. Ne t’imagine pas que mes frères vont me laisser ici. Je sortirai et tu seras ma proie. On verra quels signaux émettra ton corps sous mes mains. »


  Sur cette dernière menace, il tend ses doigts devant lui en la fixant avec des yeux pleins d’une colère froide puis, serrant ses poings, fait craquer toutes ses articulations et gonfler les muscles de ses avant-bras retenus par la chaînette des menottes. Même les muscles du pouce, l’abducteur, l’opposant et le fléchisseur, forment une bosse impressionnante. Cécile cherche à cacher le long frisson qui traverse sa colonne vertébrale, mais l’homme l’a bien remarqué et lui lance un sourire de faucille.


  « C’est ce qu’on verra ! rétorque Cécile en ravalant son angoisse. Mais pour l’instant, ton avenir est déjà tout tracé. Ce sera l’incarcération immédiate, mon garçon. Quand je te déférerai au parquet, tu partiras en détention provisoire avant d’être condamné à quelques longues années de prison. Alors, ne fais pas trop de projets, parce que tu vas être occupé un bout de temps. » L’homme reste de glace face à la menace et lâche un ricanement inquiétant avant de rétorquer :


  « C’est ce qu’on verra, comme tu dis. Mais ne te fais pas d’illusions, ça ne sera pas si facile de me jeter en cage ! »


  Devant à nouveau subir ce regard reptilien, Cécile fait un signe en direction de la caméra. Sur quoi, la porte s’ouvre et il est renvoyé en cellule, escorté par deux gardiens de la paix en uniforme.


  La commissaire reste un moment assise et ne peut se soustraire au cauchemar éveillé que génèrent son esprit et sa capacité de projection. Elle s’imagine dans une situation terrifiante, seule avec lui, sans entrave, dans une pièce fermée. Les visions successives de ce que le Serpent pourrait lui faire subir, simplement avec ses mains, lui glacent le sang. Traversée par de nouveaux frissons, elle retourne dans sa pièce de travail aux murs couverts de photos, de documents et d’autres pièces de l’enquête. Elle se prépare un thé vert et attrape des punaises pour afficher les photos et les noms dont elle dispose. Faust : photo, identité et fichier carcéral. Ernest : photo. Lolita No : photo et identité. Mary : pas de photo. L’inconnu, qu’elle surnomme « Le Serpent » faute de mieux : la photo soulignée d’un rectangle de papier sur lequel elle a tracé un énorme point d’interrogation.


  La tête de l’organisation se dessine lentement, dévoilant au fur et à mesure les visages de l’Hydre, le cercle des dirigeants de Borderline. Elle se doute qu’il doit y en avoir d’autres, au moins deux.


  Reste à compléter les blancs, ce qui ne sera pas une mince affaire.
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  Dans le QG de l’Hydre, un siège est vide et cette idée est insupportable aux six autres. Le chef fait les cent pas, les yeux injectés de sang à force de prises de cocaïne répétées ; il est sur les nerfs, à vif, prêt à exploser.


  « Qu’est-ce qu’il a été se fourrer dans ce putain de guêpier ! tonne-t-il. On n’avait vraiment pas besoin de ça ! »


  Personne ne relève, il n’y a rien à dire.


  Naja a été pris et, à présent, il faut une idée pour pouvoir le libérer avant le début du « Projet Babel » dont il est l’un des piliers. Cette entreprise à haut risque pourrait bien coûter des vies, mais qu’importe. Il faudra agir lors d’un transfert en attaquant le convoi.


  « Kabuki ? demande Sé. Tu as une idée ?


  — Eh bien, ça va dépendre de la suite des événements. On peut agir soit quand il sera déféré au palais de justice, soit après, lors de son incarcération en préventive. Mais ça veut dire s’organiser vite et bien. Nous n’avons pas droit à l’erreur.


  — On va faire ça ! reprend Faust. Je veux l’élite d’Arès et de Némésis là-dessus. On va faire frire du poulet ! »


  Silence gêné. Tout le monde sent bien que ce n’est pas le moment de contrarier le boss.


  « Et nos meilleurs pilotes, la crème d’Hermès ! poursuit-il. On va se faire ces enculés. Et je veux aussi la mort de Sanchez, ça commence à m’irriter qu’elle respire le même air que moi ! » Ernest cherche à intervenir, mais se ravise ; pas le moment. Idem pour tous les autres. Seule Sé peut se permettre de lui parler sans provoquer une catastrophe.


  « Tu veux libérer Naja, je suis d’accord. Mais tuer une commissaire qui sort de la Direction centrale de la police judiciaire, c’est chaud, non ? Avec la presse qui n’arrête pas de parler du Neuhof, à la radio, à la télé, dans les journaux, sur Internet, et j’en passe, si on fume l’une des gradées qui travaille sur l’affaire, on aura bientôt l’armée sur le dos. Le Président a annoncé qu’il était sur le point de déclarer l’état d’urgence.


  — Putain ! lâche Lolita. Ils n’ont pas assez de boulot avec les islamistes ? Ça me fait chier. Ça me fait royalement chier !


  — Il faut dire qu’on a foutu un sacré merdier, se permet de plaisanter Ernest avec un rire amusé. Le tourisme régional va en prendre un coup. »


  Le regard de Faust se fixe sur lui, et le responsable de la cellule Argos s’excuse en cachant son sourire avec la main gauche et en secouant la droite devant lui, tête basse.


  « De toute façon, il faut faire les choses dans l’ordre, reprend l’Hyène. D’abord le plus urgent : libérer Naja. Et ensuite, on va aller prévenir cette commissaire qu’elle risque d’avoir la guerre si c’est ça qu’elle cherche. »


  Kabuki acquiesce :


  « Je vais organiser ça, Faust. Pas de problème. »


  Déjà, les méninges de la Japonaise tournent à plein régime. Bien décidée à combler son chef, elle va préparer un plan qui sera à la hauteur de ses espérances. Malgré tout, elle tient à faire dans l’efficace plutôt que dans le spectaculaire.
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  La période de garde à vue est presque arrivée à son terme.


  Cécile sait qu’elle ne pourra plus rien tirer de cette teigne et, sur ses ordres, Naja est déféré au parquet devant le juge Seguin. Avant de faire entrer le prévenu dans la salle, Cécile vient chaleureusement saluer le magistrat.


  « Contente de te revoir, Cécile ! dit-il à voix basse. Et pas fâché que Frietblatt ait été écarté des investigations.


  — Pareil pour moi, Gérard ! J’étais sur le point de craquer. Mais bon, on va oublier cet imbécile, si tu veux bien.


  — Je suis assez d’accord, dit-il avant de changer de sujet. Alors, tu me ramènes de bonnes nouvelles !


  — Oui, répond-elle. Une des têtes de l’organisation. On vient de leur porter un méchant coup.


  — C’est une belle revanche, Cécile ! On va le faire cracher celui-ci. J’ai déjà ma petite idée. Fais-le entrer, on va lui montrer qui commande, ici.


  — Je te préviens Gérard, ce n’est pas un facile.


  — En vingt-deux ans de carrière, j’en ai vu d’autres. »


  Cécile acquiesce et fait venir le prévenu qui, toujours menotté, vient s’assoir face au juge. Michel Grux fait signe aux deux policiers en uniforme de rester devant la porte et entre à son tour, prenant place juste derrière la chaise du suspect. Il ne porte qu’un t-shirt sans manches qui révèle ses tatouages et sa musculature impressionnante. Ce dernier fait à présent face à Gérard Seguin et cherche à impressionner le magistrat en tendant régulièrement la chaîne de ses menottes sur ses cuisses et en le fixant. Mais le magistrat lui jette un regard froid et dur, signifiant qu’il n’est absolument pas affecté par son numéro, avant d’attaquer.


  « Monsieur, vous n’avez pas voulu décliner votre identité. Par conséquent, nous avons fait appel à la Direction centrale du renseignement intérieur pour qu’ils nous aident un peu. J’ai donc l’honneur de vous appeler par votre nom, monsieur Toledo, prénom Abel, né le 11 mai 1976 à Bordeaux. »


  Les yeux de Naja s’arrondissent de surprise, mais il reprend consistance rapidement et renforce son maintien de bête enchaînée, prête à tuer à la moindre occasion. Plus rien ne l’étonne avec la police d’aujourd’hui et leurs moyens, principalement les services centraux et les brigades d’élite.


  « Bien, en l’absence de toute forme de collaboration, nous serons amenés à nous revoir, disons… »


  Le magistrat fait mine de chercher un créneau dans son emploi du temps. Il fronce les sourcils et tourne les pages avec son index, l’humidifiant du bout de la langue de temps à autre.


  « Disons le 12 juillet, dans deux mois. D’ici là, le juge des libertés et de la détention va statuer sur votre cas, mais vous imaginez bien que, vu les circonstances, vous serez sans aucun doute possible placé en détention provisoire. On ne fait pas feu sur la police impunément. »


  Un sourire se dessine sur les lèvres du Serpent. Un sourire mauvais, plein de sous-entendus et lourd de non-dits.


  « Heureux que la situation vous amuse ! dit le magistrat. Moi, à votre place, je raserais les murs. La maison d’arrêt de Strasbourg, ce n’est pas le Club Med !


  — Et vous vous imaginez que je vais y rester longtemps dans votre putain de maison d’arrêt ? S’il est vrai que l’espoir fait vivre, vous allez devenir centenaire, mon vieux. Je serai libre avant que vous n’ayez le temps de vous taper la paperasse avec votre salope de greffière qui n’ose même pas poser les yeux sur moi ! »


  Les premiers mots du prévenu glacent le volume de la pièce. La greffière semble sur le point de glisser sous son bureau et un électrochoc prend Cécile aux tripes. La menace est bien réelle, elle le sait. Les complices à l’extérieur feront certainement tout pour le tirer de là. Cette menace, doublée par l’assurance du suspect, sonne un peu trop juste.


  Elle se demande à quel point il faut s’inquiéter. En voyant le regard de Toledo se poser sur elle, et ce sourire torve déformer le bas de son visage, elle a sa réponse. La menace est plus que sérieuse, elle est réelle et peut-être même imminente.


  Dans un élan de colère, Michel Grux se penche à l’oreille de Toledo et se met à grogner :


  « Tu es chez un juge d’instruction, connard ! Alors arrête de faire ton numéro et aie un minimum de… »


  Avec une rapidité incroyable, Naja se redresse légèrement, se décollant de son siège en appui sur ses mollets et en courbant son corps vers l’arrière. Il passe ses mains menottées par-dessus son épaule et passe la chaîne derrière la nuque du lieutenant. Se laissant tomber, il ferme sa prise comme un étau, écrasant la gorge du flic contre son trapèze contracté, dur comme de la roche. Une fois sa prise assurée, il se laisse tomber sur la droite, renversant une pile de documents et un pot à crayon en aluminium. Une fois au sol, il reste aussi raide et ferme qu’immobile alors que Grux, en train d’étouffer, s’agite comme un damné.


  Fort heureusement, le choc des corps contre le plancher et le bruit des objets renversés ont alerté les deux agents en faction dans le couloir, devant la porte du bureau. Ils interviennent rapidement, donnent toutes leurs forces pour faire lâcher le prévenu, mais sa position est solide et sa force bestiale enserre la nuque de Michel dans un étau mortel, les jambes enroulées autour de la taille de sa proie.


  Cécile s’y met aussi, attrapant le tonfa de l’un des policiers pour frapper l’acharné à la tête. Elle y met toutes ses forces mais rien ne semble parvenir à le neutraliser ou lui faire lâcher prise. Au troisième coup, la peau se déchire sur la pommette, le quatrième lui éclate l’arcade sourcilière. Le sang gicle sur la commissaire mais le prédateur en puissance ne semble pas affecté. Le visage du lieutenant, déjà rouge, commence à virer au violet. Totalement asphyxié par l’impitoyable constriction, ses efforts pour s’en libérer sont de plus en plus lents et imprécis. Ce n’est qu’au quatrième coup de matraque, qui touche la tempe, que Naja est sonné. Ses yeux se révulsent et son corps se déraidit, relâchant son étreinte, permettant à sa proie de reprendre son souffle.


  Mais avant de sombrer dans l’inconscience, le reptile trouve la force de tordre violemment ses poignets ; malgré le bruit et l’agitation, tout le monde dans le bureau entend le bruit sinistre du craquement des vertèbres cervicales de Michel dont le corps se relâche brusquement, se ramollit et devient mou comme une poupée de chiffon.


  Le juge Seguin, debout derrière son bureau, pose sa main sur sa bouche et son nez, les yeux écarquillés. Les deux agents séparent les deux corps inertes, font rouler celui d’Abel Toledo sur le côté et prennent soin de bouger le moins possible celui de Michel.


  Cécile est figée. Epouvantée, ne parvenant pas encore à réaliser vraiment ce qui vient de se passer, elle sent son mental vaciller et sa vue se brouille soudainement. Le tonfa lui tombe des mains dont les doigts sont bloqués, tendus et écartés. Elle entre dans un état de choc catatonique dont elle est incapable de s’extirper. Les yeux rivés sur l’angle improbable qui tord la tête de son collègue dans sa direction, elle ne parvient à revenir au réel que lorsque le brigadier Lambert, responsable de l’escorte, se met à hurler à son adresse :


  « Il faut réagir, commissaire ! Appelez les secours tout de suite. Si on peut encore faire quelque chose pour lui, chaque seconde compte. »


  Alors, sans prononcer un mot, la mâchoire pendante et la respiration coupée, elle se tourne vers Gérard Seguin. Les yeux remplis de larmes prêtes à couler en cascade, elle le fixe d’un regard éteint. Anéantie, elle n’a pas la force de passer l’appel, ce que le juge comprend. Il se saisit du combiné et s’en charge, mais Cécile n’entend même pas les mots qu’il prononce. Brisée, elle ne reprend ses esprits qu’en entendant le rire glacial de Toledo. Elle détourne le regard du corps de Michel et voit son assassin qui a repris connaissance et tente de se relever en poussant sur ses mains posées à plat sur le sol.


  « Enculé de tueur de flics, hurle-t-elle en dégainant son arme de service. Je vais te fumer ! »


  Le brigadier Lambert, qui est agenouillé vers Michel et cherche désespérément son pouls, hurle immédiatement :


  « Bertin ! Arrête-la ! Elle va le tuer, bordel ! »


  Le jeune caporal se retourne et se jette sur elle, la renversant au sol pour l’empêcher de commettre l’irréparable. Couchée sur le plancher, immobilisée, Cécile s’effondre de l’intérieur et fond en larmes, laissant le jeune policier lui prendre son pistolet des mains. Elle prend conscience qu’à force de chasser ces ombres monstrueuses et destructrices, elle commence à glisser, à se rapprocher d’eux dans un mimétisme aussi inconscient et insidieux que progressif et inquiétant. Mais, en même temps, elle subit les réminiscences de sa mémoire qui distille le bilan de tout ce que cette enquête a coûté en vies humaines. Elle voit défiler dans son esprit brisé les visages de tous ceux qui sont tombés en travaillant sur cette affaire, sous son commandement. Roger Schreiber, mort inutilement sous les ordres stupides de Jean-Marie Frietblatt, le tyran territorialiste et autocrate qui dirige le SRPJ local ; Nasser Lalaoui et Thierry Dussel, de l’Office central des stupéfiants, abattus pendant la fuite de Lolita No ; David Cohen, son second, qui est mort à côté d’elle, mort sous une pluie de balles, le crâne éclaté et le cerveau à l’air. Surtout, Zacharie Coscas, cet homme qui a fait chavirer son âme, et en qui elle voyait se dessiner l’amour, mis à mort sous son commandement par l’organisation qu’il avait infiltrée. Et aujourd’hui Michel Grux, qu’elle a été chercher et remettre face à ses anciens démons qui, finalement, auront eu sa peau.


  Dans un sursaut de colère et de tristesse, elle relève la tête, pointe Abel Toledo du doigt, les yeux aussi larmoyants que remplis d’une colère noire.


  « Tu vas crever en taule, ordure ! lui crache-t-elle au visage. Et je vais traquer tous les autres membres de votre organisation meurtrière pour qu’ils finissent comme toi, dans une cage ! Si toutefois je n’ai pas l’occasion de les abattre avant ! »
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  Lundi 9 mai 2011 — 17 h 22 — Strasbourg


   


   


  Le convoi qui doit transférer Abel Toledo du palais de justice à la maison d’arrêt est composé d’un fourgon et de deux motards, ainsi que d’une voiture en ouverture et une autre en fermeture. Une fois son calme et ses facultés d’analyse retrouvés, Cécile a ordonné que des renforts soient mobilisés pour transporter ce détenu particulièrement dangereux.


  Comme prévu, et surtout à la suite des événements qui se sont déroulés dans le bureau de Gérard Seguin, le juge de la liberté et de la détention a statué sans hésitation. Même si le trajet du parquet à la prison est relativement court, la commissaire a décidé de ne prendre aucun risque.


  Le conducteur du VSAB des sapeurs-pompiers, gyrophare en route, sirène éteinte, remet le contact en voyant ses collègues ressortir avec le brancard. Sanchez, assise sur les marches du palais de justice, tourne la tête pour s’épargner cette vision. Les yeux tournés vers le fourgon, elle tombe sur le tueur glacial qui y est conduit. Malgré son visage en sang, déformé par les coups de matraque, ce dernier reste impassible, d’un calme digne du reptile qui couvre son corps, comme s’il ne s’était rien passé. Deux hommes montent avec lui à l’arrière, fusils d’assaut sanglés à l’épaule, index sur la queue de détente.


  Elle-même a décidé de suivre le convoi, de s’assurer que rien ne vienne s’opposer à l’embastillement de cette ordure.


  Une tentative de libération par l’organisation est toujours possible, même en pleine ville, s’est-elle dit. Il n’est pas question que ce monstre ait l’occasion de se faire la belle, aidé par ses complices qui sont forcément au courant de son arrestation.


  Les pompiers repartent, et malgré le rouge des véhicules, cet instant rempli de tristesse ressemble à un cordon funéraire. Elle détourne une nouvelle fois le regard et voit le brigadier Lambert s’approcher d’elle, tête basse. Elle s’essuie les yeux d’un revers de manche et inspire un grand coup avant de se relever.


  « Je suis vraiment désolé pour votre collègue, commissaire Sanchez, dit-il en gardant les yeux au sol. Je sais que ce ne sont que des mots, mais ils sont sincères. »


  Ce grand trentenaire aux cheveux blonds et aux yeux azur, malgré son corps athlétique et puissant, a l’air d’un enfant fragile à cet instant. Il est vraiment touché par ce qui est arrivé, Cécile peut le voir à sa posture. De plus, il se sent coupable, sans doute de ne pas être parvenu à sauver Michel.


  « Vous avez tout fait pour empêcher ce drame, brigadier, répond-elle. Et sans vous et le jeune caporal qui était avec vous, je serais dans les bureaux de l’IGS en ce moment. J’étais vraiment sur le point de l’abattre.


  — Je sais, commissaire. Je l’ai vu dans vos yeux. C’est pourquoi j’ai donné l’ordre au caporal Bertin d’intervenir. Il a agi brutalement, mais s’il vous plaît, ne lui en tenez pas rigueur.


  — Bien sûr que non. Comment le pourrais-je ? Il m’a un peu bousculée, la belle affaire. Ce que je retiens c’est qu’il m’a empêchée de faire une énorme connerie. »


  Julien Lambert acquiesce et, enfin, la regarde en face, soulagé sur ce point. Il se tourne ensuite vers le convoi, jette un coup de menton vers le fourgon et change de sujet.


  « Les renforts demandés sont arrivés, nous sommes prêts à partir. Mais malheureusement, la presse commence à s’agglutiner. On ne va pas pouvoir traîner plus longtemps. Je voudrais éviter qu’ils nous suivent.


  — Je monte dans ma voiture et je ferme la route, dit-elle. Il n’est pas impossible que quelque chose soit tenté par les complices de Toledo. »


  Au moment où elle le dit, Sanchez est loin de se douter à quel point elle a raison.
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  Depuis son perchoir, une ancienne usine qui tombe en ruine, Kabuki voit le convoi arriver sur la route. Grâce à ses jumelles, elle constate aussi à quel point le fourgon de Naja est surveillé. Elle attrape son fusil de précision, un PGM Hécate II de calibre .50 BGM. Les munitions énormes ont l’épaisseur de gros cigares et ne tiennent pas en longueur dans la main de la Japonaise. Cette arme au pouvoir d’arrêt redoutable, outre le tir de précision, sert dans le contre-sniping, les tirs d’interdiction, les frappes antimatérielles et de démolitions. Déjà prêt, chargeur de sept coups en place, plus une cartouche déjà engagée dans la chambre de tir, elle a néanmoins devant elle cinq chargeurs supplémentaires. C’est l’arme idéale pour soutenir ses hommes de loin, par des tirs à longue distance. Mais là, dans les conditions actuelles, elle pense qu’il serait plus judicieux de reporter l’opération. Elle saisit son portable de sa main libre et lance un appel.


  « On annule l’opération. Le fourgon est trop protégé. C’est risqué et on va laisser trop de monde sur le carreau. »


  L’Olonnais ne discute pas l’ordre et fait signe à ses hommes, disposés le long et de chaque côté de la nationale, de se replier.


  « Aucun problème, dit-il. On remballe !


  — C’est plus prudent, oui. Trop de monde. »


  Elle change de puce et téléphone à Faust, sachant déjà que ce dernier va très mal prendre la nouvelle.


  « Alors c’est fait ? demande directement l’Hyène. Naja est libre ?


  — Non, répond Kabuki. Et ça ne se fera pas aujourd’hui. Ils doivent redouter une réaction de notre part parce qu’ils ont surprotégé le convoi. C’est mieux d’attendre un retour au parquet. Notre immobilité d’aujourd’hui va les encourager à réduire l’escorte la prochaine fois. »


  Un lourd silence s’installe sur la ligne, ce qui est mauvais signe : le chef est contrarié.


  « Et on laisse notre frère moisir en taule, c’est ça ?


  — Pas le choix pour l’instant, on ne pouvait pas prévoir qu’ils l’entoureraient comme un parrain de la Camorra.


  — Hors de question ! Je me fous des conséquences. Je me fous des pertes. Je veux une guerre totale pour libérer Abel. Est-ce que tu as compris ?


  — Affirmatif ! »


  Sur quoi Kabuki raccroche, secouant la tête de devoir prendre de tels risques, et envoie un contre-ordre pour que tout le monde se remette en place. Elle se couche, pose le fusil qui, chargé, pèse plus de seize kilos, sur le bipied à l’avant. Elle inspire et l’épaule, alignant son œil avec la lunette. Elle visualise l’intersection, cent mètres après le large virage à gauche, puis revient en arrière. Elle se focalise sur le fourgon et ajuste sa visée sur un point précis.
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  Lundi 9 mai 2011 — 18 h 10 — Strasbourg


   


   


  La rage au ventre, l'âme déchirée, Cécile ferme la route au convoi. Tous les véhicules sont en liaison radio, via le réseau sécurisé ACROPOLE.


  Sa présence n’est pas officielle, mais elle tient à être intégrée dans le protocole de transfert qu’elle a fait augmenter pour des raisons de sécurité, ce que Colbert a fait en réquisitionnant dans les effectifs du SRPJ. C’est tout à fait officieusement qu’elle participe au transport. La voiture qui roule juste devant elle est la voiture de fermeture officielle, qui, comme celle d’ouverture, transporte un agent en plus du conducteur. Entre les deux, le fourgon : deux hommes devant, deux autres à l’arrière avec le prisonnier. En plus, deux motards roulent sur les côtés, anticipent les virages et bloquent les intersections.


  À peu près rassurée, la commissaire reste néanmoins vigilante, surtout sur cette portion de route nationale qui serait idéale pour une embuscade. Mais à cette heure, le trafic est relativement dense et il paraît improbable que quoi que ce soit arrive.


  Alors que le convoi attaque un virage, les motards accélèrent. Cécile, d’un coup d’œil, comprend pourquoi : une intersection se présente à la sortie de ce tournant, ils veulent vérifier l’absence de tout danger pouvant sortir d’un côté ou de l’autre. Une attaque latérale est envisageable, l’utilisation d’un véhicule-bélier par exemple.


  Je suis sans doute trop paranoïaque, se dit-elle. Avec les horreurs liées à cette affaire, rien d'étonnant. Il va falloir que je prenne un peu de recul et que je délègue davantage.


  Alors qu’elle est en pleine introspection, un coup de corne de brume à gaz, de celles utilisées dans les stades, retentit. Le silence retombe et celle lois-ci deux coups sont sonnés. La panique gagne Cécile qui observe partout, mais ne voit rien. Lorsque le son revient trois fois d’affilée, elle tend la main vers sa radio, mais c’est trop tard.


  Sur sa gauche, déjà bien engagé dans le virage, le fourgon est stoppé net. Comme s’il venait de heurter un muret en béton armé, l’arrière se soulève, les roues motrices décollent du sol pour retomber avec violence. La voiture juste devant elle cherche à éviter le fourgon, mais le côté avant droit frappe l’arrière et elle se retrouve au milieu de la route, en travers. Dans la Safrane, Cécile écrase la pédale de frein, mais voit avec horreur qu’elle ne va pas pouvoir s’arrêter à temps. Le passager de la voiture qui fait barrage a les yeux qui s’arrondissent de terreur en voyant que le véhicule de la commissaire va le percuter.


  Le choc est puissant. La ceinture de sécurité sauve la vie de Cécile qui vient de défoncer la portière, écrasant le policier sous les taules.


  Il ne s’est pas passé deux secondes après les chocs, mais Cécile perçoit le bruit d’une détonation lointaine, en léger différé.


  La conclusion est évidente.


  Balle supersonique, tir à longue distance, gros calibre, résume-t-elle. Le fourgon vient d’être la cible d’un sniper qui a réussi son tir d’arrêt.


  Aussi vite que possible, elle s’extirpe de l’habitacle et avance pour voir comment va le collègue qu’elle vient de frapper de plein fouet. Elle pousse un hurlement de bête en voyant qu’il agonise ; la taule pliée et déchirée par le choc lui rentre dans le flanc et il perd énormément de sang. La tête du conducteur a dû heurter la vitre latérale qui s’est brisée, l’homme est inconscient et saigne d’une large plaie sur le front et certainement d’une autre sur le cuir chevelu.


  Impuissante, incapable de leur venir en aide, elle lutte contre les tremblements qu’elle sent naître. Son arme en main, elle se dirige vers le fourgon pour aller s’assurer que Toledo ne parvient pas à en sortir. S’il arrive à mettre un pied dehors, elle ne fera aucune sommation.


  Le passager du véhicule de transport de prisonnier n’avait pas bouclé sa ceinture, il est vingt mètres devant, inconscient ou mort, après avoir traversé le pare-brise. Le chauffeur est sonné, mais réagit quand Cécile lui ouvre la portière sur l’autoradio qui fait résonner Shitlist du groupe L7, offrant une bande-son sinistre à cette scène de guerre. Il s’appuie sur elle pour sortir, dégaine son arme et se concentre pour reprendre ses esprits.


  « Comment vous sentez-vous ? lui demande Cécile. Vous avez mal quelque part ?


  — Non, ça va… bredouille-t-il. Mais je ne comprends pas ce qui m’est arrivé. J’ai eu l’impression de heurter un mur invisible.


  — C’était un tir de gros calibre qui visait à vous stopper net. Le tireur a ajusté sa mire à l’avant, bien au centre.


  — Vous croyez ? Mais alors… »


  L’homme a un temps d’arrêt puis contourne la portière, seule barrière contre le tireur à leur emplacement, pour aller bêtement vérifier s’il y a bien un impact à l’avant. Cécile tente de le retenir, mais après trois pas, il fait un violent tour sur lui-même en décollant du sol et retombe, la tête trouée juste au-dessus de l’œil droit. Deux secondes après, la détonation se fait entendre.


  Cécile voit alors avec horreur quatre silhouettes noires cagoulées, capuches sur la tête, sortir des fourrés de l’autre côté de la route. Ils sont armés de pistolets mitrailleurs compacts MAC-10. Quatre autres sortent du fossé, couverts de l’herbe qui leur a servi de camouflage. L’ensemble du convoi est pris en sandwich.


  Les hommes de la voiture de tête sont sortis et dégainent leurs armes, les motards reviennent en accélérant. Lorsque Sanchez les voit, elle crie de toutes ses forces :


  « À couvert ! Sniper ! »


  Le passager de la voiture de tête ignore l’avertissement et braque son arme en direction de l’un des individus en noir, faisant feu immédiatement. Le soldat de Borderline vient de prendre trois balles dans le torse et s’effondre dans un cri. Le policier tourne son arme vers un deuxième, mais n’a pas le temps de le mettre en joue. Son képi vole quand le corps est projeté en arrière, le thorax et le gilet pare-balles transpercés de part en part. L’homme au volant a déjà sauté au sol, rampant à couvert derrière la voiture lorsqu’une autre balle traverse la portière qui se referme sous la puissance de feu.


  Le premier des motards, qui a pris de la vitesse, lève son arme en décélérant. Son bras n’a pas l’occasion d’atteindre les quarante-cinq degrés qu’il est arraché du corps ; le sniper l’a touché juste au niveau de l’épaule. Alors que la musique change pour « It’s like that » de Run DMC, il ralentit par inertie en tanguant sur la selle, sombrant dans l’inconscience ; des jets de sang marquent le bitume en zigzag, trajet que fait la moto avant qu’une autre balle ne vienne traverser la gorge du blessé grave. Le corps fait un salto par-dessus le guidon de son engin qui vient finalement s’écraser sur lui.


  L’autre motard qui roule derrière a lui aussi eu le temps de sortir son Sig Sauer, mais il ralentit en voyant ce qui vient de se passer. Une fois arrêté, il abandonne son véhicule et court chercher une couverture dans les fourrés. C’est alors que deux des soldats, les plus en avant, avancent en position tactique, l’arrosant d’une double rafale avec leurs pistolets mitrailleurs. Si la plupart des ogives manquent l’homme, la première qui le touche fait sauter la rotule droite. Le genou se plie et il s’étale de tout son long en hurlant. Les deux soldats de l’ombre se rapprochent sans accélérer en tirant sur leur proie, bien plus facile à atteindre maintenant qu’elle est au sol. Au final, c’est percé d’une dizaine d’impacts qu’il agonise dans une flaque de sang qui s’étend autour de lui.


  Ne cherchant plus à prendre le contrôle de quoi que ce soit, Cécile se jette dans le fourgon, coupe la musique et attrape la radio. Elle se prépare à lancer un appel de renforts lorsqu’elle entend des bruits mats à l’arrière, rapides et secs, accompagnés de cris étouffés ; ces sons interrompent son geste. Elle hésite à aller vérifier ce qui se passe avec Toledo mais se décide finalement à s’occuper de ça plus tard. Elle appuie sur le bouton d’appel et s’apprête à parler quand elle sent un contact métallique sur son oreille et entend une série de claquements de langue.


  L’un des guerriers de Borderline la tient au bout de son canon et la fixe en secouant la tête avant de lui faire signe de descendre. Elle lâche son arme sur le siège et s’exécute, la peur au ventre.
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  À l’intérieur du fourgon, à l’arrière, ça fait déjà un moment que Naja a crocheté ses menottes avec un trombone ramassé dans le bureau du juge et dissimulé dans le bracelet gauche de ses menottes.


  D’un calme inquiétant, il fixe ses gardes rapprochés tour à tour, jaugeant leur potentiel, mais ne trouvant pas grand-chose à craindre d’eux ; il peut sentir la peur suinter des pores de leur peau. Il attend le moment opportun pour agir depuis un moment lorsqu’il entend le son d’une corne de brume à gaz. Quand le son vient se répéter deux fois, il jubile et remercie intérieurement les siens pour leur aide. Au moment où les trois coups résonnent, il se campe sur ses mollets et se penche légèrement pour anticiper un éventuel choc qui arrive bel et bien.


  Il parvient à garder l’équilibre, contrairement aux deux policiers qui sont projetés en avant. Le premier heurte si fort la paroi qu’il y laisse une trace de sang avant de glisser sur le sol de taule. L’autre tombe à terre, mais parvient à glisser sur le dos. Il se prépare à tenir son prisonnier en respect lorsqu’il remarque que ce dernier vient de sauter sur lui, les deux genoux sur ses épaules, le collant au bas de caisse où l’autre gît déjà, son arme a volé hors de sa portée. Naja le saisit au cou, plantant son pouce juste au-dessus du sternum et enfonçant ses autres doigts dans l’arrière de la gorge. La douleur est intolérable et paralyse l’homme sur-le-champ.


  « Donne-moi les clefs ou ce sera pire », lui dit-il d’un ton glacial après avoir vérifié que l’autre flic était toujours dans les vapes.


  Des sons inaudibles sortent de la gorge du torturé. Naja desserre son étreinte de façon à entendre la réponse.


  « C’est mon collègue qui l’a. C’est dans sa poche.


  — Merci, con de flic ! lâche le Borderline en sortant le portefeuille de l’homme. Maintenant, une question. Tu veux survivre en lâche ou mourir en homme ?


  — Vivre ! Je veux vivre. »


  Le Borderline incline la tête et fait mine de réfléchir quelques secondes, faisant pâlir encore un peu plus le flic, avant de dire avec un sourire ironique :


  « Accordé, lopette ! Mais à une condition.


  — Tout ce vous voudrez !


  — Tu vas passer un message à la commissaire Sanchez pour moi, dit-il calmement en lisant la carte d’identité après avoir empoché deux photos. Mais pas avant que je ne t’en donne l’ordre. Tu comprends ce que je te dis Daniel Brunner, qui habite le 14, rue des Bleuets, sans doute un petit pavillon merdique de Lipsheim ?


  — Oui ! Je comprends !


  — Je te fais confiance, Daniel Brunner, papa de deux adorables petites filles et mari d’une femme pas mal roulée du tout. Ce serait dommage qu’une balle de .357 Magnum ravage leur joli visage.


  — Juré ! lâche-t-il dans un cri aigu. C’est juré ! »


  D’un coup sec, Naja lui balance un direct sec dans le nez et pose son index sur ses lèvres.


  « Moins fort, Daniel. Sinon je change d’avis et je te tue. Et puis ta femme, et tes gamines aussi. Et pas forcément dans cet ordre. Compris ? »


  Le nez en sang, le policier acquiesce.


  « Tu recevras un appel téléphonique chez toi. Le message te sera délivré et tu devras faire en sorte qu’il parvienne à sa destinataire. Et surtout, ne tente rien d’idiot pour empêcher ce qui arrivera quoi qu’il en soit.


  — Oui, je ne tenterai rien. Je ferai tout ce que vous me direz.


  — Alors, sois prêt à recevoir et à transmettre ce message en temps et en heure, sinon c’est toute ta famille qui va payer pour toi. Parce que lorsque cet appel téléphonique te parviendra, il faut que tu gardes une chose bien en tête. »


  Il se penche sur lui pour lui murmurer quelque chose à l’oreille. En entendant les mots susurrés, la mâchoire du pauvre gars se met à trembler et ses yeux libèrent des larmes lourdes.
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  Lorsque la porte du fourgon s’ouvre de l’intérieur, Cécile est à genoux au sol, mains attachées avec des colliers de serrage en plastique, à l’instar du passager de la voiture de tête. Celui du véhicule de queue est également entravé, mais à peine conscient ; du sang sombre et épais lui coule de l’oreille, en plus des nombreuses plaies sur le côté gauche de son visage sérieusement amoché. Les six corps des autres membres de l’escorte sont entassés dans le fossé.


  Naja, salué par les soldats de l’organisation qui oscillent entre le respect craintif et la vénération, tient les deux hommes censés le surveiller et les traîne par l’uniforme comme s’ils ne pesaient rien. L’un d’entre eux a le nez cassé, mais ses yeux sont ouverts et remplis d’angoisse. L’autre, visage éclaté, a la tête qui pend mollement, la nuque brisée.


  Il les lâche vers ses hommes dont deux s’affairent à entraver le survivant alors que deux autres traînent le mort vers le fossé pour ajouter un septième corps au tas. Mais Toledo ne s’en occupe plus : il regarde loin devant et lève un pouce en l’air avant d’envoyer un baiser au vide tout autour. Un long coup de corne de brume répond à ces gestes que personne n’avait compris.


  Mais à présent, c’est très clair, note la part de Cécile encore capable de raisonner. Il remercie le sniper qui a stoppé le fourgon et soutenu les fantassins, sans doute placé stratégiquement à plus d’un kilomètre.


  Un bourdonnement arrive alors de derrière, aigu et de plus en plus fort à mesure de l’approche. Lorsqu’un bruit de freinage fait crisser les pneus sur l’asphalte, une moto tout-terrain vient s’arrêter juste à côté du tueur glacial. En place sur la selle, jouant déjà de l’accélérateur, prête à redémarrer, une jeune femme en combinaison de cuir moulante, portant un casque à visière noire, tend le même à Naja qui le saisit et l’enfile, dissimulant ainsi ses traits un peu trop connus par les forces de l’ordre.


  Il fait le geste de monter, mais se ravise et s’adresse à l’un des soldats, le plus grand et mince :


  « Evidemment, vous allez tuer tout ce petit monde, ordonne-t-il. Je vois que vous avez déjà bien entamé le boulot, reste à terminer ce qui a été magnifiquement exécuté.


  — À vos ordres ! répond la voix aiguë qui sort de sous la cagoule. On s’y met. »


  L’un des autres hommes en noir se place derrière le policier à peine conscient et lui tire une balle dans l’arrière du crâne. Le corps inanimé tombe et déverse sa cervelle sur le bitume. Alors que Naja, casque sur la tête, enfourche la bécane, son subalterne passe à Cécile, pose le canon sur ses cheveux et se prépare à tirer lorsque la voix de l’évadé le stoppe.


  « Tout le monde sauf elle ! précise-t-il. Je lui prépare un sort bien pire que la mort. Je te promets que tu vas te souvenir de moi pendant le restant de tes jours, sale pute. »


  Il se retourne et lève l’index avant de conclure.


  « Laissez aussi la vie sauve au survivant des deux garde-chiourmes qui devaient faire en sorte de m’avoir à l’œil à l’arrière du fourgon. Il a été très coopératif. Je lui dois bien ça. »


  Sur quoi, il donne une tape à celle qui tient le guidon et la moto s’éloigne dans une accélération déraisonnable.


  À la gauche de Cécile, le passager de la voiture de tête se met à supplier, mouille son pantalon d’urine, répète à celui qui pose son arme sur l’arrière de sa tête qu’il a une famille, de plus en plus fort, avec une panique qui atteint l’hystérie.


  Mais la détonation qui claque et résonne dans l’air met fin à cette scène insupportable.


  Pour la commissaire, c’en est trop, elle abdique intérieurement. Sans que son corps bouge d’un millimètre, pas plus qu’il tremble ou vacille, sa volonté s’effondre.


  Son âme s’enfonce dans une absence nécessaire. Il n’y a plus que physiquement qu’elle est présente. Dedans, tout est comme mort.
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  Lundi 9 mai 2011 — 23 h 01 — Strasbourg


   


   


  La chambre d’hôpital aux murs vides et trop blancs est baignée par l’éclairage froid et artificiel des tubes fluorescents. C’est dans cette ambiance vide et morte que Cécile est allongée. Les yeux ailleurs, comme si elle s’était évadée de son propre corps, elle est immobile, couchée sur le dos, la tête tournée vers la fenêtre qui n’affiche qu’une vue sinistre sur une autre façade de l’établissement.


  Avec un effort épuisant, elle a cherché de longues heures à éviter de voir ressurgir de sa mémoire les atrocités de cette journée. Mais la fatigue a eu raison de sa résistance mentale. Ses deux côtes fêlées par la collision de sa voiture avec celle qui fermait le convoi, ainsi que l’hématome qui enfle le côté gauche de son front, ne la font pas souffrir. La douleur psychologique est bien plus forte et neutralise tout le reste, à commencer par sa volonté.


  Habituellement, pour si peu, elle aurait depuis bien longtemps signé une décharge pour pouvoir sortir et reprendre le travail, avec encore plus d’énergie et de hargne. Elle n’aime pas les hôpitaux et encore moins en être la patiente, surtout si elle peut se lever et marcher, ce qui est le cas aujourd’hui. Elle en serait physiquement capable, sans difficulté, mais elle n’en a pas la force, intérieurement vidée, ruinée, annihilée.


  Elle qui évite autant que possible de prendre des médicaments allopathiques, ne s’y résignant que dans des cas de douleurs extrêmes ou de nécessité médicale absolue, a avalé sans même y penser tout ce qu’on lui a donné. N’ayant pas l’habitude de ce type de traitements, et dans son état d’abattement, une demi-barrette de Lexomil ajoutée aux deux comprimés de paracétamol et de codéine ont eu sur son organisme un effet proche d'une injection de morphine en intraveineuse. Elle flotte à présent sur les images cauchemardesques qui tournent en boucle dans sa conscience inerte. Mais le supplice, s’il est différent dans sa forme, est identique sinon supérieur dans son intensité. Simplement, elle ne manifeste plus de troubles extérieurs, ne tremble plus, ne pleure plus ; tout reste bloqué à l’intérieur et c’est son âme qui se déchire et part en lambeaux.


  De temps à autre, comme des sursauts de sa conscience en veille, une pensée parvient à la surface. C’est le cas lorsqu’une infirmière vient lui demander si elle se sent mieux. Ses yeux se tournent vers elle et elle acquiesce machinalement, un parfait mensonge qu’elle sert pour qu’on lui foute la paix.


  Non, ça ne va pas bien, et ça n’ira plus jamais, répond-elle intérieurement. Borderline a gagné. Ces enragés m’ont brisée pour de bon, jamais je ne retrouverai la force de reprendre cette enquête.


  Les minutes passent comme des heures sur lesquelles elle se laisse dériver, incapable de reprendre le contrôle sur son esprit. Elle en vient à se résigner, se dit que rien ne pourra la sortir de là et commence à accepter son sort. Elle se remet sur le côté, face à la fenêtre occultée par des stores.


  Elle ne voit pas la silhouette sombre et massive qui vient d’entrer discrètement dans la chambre dont la porte est restée entrouverte.
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  Lundi 9 mai 2011 — 23 h 19 — Lieu inconnu


   


   


  Au fin fond des souterrains humides du quartier général de l’organisation, le retour de Naja, après son évasion meurtrière réussie, s’est fait sentir par un retour à une ambiance générale plus sereine. Dans un vaste bunker qui sert de salle d’entraînement au tir à l’arme de poing, les recrues au troisième stade de leur formation sont au travail. La discipline est de rigueur, Anne-Laure Thévenot, alias De Berry, supervise le groupe de postulants avec rigueur.


  Cette jeune spécialiste des armes à feu en tout genre est l’un des éléments les plus efficaces de la cellule Arès, très souvent affecté à des missions sensibles. Récemment, elle a géré l’opération de neutralisation des sentinelles du gang du Neuhof, pendant la nuit où Borderline a repris son territoire aux gangs des frères Hamid, éliminant tous ses membres au passage. L’année dernière, juste avant le repli général, elle a éliminé Bader Falaq, qui travaillait à l’Arsenal, la salle de concert à Belfort. Un tir au fusil de précision a suffi pour éliminer le jeune Maghrébin entre les murs du commissariat de Dannemarie, alors que les flics l’interrogeaient pendant sa garde à vue.


  Elle vient d’ordonner un triple tir au pistolet semi-automatique sur des cibles à vingt mètres. Pendant que les détonations claquent et résonnent, elle vérifie son téléphone pour voir si la confirmation qu’elle attend est enfin arrivée. Mais elle n’a toujours aucun message.


  Lorsque les recrues, cinq jeunes hommes et deux jeunes femmes, reposent leurs armes sur les tablettes, De Berry les invite à la suivre pour aller voir les résultats. Ils arrivent devant les cibles, des affiches représentant des cibles humaines grandeur nature collées sur des panneaux de bois.


  « Comme vous pouvez le constater, aucun d’entre vous n’a réussi à mettre plus de deux balles dans les zones vitales, constate la responsable après avoir vérifié les impacts. Certains n’y sont même pas parvenus. Et il s’agit de cibles immobiles ; alors, imaginez si on rajoute un mouvement. Quelle conclusion faut-il tirer de ça ? »


  Comme personne ne répond, elle secoue la tête et donne la réponse :


  « Une arme de poing n’est pas faite pour les longues distances. Il faut oublier ce que vous avez pu voir dans les films, où le héros touche le méchant en pleine tête à deux-cents mètres : ça n’existe pas. L’arme de poing doit vous servir d’arme de proximité, jusqu’en zone de contact. Même si ça reste possible, au-delà de vingt mètres, ce n’est pas l’arme adaptée, le fusil d’assaut s’y prête beaucoup mieux. En conclusion, si vous voyez qu’il pleut, ne sortez pas avec une ombrelle, mais plutôt avec un parapluie. »


  Des rires timides s’élèvent et De Berry reprend, préparant déjà le prochain exercice.


  « Information importante : la vie, la vraie, ce n’est pas un film hollywoodien ni un putain de jeu vidéo. Prenez conscience de la réalité des choses, différenciez le possible des idées reçues imposées par cette société mensongère et tissée d’illusions. Avec ce type de flingue, on gère les situations dans des espaces fermés : maisons, appartements, bureaux, etc. Sa taille compacte s’y prête à merveille, idem pour les situations où vous savez que vous allez être proches d’une cible potentielle. Il y a des techniques pour ça que nous allons voir ensemble. C’est en appliquant ces règles et en étant exigeant qu’on parvient à sortir de la masse et à enfin voir vraiment le monde. »


  Sur ces mots, elle rajuste le foulard qui, avec sa capuche sur la tête, dissimule ses traits. Les postulants aussi ont leurs visages cachés. C’est l’une des obligations principales au sein de la meute : quand des membres qui ne travaillent pas ensemble régulièrement sont réunis dans un cas exceptionnel, pour une mission unique ou, comme aujourd’hui, un entraînement de recrues, masquer les visages s’impose. La règle est fondamentale, elle apparaît dans l'Ecce Lex, le texte qui rassemble les iodes et les règles qui régissent l’organisation et que ces jeunes absorbent à longueur de journée. Les lois sont répétées par les formateurs pendant les exercices, souvent en hurlant. Des lectures à voix haute sont organisées. Les moins attentifs et les rebelles sont mis à l’isolement, obligés de copier des centaines de fois les articles ignorés ou oubliés, sans nourriture et sans eau.


  Elle annonce finalement la fin de la séance lorsqu’elle sent son téléphone vibrer dans sa poche, donne l’ordre de commencer le nettoyage et l’entretien des armes avant de s’éloigner du groupe pour lire le bref message qui indique que « c’est fait » sans rien préciser de plus.


  Elle sort de la salle, traverse une bonne centaine de mètres de galeries et arrive devant le bureau de la permanence. Un gaillard trapu est assis derrière un bureau vermoulu, plongé dans la lecture de Flash ou le Grand Voyage, le roman autobiographique de Charles Duchaussois.


  « Salut ! dit-elle pour attirer son attention. J’ai besoin de voir Naja tout de suite pour lui apporter un message qu’il attend. »


  Le planton acquiesce, pose son livre après avoir plié le coin d’une page et se lève pour sortir par une autre porte située à sa droite. Il faut dix minutes au chef de la section de combat dont De Berry fait partie pour arriver. Malgré le port des vêtements réglementaires, ils se reconnaissent immédiatement et se saluent d’une accolade avant de ressortir dans la galerie qui fait office de couloir. Ils vont s’installer dans une autre pièce, meublée de quelques fauteuils, de deux tables basses et d’étagères chargées. Une fois la porte verrouillée, ils s’assoient, découvrent leurs visages, allument chacun une clope et peuvent parler librement.


  « Alors gamine, tu as du nouveau pour moi ?


  — Je viens d’abréger l’entraînement de tir pour te prévenir que ton contact a envoyé un message indiquant simplement “c’est fait”, sans autre précision. Alors, je transmets.


  — Je peux voir le texto, s’il te plaît ? »


  De Berry sort son mobile et ouvre la fenêtre du message que Naja examine. Lorsqu’il voit que le texto est rédigé sans majuscule et se termine par des points de suspension, il est assuré que c’est bien l’Olonnais qui a rédigé le message, que tout s’est bien déroulé et qu’il n’a pas écrit sous la contrainte. Tout ça semble le réjouir.


  « Merci De Berry, lui dit-il avant d’écraser sa Camel. Tu peux envoyer les postulants dormir. »


  Nouvelle accolade et tous les deux repartent par où ils sont arrivés. De Berry est fatiguée et décide d’aller se coucher aussi alors que Naja, conscient qu’il en a pour encore un moment, retourne dans la salle du conseil.


  Lorsqu’il entre, tous les regards se posent sur lui, interrogateurs et impatients. Faust se lève de son fauteuil et le fixe en passant son index sous ses lèvres, pouce en appui sous le menton. Face à cette attitude qu’il ne connaît que trop bien, Abel est soulagé de pouvoir répondre :


  « C’est bon, confirme-t-il. C’est fait ! »
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  Lundi 9 mai 2011 — 23 h 20 — Strasbourg


   


   


  Au premier contact de la main qui vient de se poser sur sa tête, glissant avec douceur dans sa chevelure, Cécile sait qui vient d’arriver. Son cœur accélère et ses yeux à demi-clos s’ouvrent sur un regard réanimé, presque brillant. Tout ce qui est resté bloqué au fond d’elle depuis qu’elle a été prise en charge par les pompiers, alors qu’elle était toujours agenouillée sur le bitume, attachée les mains dans le dos, à côté des policiers aux crânes éclatés par des balles, son jean trempé de leur sang, est en train de remonter lentement à la surface.


  Elle se retourne dans le lit médicalisé et voit la stature titanesque et rassurante d’Ange-Marie qui la surplombe. Le visage de l’homme affiche un masque compatissant sincère. Ses yeux bleus la fixent avec une intensité réconfortante. Même si ses lèvres se rentrent derrière son bouc taillé avec soin, lui donnant un air triste et désolé qui souligne la gravité de ce qu’elle a subi, la chaleur que sa présence dégage la soulage.


  « Je suis tellement désolé, ma chérie », dit-il simplement avec une sincérité touchante avant de se plier en avant pour la saisir sous les épaules et les genoux, la soulever et la porter dans ses bras pour la serrer avec amour.


  Là, blottie contre la poitrine de ce géant de presque deux mètres de haut, entre ces épaules larges qui semblent capables de soulever n’importe quel poids et n’importe quel fardeau, elle éclate en sanglots, lâchant un cri de détresse déchirant. Enfin, elle évacue le poison qui gorgeait tout son être et laminait son âme avec une lenteur vicieuse.


  « C’est tellement horrible ! gémit-elle dans une plainte à peine audible. Je n’ai jamais été aussi près de l’Enfer. »


  Il ne répond rien à ça, préférant intensifier son étreinte et déposer un baiser sur son front brûlant avant d’y coller sa joue et de s’immobiliser, recueillant ses tremblements et ses hoquets étouffés de larmes, essayant en vain d’arracher toute cette douleur pour l’absorber et l’endurer à sa place.


  En voyant le sac en plastique dans lequel les responsables des admissions ont mis les vêtements tachés de sang de Cécile, Ange-Marie serre les dents. Le personnel a été indélicat de laisser ce sac transparent à sa vue, posé contre l’armoire métallique de la chambre. Mais il ravale sa colère en sentant le corps secoué de sanglots de la femme qu’il aime contre lui. Il se sent impuissant, déchiré de sentir tant de souffrance enracinée dans cette âme si belle.


  Elle ne mérite vraiment pas ça, se dit-il. Pas elle. C’est vraiment un sale coup du sort.


  Avant de la rencontrer, il vivait dans le deuil permanent de son épouse, enfermé dans une cage psychologique dont il ne parvenait pas à s’évader. Quand Marianne, après s’être battue de longs mois contre le cancer, a finalement été admise dans le service d’oncologie du docteur Martel, il s’était décidé à dormir sur le canapé. Il ne voulait pas regagner le lit conjugal avant la sortie de l’hôpital de sa femme, car même si les médecins étaient pessimistes, lui n’a jamais cessé d’y croire et de la soutenir.


  Lorsqu’elle est finalement décédée, Ange-Marie n’a jamais pu retourner dans la pièce qui fut leur chambre : se recoucher dans le lit qu’il a partagé avec elle, durant toutes ces années, est au-dessus de ses forces. L’idée des draps vides, de cette vacuité glaciale à sa droite, lui est insupportable.


  Après cela, il se réveillait toutes les demi-heures et voyait la nuit passer par fragments brisés. L’écran de son téléphone lui donnait le tempo de ses insomnies : à chaque réveil, il regardait l’heure et calculait le temps qu’il lui restait avant que le matin ne le délivre de son supplice. Un rituel angoissant et insupportable qui a duré presque trois ans.


  Puis, le hasard a fait que l’un des dossiers sur lesquels il travaillait — la surveillance active d’An-Naziate, un groupuscule islamiste radical et terroriste qui sillonnait l’Europe depuis des années en semant la mort — avait des points communs troublants avec l’enquête que Cécile menait à l’époque, la traque d’un éventreur de femmes. Ils ont donc été amenés à se rencontrer, c’était le 17 mars de l’année dernière, il y a plus d’un an de ça. Ils ont donc dû travailler ensemble pendant près d’un mois pour parvenir à résoudre cette énigme.


  Pendant le dénouement explosif de cette affaire éprouvante, Cécile a été touchée par une balle à l’épaule gauche. Inconsciente, elle a été transportée à l’hôpital et Ange-Marie était resté à l’arrière, avec elle. Quand elle s’est réveillée, il a dû lui annoncer les lourdes pertes subies dans l’affrontement final. C’était la première fois que des collègues étaient morts sous son commandement ; ça l’a détruite. Elle s’est effondrée en larmes, terrassée par le remords, sa blessure et la fatigue accumulée. Ange-Marie l’a prise dans ses bras, un geste instinctif et protecteur tout à fait innocent. C’est à ce moment-là que Cécile l’a embrassé, un baiser long, aussi profond que le désespoir qui la consumait de l’intérieur. Mais la sensation de trahir son épouse l’a forcé à rompre ce contact, mettant la jeune femme très mal à l’aise.


  Ils sont néanmoins restés amis, sont devenus très proches. Ils se sont soutenus mutuellement plus d'une fois. Il lui téléphonait régulièrement pour lui remonter le moral lors de la pire enquête de sa carrière. Cécile traquait alors un tueur aux méthodes glaçantes qui l’a forcée à plonger au plus profond d’elle-même et de l’exploration du labyrinthe de l’âme humaine, principalement de celle de sa proie qui est très vite devenue le chasseur2.


  Quand elle a été débarquée de cette affaire, elle est tombée plus bas que terre et s’est fermée à tout le monde. C’est lui qui s’est inquiété de savoir pourquoi elle ne prenait plus ses appels ni ne répondait à ses messages. Il s’est alors rendu chez elle où il l’a trouvée dans un état de faiblesse avancée. Les murs de son salon, de son couloir et de sa chambre étaient tapissés de photos de scènes de crime, de documents, de notes, de coupures de presse et de rapports divers. Ils ont parlé longuement cette nuit-là. Cécile lui a expliqué en détail l’affaire Borderline après avoir ouvert et partagé une bouteille de vin avec lui, puis une deuxième. Ils ont passé la nuit ensemble et ne se sont plus séparés. Même si Ange-Marie a toujours son appartement, il n’y dort plus. À présent, il est heureux, fait des nuits de sommeil normales et a retrouvé de sa bonne humeur.


   


   


  Cécile a changé sa vie, elle l’a tiré de son deuil pathologique et du cauchemar quotidien qu’il vivait en secret.


  Aujourd’hui, c’est elle qui a besoin de lui et il est là. Quand Romane lui a téléphoné en début de soirée pour lui relater ce qui est arrivé aujourd’hui, il a immédiatement pris des dispositions pour pouvoir la soutenir au mieux. Il a sauté dans sa voiture et a fait le trajet par autoroute, sur la voie de gauche tout le temps, aidé par son gyrophare et sa sirène.


  Alors qu’il réfléchit à tout ce qu’il pourrait faire pour le confort de Cécile, il remarque que cette dernière s’est endormie. Il la recouche, la couvre, lui dépose un autre baiser sur le front et s’assoit dans le fauteuil, bien décidé à passer la nuit ici sans la quitter des yeux.
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  Mardi 10 mai 2011 — 01 h 11 — Scherwiller


   


   


  La ville est calme à cette heure de la nuit, les rues sont presque vides. Au volant d’une 206 grise, Fredo conduit Faust, Séverine et Abel sans abuser de l’accélérateur.


  Ils se rendent à un petit hangar au sud-est de l’agglomération. L’autoradio crache « I Only Want You », du groupe de rock Eagles of the Death Metal ; le pilote hoche la tête sur ce morceau qu’il aime particulièrement, son sourire habituel et presque pathologique largement ouvert, et chante le refrain en chœur avec le groupe.


  Naja, le visage pansé par Lolita, est d’un calme imperturbable, assis à l’arrière à côté de Séverine qui façonne et s’envoie régulièrement des rails de cocaïne ; elle en fait bien entendu profiter les autres. Place passager, Faust est silencieux, mais sa nervosité, que la poudre n’arrange pas, est à ce point perceptible que les autres la ressentent comme une émanation d’ondes négatives. Il fait sans arrêt tourner la clef de l’entrepôt dans sa main, tapote du bout des doigts sur le tableau de bord et baisse le pare-soleil toutes les deux minutes pour regarder dans le miroir, vérifiant qu’ils ne sont pas suivis.


  « Cool, mon amour ! essaie Séverine. On ne craint rien, c’est la plus sûre de nos planques.


  — C’est pas possible, Sev ! Tu ne te rends pas compte que ce qui s’y trouve est aussi nécessaire ?


  — Bien sûr que si ! Mais que tout le monde se mette à paniquer, ce n’est pas une solution. Cette attitude est aussi utile qu’une poche de chemise dans le dos. »


  Préférant ne pas relever, il ignore les rires de sa compagne et celui, plus mesuré, de Fredo. Il attend d’arriver dans la rue pour envoyer le texto qu’il a rédigé il y a plus d’un quart d’heure. Il prévient ainsi les six membres d’Arès en surveillance dans le hangar, armés de fusils d’assaut et d’armes de poing d’un calibre capable de traverser les pare-balles en kevlar de la police.


  En lisant le message sur le téléphone du gardien-chef, ils sauront que des membres haut placés vont venir vérifier la marchandise ramenée en fin de journée.


  Pendant ce temps, ils devront quitter les lieux, ils ne sont en aucun cas autorisés à ouvrir les caisses ni à voir ce qu’elles contiennent. Pendant l’inspection, ils savent qu’ils devront rejoindre leurs postes de surveillance à l’extérieur avec l’ordre de faire feu en cas de tentative d’intrusion ou de contrôle de police. Tous ceux qui sont ici sont des combattants endurcis qui, en cas de problème, vont faire place nette et, dans la foulée, charger le camion de transport garé derrière la planque, prêt à partir pour déplacer le matériel en urgence.


  Quand Fredo entame une manœuvre pour se garer en marche arrière, tout est toujours aussi tranquille ; cette petite ville dort depuis bien longtemps.
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  Lorsque les trois membres de l’Hydre arrivent devant la porte en taule, cette dernière coulisse, ouverte par une silhouette large et haute que Faust reconnaît comme étant Damz, une recrue formée par Naja ; véritable armoire à glace, il est connu pour être un membre discipliné de Borderline, doublé d’un tueur aussi froid qu’impitoyable. À côté de lui, son binôme tout aussi impressionnant ; Big-J, dont la formation a été supervisée par Ernest. Il y a aussi le nouveau, mais très prometteur Icare Guénan, Rotten de son nom de meute, parrainé par Lolita en personne. Faust ne le connaît pas, mais Séverine le salue par son alias. Assise sur une caisse, Vodevil, aussi instable que redoutable, à l’image de Séverine qui a l’a parrainé durant sa période d’initiation. Pour finir, Dollz, le responsable de la sécurité de ce stock, formé par Faust en personne. Sous sa capuche, son visage est assombri mais ses yeux bleus cyan luisent d’un éclat presque surnaturel.


  Ce dernier, un ancien parmi les autres individus, facilement reconnaissables même en tenue réglementaire, luit signe à tous les autres de présenter la « marque » qui prouve que leur place est ici. Les manches se retroussent sur les cinq poignets gauches dans un silence religieux et les motifs apparaissent : des épées ailées surmontées d’une auréole. En retour, les arrivants montrent des marques similaires, à la différence près que l’épée est ici remplacée par une sorte de calice. Suite à cette procédure cérémoniale, Dollz ordonne aux quatre autres d’aller se placer à leur poste extérieur et fait entrer les arrivants. Alors qu’il se prépare à sortir lui aussi, l’Hyène le stoppe d’une main sur l’épaule.


  « Alors tout est arrivé sans problème ? demande-t-il en se félicitant d’avoir exigé des sujets du Projet Babel formés par des membres du conseil. Vous n’avez rien vu de suspect depuis que le chargement est entreposé ici ?


  — Négatif ! répond Dollz. Tout est sous contrôle. Et en cas de problème, un simple appel fera arriver assez d’hommes et de véhicules pour tout bouger en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Un autre appel et c’est une petite armée qui arrivera juste avant pour éliminer toute entrave à la priorité absolue que représente ce projet. »


  Faust, plus détendu et à présent en confiance, remercie son ancien élève devenu un vétéran, le laisse aller rejoindre son poste et referme derrière lui.


  Il y a deux rangées de cinq grosses caisses en bois, aussi longues mais deux fois plus larges et quatre fois plus profondes que des cercueils. Chacune est posée sur des planches à roulettes calées par des taquets de bois, prêtes à être bougées rapidement. D’un tour rapide des lieux, Naja vérifie que chaque contenant est toujours scellé, ce qui est le cas. Il adresse un signe de tête entendu au chef qui passe ses gants et en ouvre une première. Sous film plastique, une première couche de vingt AK-47 est calée par des morceaux de polystyrène taillés sur mesure. Les armes datent un peu, mais n’ont visiblement jamais servi.


  « Des restes du bloc communiste et de la guerre froide, souligne Séverine. Il y a de quoi armer pas mal d’enragés. C’est dépassé, mais facile d’utilisation.


  — Surtout, ce sont des fusils d’assauts solides et qui ne s’enraient pas facilement », ajoute Faust en se saisissant d’une enveloppe posée en évidence sur la première couche.


  Après avoir ouvert le courrier et pris quelques secondes pour le lire, il ajoute quelques précisions.


  « C’est un message rédigé en russe par Boghos Nazarian. Il y en a deux-cents dans cette caisse, et il y en a trois autres identiques. Elles sont numérotées de 1 à 4. »


  Il soulève le couvercle posé au sol et le laisse retomber avant d’annoncer :


  « Celle que je viens d’ouvrir porte le numéro 3.


  — Les jeunes les ont rangées dans l’ordre, souligne Naja. Donc on sait ce qu’il y a dans les quatre premières. Il détaille tout ce qu’il a dans cette première livraison ?


  — Oui, c’est listé précisément. La caisse 5 contient les fusils de précision demandés ainsi que des FN P90, les fusils d’assaut compacts bullpup qu’Akemi disait indispensables. »


  Les mots de Faust font rire Séverine aux éclats. Vexé, il la regarde de travers, mais elle agite sa main devant elle avant de s’expliquer :


  « C’est un système bullpup, chéri ! C’est fait pour être aussi compact que possible sans rien ôter au calibre, à la puissance d’arrêt, ni à la capacité.


  — Ah, ouais ! Des fusils magiques, quoi ! Je ne vois pas comment ce serait possible ! »


  Alors que Sé se remet à pouffer, Naja, toujours aussi froid que sérieux, ouvre la caisse et en sort un. Il fait la longueur d’un avant-bras. Toutes ses formes sont arrondies et, même s’il paraît trop petit pour être dangereux, il n’en est rien. Le chef d’Arès se fait un devoir de résumer.


  « Le terme bullpup englobe toute une série d’armes conçues de façon à réduire la longueur de l’arme sans sacrifier celle du canon. Sur ce fusil, par exemple, la chambre de tir est située très à l’arrière. Le mécanisme et le chargeur sont placés derrière la poignée, donc emploient un espace habituellement occupé par la seule crosse. Le gros du canon commence en profondeur, dont le seul petit bout que tu vois dépasser. C’est idéal en intérieur, même dans des espaces très réduits. En plus, le FN P90 a une barrette de chargement placé en longueur au-dessus de l’arme qui lui permet de contenir cinquante cartouches de calibre similaire à du 5,56 OTAN. Tu peux engager des cibles à deux-cents mètres sans aucun problème. »


  Faust, qui s’est approché avec les sourcils froncés, empoigne l’arme et son cerveau fait le reste. Il dissèque presque inconsciemment le mécanisme, l’analyse et le comprend. Quelques secondes à peine et il démonte l’arme, la remonte entièrement, la charge et engage une cartouche dans la chambre de tir, met un point que personne ne peut deviner au centre de la mire avant de lâcher un sifflement.


  « C’est vraiment idéal pour ce qu’on a besoin de faire. »


  Sourire entendu de ses amis qui comprennent qu’avec toutes ces années en prison, Faust ne peut plus être au fait de ce qui existe de mieux. En revanche, pour prouver qu’il sait toujours utiliser d’instinct tout matériel militaire, il est surprenant.


  Comme si de rien n’était, il pose le fusil ultra-compact de côté, avec quelques chargeurs supplémentaires et des boîtes de munitions, comptant garder un de ces petits bijoux de technologie pour son arsenal personnel avant de reprendre la lettre du frère Nazarian et de se mettre à rire.


  « Putain ! Soyez cools avec la 6, vraiment ! Elle contient toutes les grenades, de la vilaine salope à fragmentation à la sale vicieuse au phosphore, ricane-t-il. Il y a aussi les mines antipersonnel, dont celles entièrement en matières plastiques, indétectables, bien obscènes, perverses à souhait. Boghos précise quand même qu’il a pris les précautions de chargement, c’est déjà ça !


  — Et les explosifs ? demande Sé. Le C4, le Semtex, les cordons détonnants, et les putain de détonateurs ?


  — Tu sais très bien que c’est ce qu’il y a de plus chaud, chérie. Il y a des chiens qui sont dressés à renifler ce genre de produits qu’on ne devrait même pas évoquer à haute voix. Ce n’est que la première livraison sur les huit qui sont prévues. Ils testent d’abord. Ils veulent être certains, et c’est une bonne chose.


  — Je trouve ça plutôt rassurant et très professionnel de leur part, souligne Naja. En attendant, il va falloir répartir tout ça dans les planques disponibles en attendant le moment de passer aux choses sérieuses. »


  Faust pose le listing et acquiesce.


  « On va charger Dollz de faire un inventaire de cette première livraison et demander à Akemi de s’occuper de la dispersion et du stockage de l’ensemble avec ses effectifs et ceux de Mary pour le transport, impose-t-il d’un ton soudainement très sérieux. Tout ça va arriver au compte-gouttes, et c’est l’essence même de ce qu’on attend depuis des années. Alors, il est hors de question de merder sur ce coup. On attend ça depuis quinze ans, maintenant qu’on y est, on doit marcher sur des œufs. Déléguons un maximum. Entre les anges et les zélotes, il y a un paquet de monde à mettre sur le coup. Nous autres, les Archanges, on ne doit pas se mouiller, mais continuer à jouer nos rôles pour que les flics restent dans leur chasse aux narcotrafiquants. On va devoir les balader encore quelque temps avant de commencer la partie. Une fois que tout sera engagé, ils n’auront plus aucune seconde de répit. »
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  Mardi 10 mai 2011 — 07 h 31 — Strasbourg


   


   


  Il fait déjà jour quand Cécile se réveille en sursaut, en lâchant un petit cri, la panique sur le visage. Sortie d’un cauchemar dont elle préfère ne pas se souvenir, il lui faut quelques minutes pour retrouver un rythme cardiaque normal et un esprit clair.


  Ce qu’elle voit en premier, c’est le bleu gris des yeux d’Ange-Marie, soulignés de cernes, qui la fixent. Ils brillent d’une lueur apaisante. Assis dans le fauteuil à côté du lit, sa main est posée sur sa cuisse. Il se prépare à lui dire quelque chose quand la porte s’ouvre en grand sur le commandant Sébastien Mougin, son arme de service dans la main. Cécile a failli ne pas le reconnaître avec sa barbe épaisse. Ce sont ses tatouages qui dépassent de ses manches relevées qui l’ont rendu facilement identifiable, principalement celui qui couvre la partie extérieure de son avant-bras droit : deux phrases explicites en anglais écrites l’une au-dessus de l’autre :


  Conformity is the disease


  Rebellion is the cure


  « Désolé, j’ai entendu crier, s’excuse-t-il en rangeant son Sig Sauer dans son jean, au creux des reins. Je ne voulais pas vous déranger. Je retourne à mon poste.


  — Sébastien ? s’étonne Cécile. Tu es venu toi aussi ?


  — Ouais, ça faisait un moment que je voulais visiter Strasbourg, répond-il en se pinçant le nez. Vu que le boss venait, j’ai profité du voyage. »


  Un petit rire sort de la bouche de Cécile, ce qui redonne un vrai sourire à Ange-Marie.


  « Tu n’es pas là en touriste, lui dit-elle sur un ton amusé. Tu oublies que je sais lire sur les corps. C’est quoi ton poste, d’ailleurs ? »


  Comme il ne trouve rien à répondre, c’est Ange-Marie qui le fait à sa place.


  « J’ai demandé une personne pour m’accompagner, et c’est celui qui a le plus insisté. Même Laura a abdiqué, c’est dire. Il a pris l’initiative de monter la garde devant la chambre toute la nuit, pour être certain que tu sois en sécurité.


  — T’inquiète, précise le concerné, rien à signaler !


  — Il a juste envoyé bouler les infirmières qui venaient faire leur visite, ajoute Ange-Marie. Autant te dire qu’on n’est plus très bien vus par le personnel du service de traumatologie.


  — Non mais attends, elles sont débiles aussi ! se défend Sébastien. Quand j’ai laissé faire en début de nuit, la première est entrée en allumant la lumière et en parlant comme si elle s’adressait à une malentendante, quoi ! Je lui ai dit de fermer sa gueule et de te laisser te reposer. Comment tu veux dormir si ces imbéciles débarquent toutes les heures pour demander si tout va bien en criant, pour prendre ta tension ou d’autres conneries du genre ? » La spontanéité et la franchise du second de groupe font éclater de rire Cécile qui ouvre ses bras en grand :


  « Viens me faire un câlin, mon garde du corps, dit-elle. Ça me fait vraiment plaisir de te voir. »


  Avec un sourire, Sébastien s’exécute et la jeune femme le serre dans ses bras un bon moment avant de lui faire la bise.


  « Content de voir un sourire sur ton visage, rétorque-t-il ensuite. J’avoue que j’avais peur de déranger, mais finalement ça va mieux. Même avec tous ces trucs en ferraille autour de la tête, Michel était content de me voir. »


  Le visage de Cécile change subitement. Sa bouche s’entrouvre, mais aucun son n’en sort et ses yeux grands ouverts sont remplis d’incompréhension. Immédiatement, Sébastien passe une main sur son front et agite l’autre devant lui.


  « Désolé, c’est pas ce que je voulais dire, bredouille-t-il. En fait, ce n’est pas si impressionnant que ça, c’est juste pour maintenir sa nuque en place suite à l’intervention chirurgicale. C’est contraignant, mais il va bien. Les infirmières viennent lui donner la béquée, il…


  — Qu’est-ce que tu es en train de me dire, là ? Michel est vivant ? » C’est au tour des deux hommes d’afficher des mines de ratons laveurs surpris par la lumière des phares d’une voiture.


  « Bien sûr qu’il est vivant, répond Ange-Marie. Il faudra du temps pour qu’il se rétablisse, et de la rééducation, mais il va bien. Personne ne t’a tenue au courant ? »


  Incapable de répondre, Cécile s’est redressée dans son lit. Une main posée sur le bas de son visage, elle laisse couler sur ses joues des larmes de soulagement.
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  Une demi-heure plus tard, Cécile, Ange-Marie et Sébastien sont devant la chambre 212 du service de neurologie. Les visites sont en principe interdites le matin dans l’ensemble de l’hôpital. Leurs cartes de réquisition représentent un laissez-passer suffisant, mais ils ne prennent même pas la peine de les sortir.


  Le visage sérieux et la stature imposante, habillé d’un costume gris anthracite foncé et son caban de feutre noir, avec son regard polaire qui darde tous ceux qu’il croise, Barthélemy n’en a pas besoin. Les plus demeurés comme les plus observateurs ne manquent pas de deviner qu’il s’agit d’un policier de haut rang.


  Le commandant Mougin, en jean, pull noir, trois-quarts et bottes en cuir, n’en est pas moins impressionnant. Il est carré d’épaules et sa musculature puissante se devine aisément sous ses vêtements. Plus est, son look et son physique de bad boy font se retourner sur lui toutes les infirmières, leur arrachant des soupirs qui laissent deviner la nature des fantasmes qui les traversent.


  Quant à Cécile, malgré son pansement sur la tempe, avec son regard noisette plein de sa détermination inflexible retrouvée, personne n’ose l’apostropher. Ange-Marie lui a ramené des affaires prises dans sa garde-robe, et il a visé juste. Un pantalon de tailleur noir, un haut à col roulé moulant et son blouson en cuir court étréci à la taille donnent à sa silhouette une énergie toute neuve. Sa démarche décidée claque sous les semelles de ses bottines et résonne dans le couloir. Le haut de son visage caché par des lunettes de soleil larges donne l’impression qu’elle regarde partout et nulle part à la fois.


  Lorsqu’ils arrivent devant la chambre, une infirmière qui en sort cherche à les arrêter d’un geste, sans doute pour leur rappeler qu’ils sont en dehors des heures des visites, mais elle se fige. Comprenant qu’elle n’a pas affaire à de simples civils, elle reprend sa tournée. Le trio entre après deux coups frappés par Seb qui ouvre et laisse passer Sanchez, puis Barthélemy avant d’entrer à son tour.


  Une fois dans la chambre, Cécile s’immobilise à mi-chemin entre l’entrée et le lit. Ange-Marie, par réflexe, pose une main apaisante sur son épaule. Tétanisée devant le spectacle de Michel assis sur un lit médicalisé, entièrement immobilisé par des tiges en métal et un cerclage autour de la tête dans lequel des tiges filetées entrent pour venir maintenir sa nuque droite, sans aucune liberté de mouvement, elle est sur le point de défaillir. Mais quand la voix enrouée du Chacal se fait entendre, elle est soulagée.


  « J’ai appris ce qui était arrivé, dit-il. Je crois qu’on a frôlé la vie tous les deux sur ce coup. »


  Sur quoi il rit, déclenchant une douleur cervicale violente qui le lui fait regretter amèrement. Il appuie sur une petite télécommande en place dans sa main et une pompe posée avec l’appareillage de surveillance de ses constantes se met en route, envoyant dans sa perfusion une dose de morphine qui le soulage sans délai.


  « Ils voulaient limiter le débit de morphine à 5 CC de l’heure, mais j’ai négocié. Je peux m’en envoyer 20 toutes les demi-heures. »


  Retirant ses lunettes, la commissaire fixe son lieutenant dans les yeux. La lueur de détermination qu’elle y voit briller la rassure. Elle laisse couler quelques larmes de sentiments mitigés puis souffle de soulagement.


  « Avec un coup pareil, je voulais me faire renommer Saint-Michel, ajoute-t-il. Mais le Vatican assure que c’est déjà le nom d’un Archange. Il aurait tué un dragon, donc je peux pas lutter. »


  À présent passablement soulagée, elle rit à son tour, essuie ses yeux et s’approche avec précaution pour déposer un baiser sur le front du lieutenant qui lui sourit.


  Ils passent une bonne heure à discuter, restant obsessionnellement dans le cadre du travail malgré les tragédies personnelles qui les ont touchés.


  Ni Michel ni Cécile ne remarquent qu’Ange-Marie sort au bout de vingt minutes, laissant Seb en surveillance distante. Il se dirige vers le bureau du neurologue pour l’avertir de l’arrivée de la supérieure de son patient.
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  Le docteur Philippe Assayas, chef du service de neurologie, est franc avec Cécile comme avec tous les autres avant elle. Il connaît manifestement bien le cas de Michel qui semble une priorité absolue pour lui.


  « Il faut bien comprendre que j’ai littéralement ramené monsieur Grux d’entre les morts. J’ai été surpris de le voir reprendre des fonctions vitales normales, et d’autant plus en le voyant reprendre connaissance sans séquelles cérébrales. Il s’agit de miracles comme on n’en voit pas deux dans une carrière. »


  Si Sanchez sourit en entendant ces mots, ce qui suit lui fait l’effet d’un parpaing en pleine face.


  « Malheureusement, les dommages aux vertèbres cervicales sont d’une autre nature. Mais avant toute chose, il est nécessaire de bien prendre conscience que le fait même que votre collègue soit encore en vie est plus qu’une chance, c’est…


  — Arrêtez les préliminaires, docteur ! coupe Cécile plus sèchement qu’elle ne l’aurait souhaité. Qu’est-ce qu’il en est de la reprise de sa motricité ? Quand est-ce qu’il pourra remarcher et reprendre une vie normale ? »


  Le silence que laisse planer le spécialiste vaut toutes les réponses. Cécile se lève de sa chaise, passe une main tremblante dans ses cheveux et se met à faire les cent pas dans le bureau. Ni Sébastien ni Ange-Marie ne tentent d’esquisser un geste ou de prononcer la moindre syllabe. Ils savent déjà, et ils se permettent la lâcheté toute relative de laisser le docteur Assayas se dégager de cette situation plus que sensible.


  « Nous ne pouvons pas encore nous risquer à un pronostic définitif sur la reprise des fonctions motrices du lieutenant Grux pour le moment. Comprenez que sa blessure, qui aurait dû le tuer, ne date que d’hier. Nous n’avons pas le recul nécessaire pour nous prononcer. Il est donc impossible d’avoir une vision d’ensemble à ce stade. L’équipe médicale ne pourra se prononcer sur un protocole de prise en charge que lorsque les vertèbres endommagées seront consolidées.


  — Mais il pourra remarcher, docteur ? demande Cécile avec une voix qui suinte d’un mélange paradoxal d’espoir et de résignation. Il y a bien des prises en charge possibles par des kinésithérapeutes et d’autres possibilités de rééducation ?


  — Une chose à la fois, commissaire, cherche à tempérer le médecin d’une voix qui se veut rassurante. Il est impossible de se projeter aussi loin pour l’instant. Nous ne…


  — Mais donnez-moi une bonne nouvelle, merde ! s’emporte-t-elle en libérant une colère aussi injuste qu’irrationnelle. Le diplôme accroché derrière vous est un vrai ou c’est simplement décoratif ? »


  Le docteur Assayas ne sait plus quoi faire face à ce comportement, somme toute explicable, d’une femme qui se sent responsable de l’état gravissime d’un homme sous son commandement. Le commissaire Barthélemy, qu’il a vu la veille, lui a exposé la situation. Le barbu qui les accompagne vient poser une main apaisante sur son épaule en lui murmurant que ça va aller, qu’elle ne doit pas perdre espoir.


  Mais si Cécile l’écoute, elle ne l’entend pas. Perdue dans un méli-mélo de pensées noires, elle sent une vague de haine la submerger. Elle sait dans quelle direction elle doit focaliser ces sentiments, de quelle façon rendre cette rage productive.


  Rentrer à l’appartement pour faire le point et, dès demain, reprendre la chasse avec encore plus d’intensité, décide-t-elle avec une détermination rare. Demain, retour au bureau et motivation des troupes. À partir de maintenant, ces fumiers n’auront plus de répit.
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  Mercredi 11 mai 2011 — 09 h 11 — Strasbourg


   


   


  La salle de travail baigne dans une ambiance pesante. Toute l’équipe est réunie, chaque membre a encore dans la tête la réaction de Lolita et son escorte lorsque Justine et Marine ont été repérées, puis l’arrestation houleuse d’Abel Toledo. Mais si c’en était resté là, cette nuit mouvementée aurait malgré tout été un succès. L’arrestation de l’un des dirigeants de Borderline était une victoire sans précédent.


  Tout le monde a appris ce qui s’est passé dans le bureau du juge et surtout l’évasion meurtrière du prisonnier. Chacun des individus se trouvant ici en a lourd sur le cœur et ne sait pas comment réagir, ni même quelle attitude adopter face à Cécile. Elle est assise sur un bureau près du mur où s’étalent les photos des suspects et coupables de l’organisation, ainsi que des trop nombreuses victimes de leurs activités. Avec un calme inquiétant, elle punaise de nouveaux visages, ceux des hommes qui ont péri pour que Toledo soit à nouveau libre.


  « Nous n’allons pas nous lamenter bêtement et laisser encore davantage de marge de manœuvre à ces ordures, lance Cécile pour dissiper cette atmosphère funeste. Comme je suis arrivée tôt ce matin, j’ai constaté avec fierté que vous avez mis mon absence à profit. J’ai pu lire les rapports, les notes de service et autres documents que vous avez joints au travail en cours. »


  Elle se tourne vers Romane qui, tout au fond, derrière son petit bureau, est en train de classer des documents et des clichés tout en levant régulièrement le nez pour écouter Cécile parler. Lorsqu’elle voit que cette dernière a les yeux fixés sur elle, ses joues s’empourprent et elle ne sait plus comment se tenir.


  « Même si c’en est parfois inquiétant de constater à quel point c’est maladif, tu as passé tout ton temps à reprendre les dossiers annexes et à te replonger dans les dizaines d’heures d’écoutes téléphoniques amassées l’an dernier. En plus, tu as rajouté à ta tâche les fichiers audio que la commissaire Torterotot nous a ramenés, toutes les surveillances que la DCRI a abattues pendant notre mise sur la touche. »


  Toujours plus rouge, la jeune femme glisserait sous le bureau si elle le pouvait, symptôme habituel de sa timidité maladive.


  « Je n’avais que ça à faire, bredouille-t-elle. Et j’ai surtout eu de la chance de tomber dessus.


  — Bon, tu n’es pas du genre à plastronner, on l’aura compris. Tu n’as même pas signé le rapport à ton nom. Je ne l’aurais jamais su si on ne m’avait pas prévenu que tu avais passé tout ton temps au sous-sol avec un casque sur les oreilles. Mais l’essentiel, c’est que ça n’a pas été vain puisque ça t’a permis de faire remonter avec certitude le pseudonyme de Toledo au sein de Borderline. Nous avons donc non seulement son identité, mais aussi de quoi l’identifier si son nom de guerre remonte un jour. J’ai donc rajouté Naja sous sa face de cauchemar et son état civil. Je te félicite. »


  L’ensemble de l’équipe reprend un peu le moral, c’est lisible dans les regards. La commissaire se félicite de parvenir à garder en elle tout ce qui la consume et, grâce à un énorme travail sur son esprit, d’avoir pu transformer le plus gros de ces résonnances négatives en énergie positive.


  « Merci à l’équipe du commandant Bassou d’avoir travaillé dur et réussi à appréhender quatre individus portant la marque de l’organisation sur le poignet, le désormais tristement célèbre Ecce Lex. L’initiative d’être allé voir les tatoueurs de la région était une très bonne idée.


  — Malheureusement, il ne s’agit pas de membres de l’organisation, déplore Bruno. Il se trouve que le port de ce tatouage a systématiquement été influencé par une vidéo postée sur YouTube dimanche et qui a rapidement envahi les réseaux sociaux. Il est donc devenu à la mode assez récemment. Mais je trouve ça étrange.


  — Vous pouvez développer ?


  — Si c’est un symbole d’appartenance à Borderline, c’est symbolique, creuse le chef de groupe. La vidéo initialement posté sur YouTube, à présent censurée, explique que c’est un moyen d’être respecté au sein du milieu des musiques électroniques, que Borderline est redouté et que le port de cette inscription sous la peau indique un sympathisant qui sera protégé par l’organisation. Inutile de préciser qu’avec la presse qu’on a en ce moment, ça a été pris au sérieux. Mais le fait que n’importe quel clampin puisse arborer cette marque caractéristique nuit à son sens et à sa force.


  — C’est peut-être l’œuvre de locaux qui veulent lancer une mode, suggère le lieutenant Bulle assise juste à côté de Sanchez. L’Alsace est montée en grade sur l’échelle de la violence urbaine. On est bien au-delà du célèbre neuf-trois des cités chaudes de Seine Saint-Denis. Nous sommes au centre de tous les médias, ça a sans doute joué un rôle. »


  La commissaire n’est nullement surprise par la présence de Béatrice. Hier après-midi, elle a reçu un coup de fil du commissaire Hénoch Colbert de Croissy-Beaubourg l’informant que la jeune femme, sur ses recommandations, a été transférée de son placard au Service régional de documentation criminelle dans l’équipe opérationnelle sur l’affaire Borderline. Malgré les protestations vigoureuses de Jean-Marie Frietblatt, qui avait remisé cette jeune femme surqualifiée au sous-sol, principalement à cause de sa trop grande sagacité, de sa discipline et de son besoin de se donner corps et âme dans son travail, l’Albinos a décidé de réparer cette injustice. Au moins le temps des investigations, il a fait en sorte que la collaboration officieuse entre Sanchez et Bulle puisse devenir officielle. Elle a pris sa place en fin de journée, immédiatement intégrée par le reste de l’équipe.


  « On va vite le savoir, répond Justine en cachant autant que possible son nez plâtré. Si c’est le cas, les vrais Borderline vont faire la chasse aux porteurs illégitimes de leur marque d’appartenance à leur organisation. Je suggère néanmoins que vous passiez l’information au lieutenant Seigner, de l’office de la cybercriminalité. Il saura sans doute mettre un nom sur celui qui a posté cette vidéo avant qu’il ne se fasse refroidir. En tout cas, il saura démêler le vrai du faux.


  — Voilà un fait bien traité, double problème réglé, dit Cécile en saisissant un texto sur le téléphone confié par Sandrine Torterotot. Si Denis s’y colle, nous aurons une réponse très rapidement, avant ce soir si tout se passe bien. Je lui transmets l’information, je te laisse lui envoyer les pièces du dossier par la boîte mail sécurisée dès la fin de notre mise à jour, Justine. »


  Cette dernière acquiesce et commence à lever un peu plus le menton, assumant progressivement ce qui est une blessure au combat. Cécile lui avait conseillé de se mettre en arrêt de travail, mais une fille aussi tenace que la jeune Justine Baade n’est pas de celles qui s’éclipsent à la moindre occasion.


  C’est au tour d’Alain Vachet, le technicien du SIAT, de lever la main, demandant à prendre la parole à l’ancienne, façon vieille école. Cécile acquiesce dans sa direction.


  « J’ai du nouveau concernant Marc Gable, celui qui traînait sur le site Schizosphère. Lui-même se fait très discret, un train de vie de pépère. En revanche, la maison à laquelle il nous a conduits, au 4 rue Bouquet, à Fegersheim, est un lieu visiblement fréquenté par un nombre un peu trop important d’individus portant des pulls à capuche noirs. Je ne pense pas que ça puisse être une coïncidence. La caméra que j’ai placée a pris pas mal d’images, mais ce sont des visages inconnus. Malgré tout, il y a certaines personnes qui reviennent régulièrement. Pour les autres, il s’agit de jeunes qui arrivent à vide et repartent avec des sacs. Je pense que ce lieu est à surveiller de près.


  — Très bonne nouvelle ! lâche Cécile. Il va falloir me préparer un dossier solide afin d’avoir assez de biscuit pour que le juge Seguin puisse nous délivrer une commission rogatoire. Capitaine Hullschmidt, je peux vous demander de renforcer le lieutenant Vachet dans cette tâche ?


  — Comptez sur moi, commissaire ! répond l’intéressé. On va préparer un dossier béton à monsieur le juge. Il va nous ouvrir en grand les portes de logement. Nous aurons ce qu’il faut pour aller y faire un tour au moment opportun. »
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  Dans son bureau, alors qu’il travaille sur un trafic de médicaments sur le dark web, Denis Seigner fait une pause en voyant qu’on vient de lui transmettre les pièces de dossier qui viennent compléter le texto que Cécile lui a envoyé dans la matinée.


  Il décide, sans perdre un instant, de se mettre au travail. La pression hiérarchique, soulignée en permanence par les médias qui ne parlent que de ça, a achevé de le persuader du caractère ultra-prioritaire de l’enquête de Cécile.


  Il a déjà été prévenu par son chef de service de la mise en ligne de cette vidéo. Il l’a donc visionnée et a compris que ce montage d’images est à prendre très au sérieux. Aussi, avant que la censure ne tombe, il a eu le temps de créer un dossier rassemblant toutes les données du fichier original.


  À présent, la contamination est générale. Les réseaux sociaux, les sites plus ou moins radicaux, les blogs anarchistes ou d’ultra-gauche, les BBS en tout genre et autres plateformes de visionnage font tourner cette propagande politico-criminelle aux accents sectaires. La suppression automatique à chaque réapparition de la vidéo n’empêche pas ceux qui l’ont enregistrée de la poster à nouveau. Certains ont même recopié le texte pour l’afficher sous forme d’articles, de posts ou de commentaires. Une cellule de crise a été réunie ce matin, des hommes de tous les services de l’office ont été affectés à une cellule temporaire pour tenter de ralentir au mieux cette cyberpandémie.


  Après avoir ouvert plusieurs logiciels, Denis place ses écouteurs dans ses oreilles, ouvrant dans la foulée le dossier nommé Far Beyond Driven, lançant ce troisième album du groupe Pantera sur son lecteur multimédia. Lorsque le morceau « Strength Beyond Strength » démarre, il commence son travail de recherche, les yeux rivés sur l’écran comme s’il venait de plonger dans la toile. Il constate sans en être étonné que tout a été fait pour dissimuler l’adresse IP de l’individu qui a posté cette vidéo. Mais Denis, armé d’une technologie de pointe et de ses connaissances en informatique, réduit tous les obstacles en miettes. Il doit également réagir à chaque piège qui contient un élément néfaste : virus, chevaux de Troie et parasites divers cherchent à entrer dans son système.


  Les informations cryptiques qui s’affichent sur l’écran, alors qu’il contrôle tout depuis le système MS-DOS, seraient bien moins compréhensibles pour la majeure partie de la masse que le grec ancien, mais Denis pénètre totalement ce langage. C’est une vraie course à obstacles, minée et piégée, que l’informaticien traverse sans ralentir. Mis à part ses doigts qui frappent en rafales sur les touches et empruntent des raccourcis sur le clavier avec une aisance parfaite, son corps est figé par la concentration. Au bout de presque une demi-heure de lutte acharnée, alors que les premières notes de « Hard Lines, Sunken Cheeks » s’échappent de son casque, il sent qu’il touche au but. Un dernier pare-feu basique à traverser et il passe la ligne d’arrivée.


  Il sort alors de sa transe, essuie ses yeux qui coulent de n’avoir pas eu un seul battement de paupières durant cette Blitzkrieg, avant de lire le résultat. L’adresse IP révèle que la vidéo a été mise en ligne via la connexion Orange de Victoire Legendre, au 4 rue Bouquet, dans la commune de Fegersheim.


  Sa mémoire est stimulée par l’adresse postale. Fronçant les paupières, il ouvre le tiroir central du meuble où sont classés les documents. Il plonge dans la masse de documents qui composent le dossier Borderline, commençant par les plus récents. Il en sort un compte-rendu de filature, daté du 6 mai, il y a moins d’une semaine. Lorsqu’il voit le nom de la personne surveillée, Denis sourit face à l’ironie du hasard.


  Il s’agit de Marc Gable, l’individu qu’il avait lui-même repéré en analysant l’historique du site Schizosphère. Denis s’était penché sur son cas en notant qu’un grand nombre des disparus avaient conversé virtuellement avec lui. Il avait donc fait passer l'information à la commissaire Sanchez ; bien que le casier judiciaire de cet homme soit parfaitement vide.


  Mais derrière cette personne au casier judiciaire vierge, Cécile, appuyée par son équipe de terrain, a découvert son appartenance à l’organisation criminelle. Après s’être rendu au commissariat de Strasbourg, répondant à une convocation déposée chez lui la veille, il est reparti sans être incriminé de quelque façon que ce soit. Pris en filature par les hommes de l’office des stups, il a permis de mettre au jour une adresse.


  Cette adresse sur laquelle il vient justement de retomber. Au fond de lui, Denis sait que ça ne peut pas être une coïncidence ; l’enquête pourrait faire un pas de géant avec cet élément.


  Sans tarder, il sort de sa poche le téléphone sécurisé que lui a fourni la Direction centrale du renseignement intérieur. Il saisit un texto à destination de Cécile qu’il envoie sans tarder, après quoi il retourne à son affaire de trafic de médicaments.


  Nouvelle plongée dans l’univers parallèle du dark web, l’endroit où la forme virtuelle du Mal absolu réside, les fosses pixélisées de l’Enfer.
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  La réunion de ce matin, nécessaire à une reprise du travail efficace, a remis un coup de fouet à Cécile. Bien sûr, elle est loin d’être remise des chocs subis l’avant-veille et elle ne cesse de penser à Michel. Elle a d’ailleurs organisé une collecte pour l’aider, trouver des moyens pour qu’il puisse bénéficier des meilleurs soins et de l’aide des spécialistes les plus efficaces pour sa remise sur pied : des praticiens non conventionnés, nécessitant des dépassements d’honoraires qu’aucune mutuelle ne prendrait en charge.


  Tout le monde a déjà déposé de l’argent, des dons non négligeables, loin de là, avec pour la plupart des billets de cent euros posés dans la boîte en fer qu’elle a mise en place à cet effet. Rien qu’avec l’équipe, la somme est importante, et c’est loin d’être terminé : elle compte bien solliciter tous les collègues de Nanterre, dans tous les offices et autres services.


  C’est juste avant de partir en pause-repas que le commissaire Colbert de Croissy-Beaubourg arrive dans la salle de travail, demandant à se trouver seul avec Cécile. Une fois seuls, et après lui avoir fait promettre de n’en toucher mot à personne, pas même à la commissaire Torterotot, il sort un carnet de sa poche et son stylo avant de se pencher sur le bureau. C’est alors que, le plus naturellement du monde, il signe un chèque d’un montant de vingt-mille euros, sans indiquer d’ordre. Face au mutisme de Sanchez, l’Albinos sourit légèrement, plie son chèque qu’il met dans la boîte et se contente de quelques mots avant de sortir pour retourner à son bureau et reprendre le travail, comme s’il ne s’agissait que d’une broutille.


  « Prenez soin de votre homme, commissaire. Ce genre d’initiative est belle, tout simplement, et vous êtes vous-même une bonne personne. »


  Toujours dans un état d’hébétude, elle ne parvient pas à se sortir les questions qui tournent dans sa tête. Décidément, Colbert est un personnage particulièrement mystérieux.


  En se forçant à quitter ces questionnements inutiles, elle sort à son tour et va rejoindre Sandrine Torterotot et Béatrice Bulle qui, dans le couloir, l’attendent pour aller déjeuner.


  Alors que les trois femmes sortent du commissariat, le BlackBerry de Cécile vibre dans sa poche. Elle ouvre le message entrant et, voyant que ça vient de Denis Seigner, elle s’arrête en demandant aux deux autres de bien vouloir s’arrêter.


  Sandrine et Béatrice approchent, curieuses, et froncent des sourcils en voyant Cécile arrondir les yeux devant son écran. Elle reste ainsi bloquée, se mettant à se ronger compulsivement les ongles.


  « On peut savoir de quoi il s’agit ? demande Sandrine. C’est lié à l’affaire ? »


  Comme remontée par l’élastique après un saut, Sanchez revient à la réalité palpable. Elle regarde alternativement son écran et ses collègues quelques secondes durant avant d’annoncer la nouvelle.


  « Le lieutenant Seigner, de l’office contre la cybercriminalité, vient de terminer son enquête virtuelle. Le lieu d’où a été postée la vidéo, qu’il a trouvé suite à l’envoi des données par Justine, est déjà connu. »


  Avec de l’impatience dans le regard, la commissaire Torterotot et Béatrice Bulle attendent les quelques secondes qui précèdent la conclusion.


  « Le petit immeuble situé au 4 rue Bouquet, à Fegersheim, est visiblement un lieu important pour l’organisation. La connexion de Victoire Legendre, qui loue l’un des quatre appartements de cette ancienne maison rénovée, a visiblement été piratée. C’est une institutrice d’école primaire qui vit là avec ses deux enfants de six et neuf ans : elle n’a pas le profil. Mais comme il faut pouvoir être à proximité pour pirater le signal Wi-Fi, on peut faire le lien avec la filature sur Marc Gable. Et bien entendu avec Borderline.


  — Mais quel est le but de cette vidéo ? demande Béatrice. On sait que leurs tatouages forment un code important pour les membres de cette organisation. Qu’est-ce qu’ils pourraient gagner à banaliser leur principal signe de reconnaissance ?


  — C’est vrai que ce n’est pas très logique en apparence, intervient Sandrine. Mais ça pourrait être pour brouiller les pistes. Stratégiquement, ça tient debout : ils savent que cette inscription est connue de la police, alors ils lancent une mode pour nous faire courir après du vent.


  — C’est bien possible, admet Cécile. Mais c’est secondaire pour l’instant. En revanche, on a la confirmation que cette adresse est utilisée activement par Borderline, et cette nouvelle information est plus que solide : c’est une nouvelle ouverture pour l’enquête et une faille dans leurs défenses.


  — Je préviens Colbert, annonce Sandrine. Il va pouvoir mettre à profit les ressources du Renseignement intérieur sur ce lieu et voir ce qu’il y a à y trouver.


  — Bonne idée, la félicite Cécile. Il faut se concentrer sur surveillance, grâce à l’installation d’Alain Vachet. »


  Béatrice et Sandrine parlent de ce nouvel axe de travail avec une excitation qui laisse présager un nouvel élan dans les investigations, mais Cécile, plongée en apnée au cœur de son esprit, navigue dans les eaux troubles de ses pensées.


  On a enfin du concret, se réjouit-elle. C’est l’occasion de remotiver les troupes et de préparer une frappe efficace.
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  Lorsque Jean-Marie Frietblatt arrive dans l’immeuble aussi vieux que sordide, devenu un squat depuis des années, son premier réflexe est de poser la main sur la crosse de son arme. Le simple contact avec la crosse le rassure et il avance vers l’escalier, slalomant avec précaution entre les camés qui dorment encore, ceux qui se préparent de quoi se bourrer les veines et d’autres, le regard vide, en plein voyage intérieur.


  C’est deux à deux que le directeur du SRPJ grimpe les marches en bois qui grincent sous son poids, contournant avec soin les nombreux parasites qui les squattent. Il évite de regarder dans les anciens appartements à présent dépourvus de portes du premier étage et ignore les bravades, les moqueries et autres insultes qui lui sont adressées.


  En arrivant au deuxième étage de cet endroit répugnant, il tombe nez à nez avec deux individus qui n’ont rien à voir avec tous les déchets qui peuplent l’endroit. Habillés de noir et cagoulés, ils tiennent une position haute et statique, des fusils à pompes tactiques en main, de ceux que le RAID et les autres groupes d’intervention se munissent souvent. Alors qu’un concert d’aboiements résonne quelque part derrière les murs, le plus grand des deux hommes en faction sur le palier l’interroge sur les raisons de sa présence d’un simple signe de tête.


  « Je viens voir Ernest, déclare le commissaire. Il m’attend. Nous avons rendez-vous. »


  Toujours sans un mot, les gardes reculent, laissant au flic la place de passer, et indiquent la porte de droite. Le divisionnaire grimpe les quelques marches et s’engage dans la direction indiquée. Mais il a à peine le temps de faire trois pas qu’il sent l’un des canons se poser sur sa nuque, ce qui le stoppe instantanément.


  « Putain, vous faites quoi ? grogne Frietblatt. Je viens de vous dire que j’ai rendez-vous ! »


  Ignorant la remarque, le plus petit passe devant lui. Il n’a plus d’arme dans les mains et se contente de fouiller l’homme avec soin, sortant son portefeuille et son téléphone de ses poches de pantalon. Il retire ensuite son automatique de la gaine placée sous son pectoral gauche. Le flic fulmine intérieurement mais ne proteste pas ; il est en territoire ennemi, pas dans son service. Les règles ne sont pas les siennes.


  Une fois la fouille minutieuse terminée, on le laisse avancer librement jusqu’à la porte.
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  Assis derrière son bureau, Ernest est en ligne avec le Rat, l’un des membres de sa cellule. Il lui donne une série d’instructions lorsque les chiens, une douzaine de molosses de races diverses, enfermés dans des cages fixées sur les trois murs en face de lui, se lèvent avec précipitation et se mettent à aboyer. Après avoir vérifié l’heure, il sourit, abrège sa conversation et, après avoir raccroché, s’affale dans son fauteuil, les yeux fixés sur la porte.


  Lorsqu’elle s’ouvre et que le commissaire divisionnaire Frietblatt entre, les bêtes redoublent de hargne. L’écume aux babines, ils grognent, aboient, se jettent contre les grilles avec une incroyable férocité. Le flic se fige un moment et regarde le barbu aux épaules larges.


  Ernest, visage apparent, barbe épaisse, relève ses manches sur des tatouages représentant des flammes dans lesquelles apparaissent des visages, hurlants et torturés comme des damnés en Enfer. Lorsqu’il claque dans ses mains en sifflant, les chiens se calment instantanément. Une fois le calme revenu, le Borderline se lève, pose ses mains sur le meuble, mettant en avant l'Ecce Lex sur son poignet droit et son pseudonyme sur l’extérieur de l’avant-bras gauche. Sa stature est le stéréotype de celle du barbare urbain. Bien plus petit que Frietblatt, il en impose tout autant par sa largeur d’épaules et sa masse de muscles naturels.


  « Avancez, monsieur le commissaire ! dit-il avec un sourire amusé. Contrairement aux animaux qui nous entourent, je ne mords pas. »


  Voyant que le flic cherche péniblement à reprendre une attitude digne et assurée, Franck Fourniel, alias Ernest, indique une chaise de la main gauche, dévoilant un motif étrange, une sorte de calice avec des ailes et une auréole à l’intérieur du poignet gauche.


  « Alors, monsieur le directeur, demande Ernest une fois qu’ils sont assis face à face, vous avez ce dont j’ai besoin ?


  — Bien entendu, répond un peu sèchement Frietblatt. Et vous, qu’est-ce que vous avez pour moi ? »


  Ernest se met à rire avec franchise, son nez se retrousse sous la mimique amusée qui tapisse son visage. Il finit par se baisser et ouvre un tiroir duquel il tire une enveloppe kraft format A4 remplie au maximum. Il jette le paquet devant lui comme s’il ne s’agissait de rien en lâchant avec un mépris à peine masqué ;


  « Voilà ! Une rétribution de cent-mille euros pour votre aide précieuse et en gage de bonne foi sur les accords que nous allons passer. Mais, avant de commencer, donnez-moi ce que vous m’avez apporté.


  — Bien entendu ! rétorque le directeur en sortant une simple enveloppe de sa poche de veste. Voilà toutes les informations dont vous avez besoin.


  — Nous en ferons bon usage, mais vous imaginez bien que la somme que vous venez de recevoir est énorme, trop pour un simple service. »


  Frietblatt saisit le paquet et le soupèse, après quoi il hausse les sourcils et revient fixer Ernest en l’interrogeant du regard sur les conditions supplémentaires.


  « En plus de ces renseignements, cette somme est un engagement à une trêve.


  — C’est-à-dire ?


  Vous allez nous foutre la paix et nous laisser travailler. De temps en temps, je vous donnerai le nom d’un revendeur à coffrer pour maintenir vos statistiques en matière de saisie de stupéfiants. Mais il faut impérativement que ce bordel cesse. On ne parle presque plus que de Strasbourg à la télé, dans les journaux, sur Internet, à la radio… Partout ! Dans votre intérêt comme dans le nôtre, il serait plus judicieux de revenir à un statu quo.


  — On est d’accord, ce serait en effet plus simple et plus sain, répond le flic en fixant toujours le Borderline avec insistance. Mais qu’on soit bien d’accord : je prends énormément de risques dans cette histoire…


  — Et un beau paquet de cash ! le coupe sèchement Ernest en désignant l’épaisse enveloppe toujours posée devant le directeur. Je ne pense pas que vous soyez lésé dans cette transaction. »


  Le commissaire tire l’enveloppe à lui, jette un œil à l’intérieur. En voyant le contenu, il acquiesce mollement puis pose le fric devant lui, la main à plat dessus.


  « C’est bien… C’est très bien mais il ne faudrait pas oublier à qui tu t’adresses ! grogne-t-il. Je peux mettre la ville en état de siège si l’envie m’en prend. Je vous ai déjà fait chuter deux fois, une troisième serait la bonne. »


  En ricanant, Ernest passe une main sous le plateau de bois et tourne sur un petit commutateur, le faisant basculer de on à off. Quand une série de grésillements et de claquements résonne dans la pièce, il prend une mimique dure et une voix froide, tutoyant à présent son hôte avec mépris :


  « Et toi, commissaire, tu ne dois pas oublier à qui tu t’adresses et où tu te trouves en ce moment. Tu pourrais bien disparaître définitivement s’il m’en prenait l’envie. Tu comprends ce que je veux t’expliquer ? Disparaître au sens propre du terme, ici et maintenant. »


  L’expression qui naît sur le visage de Frietblatt lorsqu’il comprend ce qui se passe invoque un sourire vicieux sur celui d’Ernest. Cet homme qui, dans la vie courante, au sein de la communauté normalisée, est respecté, haut placé sur l’échelle sociale et dispose d’un pouvoir colossal, est en train de mesurer à quel point il est faible et vulnérable de l’autre côté de la marge. Le commissaire se tourne sur sa chaise, d’un côté puis de l’autre, les yeux écarquillés. La terreur qui vient soudain figer son visage confirme à Ernest qu’il a compris ce qui vient de se passer.


  Les serrures à électroaimants qui maintiennent les cages fermées viennent d’être désactivées. Les portes se sont à peine entrouvertes et les bêtes, stimulées par ce son qu’elles connaissent bien, se lèvent et avancent. Elles poussent sur les panneaux grillagés de la patte ou du museau et font tourner les gonds. Parfaitement silencieux, les molosses sortent de leurs cages et approchent lentement de l’inconnu. Leurs truffes humides palpitent, ils flairent la peur qui enfle dans la grande pièce. Plus ils avancent, plus Jean-Marie Frietblatt se raidit : les babines des bêtes les plus proches se retroussent, laissant entrevoir leurs dents. Un berger de Beauce noir et feu de soixante-dix centimètres au garrot, masse d’os et de muscles devant approcher les cinquante kilos, est le premier à se mettre à grogner, entraînant avec lui un cane corso gris ainsi qu’un Leonberg à la robe fauve et au masque noir.


  Très rapidement, c’est un concert sinistre de grondements furieux, grinçants et agressifs qui remplit l’air. À l’instar des regards bestiaux et primitifs, les crocs renvoient des lueurs terrifiantes qui foudroient Frietblatt dont le cœur frappe à en sortir de sa poitrine.


  La menace approche, inexorable, et Ernest sourit sans quitter le commissaire du regard. Ce dernier, voyant que le Borderline ne fait rien pour arrêter ses monstres, pose sa main à plat sur le bureau et se penche légèrement en avant. Le cane corso massif crache un aboiement rageur et gronde encore plus fort. Frietblatt, qui se préparait à se redresser, se ravise, tétanisé.


  « Si tu te lèves, ils vont te déchirer la chair et la décoller de tes os, murmure Ernest en continuant à tutoyer le directeur du SRPJ. Je ne sais pas si tu connais bien le meilleur ami de l’homme, mais je te laisse imaginer la force de leurs mâchoires.


  — Arrête ça, merde ! grince Frietblatt. Tu as tes infos, et je te laisse le fric. Mais arrête-les ! »


  Un petit rire craque dans bouche d’Ernest qui finit par sortir son téléphone, appuie sur quelques touches et le repose, regardant à nouveau la proie de la meute. De la sueur plein le front, le flic semble sur le point de défaillir. C’est alors que la porte s’ouvre, détournant l’attention des chiens.


  L’homme qui vient de rentrer siffle un coup sec et toutes les bêtes retournent dans leur cage, têtes basses. Jean-Marie Frietblatt souffle de soulagement, mais il a à peine le temps de s’essuyer le front qu’il reconnaît celui qui vient d’entrer. C’est le crâne rasé qui l’a trompé, mais ce visage lui revient en tête au moment où ce dernier sourit, révélant sa dentition en titane.


  Faust Netchaïev.


  Il porte un jean noir sur lequel retombe une chemise assortie, déboutonnée sous le col. Ses lourdes chaussures de cuir noir martèlent le sol à chaque pas. Sans détour, il avance jusqu’au bureau, s’arrête à gauche du commissaire et s’y assoit.


  « Je suis vraiment très fier de recevoir un invité tel que vous, monsieur le directeur ! dit-il théâtralement. Je viens de voir que les chiens ne sont pas vos animaux favoris, c’est bon à savoir. Mais vous aimez le fric, ça aussi c’est intéressant. »


  Sur ces mots, il indique le coin à sa droite, entre les murs et le plafond. Quand Frietblatt regarde, il comprend dans quel piège il vient de tomber : une caméra pas plus grosse qu’un ongle y est posée.


  « Allez, ne soyez pas si grognon, mon poulet ! ricane l’Hyène. Souriez à la caméra, elle va arrêter de filmer. On fera les coupures au montage.


  — Vous me faites quoi, là ? s’indigne le commissaire. Je vous ai donné les informations dont vous avez besoin. Alors pourquoi vous agissez comme ça ? J’ai respecté ma part du marché, nom de Dieu !


  — Mais personne n’est dupe, répond Faust. Nous savons bien quelle ordure vous êtes. Magouilleur de première, pourri jusqu’à l’os, un vrai despote. Vous représentez tout ce qui gangrène ce monde. »


  Face à l’ignoble vérité, Frietblatt ne sait plus quoi dire. Netchaïev profite de ce blanc pour sortir un objet enfoncé sous sa ceinture, dans le bas de son dos. Il le pose devant lui et attend sans le quitter du regard. C’est emballé dans un chiffon, relativement volumineux et l’officier supérieur hésite un moment avant de le déballer. Lorsque c’est fait, la stupéfaction et l’incompréhension sont lisibles sur son visage. Il tourne le regard pour faire face à Netchaïev avant de parvenir à prendre la parole :


  « C’est mon arme de service et le chargeur vide ! Qu’est-ce que ça veut dire ? Je ne vois pas mon téléphone ni mon portefeuille. Où sont mes affaires ?


  — Vous récupérerez tout ça en sortant, inutile de vous inquiéter pour ça, répond Faust. Mais vous faites erreur sur un point : l’arme que vous avez devant vous n’est pas la vôtre. C’est bien un Sig Sauer Pro modifié selon les lois françaises, mais ce n’est pas celui que vous nous avez confié. On va garder le vôtre avec nous pour être certains que vous allez être obéissant.


  — Vous exagérez ! se révolte Frietblatt. Je croyais qu’on s’était mis d’accord.


  — Maintenant c’est le cas, nous sommes tous d’accord : Ernest, moi, les chiens et toi. Tout le monde va vivre en harmonie », ricane l’Hyène avant de durcir subitement la voix et tutoyant lui aussi Frietblatt à présent. Ce dernier a le front et les joues qui virent du rouge au blanc.


  « À partir de maintenant, si tu ne veux pas finir en taule, tu vas travailler avec nous. Alors merci pour les informations, j’ose espérer que tout est exact, mais ce n’est qu’un amuse-bouche : nous assistons à la naissance d’une belle collaboration entre nous. À compter de cet instant, tu es comme l’un de ces chiens, bien nourri mais avec l’obligation d’être obéissant, soumis et protecteur.


  — Pour résumer, tu vas devoir ramener la balle à chaque fois qu’on la lance », rajoute Ernest en souriant.


  Laissant Frietblatt voguer entre la peur et la colère, Faust se saisit de l’enveloppe et sort la feuille qu’il déplie et lit en quelques secondes.


  « Voilà quelque chose qui me fait plaisir ! Mais à toi aussi, n’est-ce pas ? Parce que je ne suis pas dupe. Je sais que tu veux voir Sanchez dans un body bag autant, si ce n’est plus que moi. Sinon, pourquoi tu nous aurais contactés pour nous livrer ces informations sans même négocier le prix ?


  — Pour arrêter ce carnage ! ment Frietblatt en s’adressant aux deux trafiquants. Avant que cette connasse ne débarque, les choses étaient plus simples. En ce moment le ministre de l’Intérieur me téléphone au moins trois fois par semaine, et c’est plusieurs appels par jour que je reçois du siège de la direction. Alors oui, je préfère que vous repreniez votre business et que mon service ne soit plus en tête des statistiques de la criminalité en France. C’est devenu l’enfer ici ! »


  Faust se met à rire, vite suivi par Ernest. Frietblatt les regarde tour à tour, cherchant à comprendre ce qu’il a pu dire de si drôle. Face à cette incompréhension, le plus haut dirigeant de Borderline pose une main sur son épaule et plante violemment son regard dans le sien :


  « Tu n’imagines pas à quel point tu es en dessous de la vérité, camarade ! dit-il avec froideur. Tu es assis à une table sur laquelle va être servi un long et copieux repas. Mais pour l’instant, on vient seulement d’attaquer l’apéritif. »


  Les mots de Netchaïev viennent de laisser courir un long frisson le long de l’épine dorsale de Frietblatt. Il en reste médusé et aphasique. Il semble attendre que l’Hyène reprenne la parole, soit pour lui en dire plus, soit pour admettre que ce qu’il vient de dire n’est qu’une plaisanterie.


  Mais ça n’arrive pas. Au Heu de ça, il reçoit trois petites tapes sur l’épaule et, dans la foulée, est congédié. Ernest est à présent debout derrière le bureau, bras croisés, et Faust tend son bras en direction de la porte.


  « Maintenant, tu vas repartir. Mes hommes vont te rendre tes affaires, sauf le flingue bien entendu : tu devras te contenter de son petit frère que je viens de te confier. Mais n’oublie pas une chose : si tu ne veux pas qu’on retrouve un cadavre chargé de tes balles et ton flingue à côté, couvert de tes empreintes, il n’y a qu’une chose à faire. Tu vas devoir écouter, commissaire, et surtout obéir. »
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  Epuisée, Cécile vient de mettre sa voiture au garage après une semaine de travail exténuante. L’équipe a passé beaucoup de temps sur l’adresse de Fegersheim. Les données vidéo, les rapports de surveillance physique et ceux des filatures. Les résultats sont bons, et elle aurait déjà pu aller demander une commission rogatoire au juge.


  Mais Cécile préfère monter un dossier en béton armé. Prendre son mal en patience permettra de mieux se préparer. Lorsque le moment de frapper sera idéal, ils pourront asséner à Borderline un coup aussi violent que précis. Alors elle fait ce qu’elle maîtrise le mieux, maintenir la cohésion, renforcer l’esprit de l’équipe, souligner l’importance de chaque détail essentiel, le tout en se noyant sous diverses tâches pour oublier ses propres blessures.


  Bien qu’elle prétende publiquement le contraire depuis sa reprise du travail, elle n’est absolument pas remise du massacre qui s’est déroulé lors du transfert d’Abel Toledo ; régulièrement, elle revoit passer les images dans sa tête et chaque heure qui passe est pour elle un combat. Elle sait qu’elle va devoir marcher un bon quart d’heure pour rejoindre la place de la Cathédrale et aller se réfugier au chaud dans son appartement, entre les bras rassurants d’Ange-Marie. Le seul fait de penser au chemin qu’elle va devoir parcourir la fatigue d’avance, d’autant qu’une pluie intense tombe sur Strasbourg depuis maintenant une bonne heure.


  Des grondements de moteur qui tournent à plein régime se font entendre et remontent la rue qui mène aux parkings. Cécile se retourne et voit des lumières de phares illuminer la sortie de l’impasse dans laquelle elle se trouve. Elle avance dans l’allée le long de laquelle s’alignent des portes de garage identiques les unes aux autres. Un mauvais pressentiment la saisit et elle hésite à sortir son téléphone pour appeler Ange-Marie. Encore quelques pas et des lumières de phares éclairent la voie. Elle avance encore un peu, resserrant son blouson en cuir pour le fermer et voit un ballet de voitures freiner brusquement sur la route. Elles braquent et se rangent face à elle, en lignes, phares allumés, la bloquant alors qu’elle arrive presque au trottoir. Cécile ralentit le pas et finit par s’immobiliser. Les portières s’ouvrent à la volée. Elle amorce un pas en arrière bien inutile lorsque des silhouettes noires s’extirpent des habitacles. Elle n’a pas le temps déglutir qu’elle est déjà braquée par deux canons de fusils à pompe de gros calibre et une demi-douzaine d’armes de poing. Elle ne bouge plus du tout, laisse la pluie couler sur son cuir, trempant ses cheveux et son visage ; elle ne cherche même pas à sortir son arme. Résignée, elle fait le vide en elle et attend de voir ce qui va advenir, la peur au ventre.


  Une brochette de quinze membres de Borderline lui fait maintenant face, à contrejour des pleins phares allumés, sans compter les chauffeurs assis au volant des cinq voitures. L’une de ces ombres vivantes s’avance de deux mètres pour se trouver sous un réverbère. La commissaire le reconnaît, car c’est le seul à avoir rabaissé sa capuche : Faust Netchaïev.


  « Je t’avais prévenu de ne pas te mêler de Borderline quand t’es venue me voir en cage, dit-il avec une colère sèche dans la voix. Mais non, il a fallu que tu t’obstines !


  — Je fais mon taf, exactement comme toi tu fais le tien ! dit-elle. C’est la loi du flic et du voleur : on se court après.


  — Sauf que là, ça me fait moins rire ! Tu as voulu mettre l’un des nôtres sous les verrous et il a été tabassé.


  — Il essayait d’étrangler un de mes hommes, énonce-t-elle froidement. Il a fait exécuter la plupart de ceux qui sécurisaient son…


  — Mais ferme ta gueule ! lâche-t-il en écartant les bras et en avançant encore de trois pas. Je m’en tape de tes états d’âme. Et la mort des flics ne me fait ni chaud ni froid.


  — Alors avec toi, tout est à sens unique, c’est ça ? rétorque-t-elle en allant puiser le courage au plus profond d’elle-même. Alors pourquoi parler si c’est dans le vide ?


  — Parce que c’est sur toi que sont braquées toutes ces armes. Et surtout parce que cette ville est à moi. Pour le moment, parler est ta seule option. Perso, j’étais pour te refroidir maintenant, mais des âmes sages m’ont convaincu que c’était une mauvaise idée de rajouter le meurtre d’une commissaire aux gros titres des journaux. »


  Elle ignore où elle puise la volonté, ou d’où jaillit l’inconscience qui lui permet sa réponse, mais elle commence déjà à la regretter au moment où les mots sortent de sa bouche.


  « C’est peut-être aussi parce que la tête de l’Hydre qui porte la couronne n’est pas la même que celle qui porte les couilles. Je n’ai encore pas eu l’occasion de voir tous les tatouages. »


  L’insulte le fait instantanément blêmir de colère, son visage change complètement, devenant froid et dangereusement inexpressif. Il sort soudain un pistolet Luger P08 de sous sa veste et poursuit :


  « Mais je n’écoute pas souvent les conseils qu’on me donne, reprend-il comme si Cécile n’avait pas lancé ses paroles provocantes. Qui sait si je ne vais pas subitement changer d’avis ? C’est pas de ma faute, je suis un sociopathe ! C’est l’étiquette qu’on m’a collée, depuis mon adolescence jusqu’à encore très récemment. C’était lors d’une évaluation par une salope de psy dans ton genre pendant mon embastillement. »


  Dans la noirceur du soir, face à cet alignement de phares, Cécile est éblouie. Elle ne voit pas grand-chose d’autre que son interlocuteur, éclairé par un pilier d’éclairage public, et la guirlande de silhouettes noires aux mains armées.


  Ne voyant aucune espèce d’issue, elle se sent dans la position d’une vulgaire cible. Isolée au bout de ce cul-de-sac fait de portes en taule alignées, uniquement desservies par cette petite rue déjà peu fréquentée en journée, elle est piégée. Les véhicules arrêtés bloquent toute possibilité de sortie, Cécile n’a aucune échappatoire. Elle décide donc de jouer le tout pour le tout.


  « Tu peux bien me buter, Netchaïev ! Il y en aura trente derrière pour me remplacer et qui se feront un devoir de me venger. Qu’est-ce que tu t’imagines, la police aussi est un clan puissant ! »


  Face aux ombres inébranlables et muettes comme des statues, elle n’en mène pas large, mais elle se refuse à baisser les yeux. Elle se risque d’ailleurs à sortir de sa position figée, levant le bras pour se protéger les yeux des lumières aveuglantes, le tranchant de la main posé sur son front bas.


  « Et ton acolyte a fait usage d’armes à feu sur des voitures de police, poursuit-elle. Il ne fallait pas s’attendre à ce qu’il soit accueilli comme au Plaza Athénée.


  — Tu imagines que je ne sais pas ? gronde Faust. Mais je sais aussi que c’est toi qui lui as arrangé la face à coup de tonfa !


  — Il était sur le point de tuer mon collègue ! lâche Cécile en osant lever la voix. Je n’allais pas le laisser faire sans broncher. Je te l’ai dit, on ne tue pas des flics impunément. Le carnage que vous avez orchestré pour le libérer va vous coûter très cher. La prochaine fois qu’un agent sera face à l’un d’entre vous, il n’y aura pas de deuxième sommation.


  — Parce que tu t’imagines qu’on a peur des flics, peut-être ? » dit-il sur un ton amusé en écartant les bras, paumes vers le ciel, signe patent d’un caractère dominant et autocrate.


  Des rires fusent en face de Cécile. Elle a envie de souligner qu’ils sont toute une armée face à une femme seule, mais elle s’abstient. La peur, qu’elle parvient à dissimuler avec peine, est bel et bien là. Elle se demande si elle ne va pas prendre une balle en pleine tête ici-même, dans cette allée sordide.


  « Trêve de discussion inutile, reprend le mâle alpha. On est là pour te passer un message qui sera ta dernière chance avant la solution radicale et définitive. »


  En avançant encore de quelques pas, Faust est presque sur elle, presque à portée de main. Elle pourrait tenter de renverser la situation en l’immobilisant et en se servant de lui comme d’un bouclier, mais le rapport de la rixe dans la salle de sport de la centrale pénitentiaire de Moulins-Yzeure lui revient violemment en mémoire. La vision de son dentier affûté la dissuade instantanément, et la terreur qu’elle a ressentie face à lui au parloir revient la saisir et paralyse son sang et ses lymphes.


  Elle acquiesce donc, signifiant qu’elle est prête à écouter ce message qu’ils sont venus lui délivrer de manière aussi théâtrale que menaçante.


  « Tu vas te débrouiller comme tu veux : sabote ton enquête, mets-toi en arrêt de travail ou pars élever des moutons en Ecosse. Je me fous de la manière, mais tu vas arrêter de nous coller aux basques, sinon ce sera la guerre ouverte et totale. Est-ce que je me fais bien comprendre ?


  — Tout à fait, répond-elle. Mais vous savez que si ce n’est pas moi, ce sera quelqu’un d’autre. Vous avez semé trop de cadavres. Les médias ne parlent plus que de Strasbourg, tout ça s’est même propagé à l’échelle internationale. Il est trop tard, Netchaïev. Toi et les tiens êtes allés beaucoup trop loin, et personne ne peut plus rien faire pour arrêter ça. »


  Cette réponse prend le chef de clan aux tripes. Il s’avance encore un peu. À présent vraiment trop près, Sanchez peut entendre sa main se crisper sur la crosse de son flingue qui pend le long de sa cuisse, ainsi que le grincement sinistre de son dentier.


  « J’en ai bien conscience, sombre conne ! rétorque-t-il. Mais au moins, ton absence obligera les prochains à tout reprendre à zéro. De plus, tu es un peu trop performante et tenace à mon goût. Sauf erreur de ma part, c’est toi et ta jeune vassale qui avez relié les affaires de Saint-Louis et de Sélestat, puis déterré encore plus de cadavres qui ne demandaient qu’à reposer en paix. Donc, ton retour à Paris calmerait les choses et aurait l’énorme avantage de te permettre de continuer à respirer, même si c’est l’air vicié de ce cet égout à ciel ouvert qui sert de capitale à ce pays.


  — Tu sais très bien que je ne peux pas te promettre une telle chose, répond-elle d’une voix qui se veut apaisante. Le mieux que je puisse faire est de convaincre mes collègues de ne pas tirer à vue sur toi et les tiens. Inutile de négocier davantage, c’est un nœud gordien qui ne saurait être démêlé. Pour se résoudre, toute cette histoire devra se terminer par un coup d’épée. »


  Sur ces mots, Netchaïev lève son Luger et le pointe sur la commissaire, mâchoires serrées, regard dardant des éclairs d’une colère animale. Cécile clôt les paupières, inspire un grand coup et donne tout ce qu’elle a de force psychique et de courage pour mourir dignement.


  Mais rien ne se passe. En rouvrant les yeux, elle voit une femme asiatique qu’elle devine être d’origine japonaise, qui vient de le stopper d’une main sur l’épaule. Elle se met face à lui et se penche pour lui murmurer quelque chose à l’oreille. Quand elle termine, en repartant vers les voitures, elle fixe Sanchez droit dans les yeux. Cette dernière absorbe tout ce qu’elle lit en elle dans sa mémoire eidétique. Immédiatement après, elle décrypte son regard et y lit de la sagesse, un sens de l’honneur exacerbé et une intelligence prodigieuse. Bien qu’elle se rende compte que l’analyse est réciproque, que cette femme aussi discrète qu’impressionnante vient d’en apprendre tout autant sur elle, Cécile ne se sent pas menacée. Elle a même l’impression qu’elles sont sur un pied d’égalité. Persuadée qu’elle vient de faire face à un autre membre de l’Hydre, mais incapable de le prouver, la commissaire reste avec une foule de questions dans la tête.


  Et si c’était la marionnettiste, l’éminence grise de Borderline en personne ? se demande-t-elle. Est-elle la source de la voix qui aura poussé Guillon et Pereira à leur perte ?


  Elle est tellement absorbée par ce qu’elle vient d’emmagasiner qu’elle en a oublié l’Hyène. Mais sa voix grinçante la rappelle instantanément à la situation critique dans laquelle elle se trouve.


  « T’as de la chance ! lui lance-t-il en la désignant du canon de son flingue. Mais je te conseille de ne plus te trouver sur mon chemin, sans quoi je ne réponds plus de rien. T’es pas à Paname ici, t’es à Strasbourg, et la donne n’est pas la même. T’es sur notre territoire. Tu marches parmi les loups. La prochaine fois, il n’y aura pas nécessairement quelqu’un pour me stopper. »


  Il fait volte-face, faisant claquer son long manteau en cuir d’agneau dans le silence total et allume une cigarette avant de remonter dans la voiture de tête, une 106 tout ce qu’il y a de plus banal, mais quand le contact est mis, le moteur rugit avec une incroyable intensité.


  Les voitures sont trafiquées, parvient-elle à noter malgré le contrecoup qui la frappe brusquement. Elles sont gonflées avec soin, faites pour passer inaperçues, mais pour pouvoir semer tes nôtres, à condition d’avoir un bon pilote au volant.


  Les véhicules repartent à la file. Cécile sent toujours le poids des regards sur elle. N’osant presque pas respirer, elle attend que le sinistre cortège ait quitté la rue pour téléphoner à Ange-Marie. Non pas que ce dernier soit en mesure de faire quoi que ce soit au moment même, mais entendre sa voix devrait la rassurer :


  « Laisse-moi deviner, dit-il en décrochant. Tu vas t’installer au bureau parce que ton appartement de fonction est trop confortable, ça te déconcentre pour travailler.


  — Je viens d’être clairement menacée par le clan Borderline en allant garer ma voiture, annonce-t-elle d’emblée. Leur chef avait presque son visage collé au mien. Le canon de son flingue aussi.


  — Tu n’as rien ? s’inquiète-t-il soudain. Dis-moi où tu es. Je lance une alerte au groupe et j’arrive.


  — Inutile, ils sont déjà loin. J’ai simplement eu une bonne trouille, mais je voulais entendre une voix rassurante.


  — Dis-moi où tu es, la supplie-t-il presque. Je cours jusqu’au garage et je passe te prendre en voiture.


  — Inutile, j’y suis, devant ces saloperies de garages ! C’est là qu’ils m’ont logée, j’ignore comment. Je suis déjà en marche pour te rejoindre. Mais sache que la guerre est ouverte entre eux et nous : c’est officiel.


  — Alors les dés sont jetés, dit-il avec une résignation satisfaite. La situation est maintenant claire pour tout le monde.


  — On en reparle tout de suite, j’arrive, dit-elle avant d’ajouter. Et non, inutile de venir à ma rencontre. Le temps que tu te prépares et que tu descendes, je serai là. Et j’ai besoin de tes bras en rentrant, ainsi qu’un verre de vin blanc.


  — J’ouvre une bouteille et je te fais couler un bain. »


  Il vient de deviner ce dont elle a besoin avant qu’elle-même y pense. Cet homme est un saint. Elle a énormément de chance de l’avoir auprès d’elle.


  « Merci, tu es un amour !


  — Je sais, dit-il avec un sourire dans la voix. Rentre vite, ma chérie ! Je ne veux pas te savoir plus longtemps dehors avec ces allumés qui sont peut-être encore dans le coin.


  — J’arrive », dit-elle en raccrochant.


  Elle se met en marche, le rythme cardiaque et la respiration presque redevenus normaux, et se dirige en direction de la cathédrale Notre-Dame de Strasbourg, située juste en face des fenêtres du logement.
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  Samedi 14 mai 2011 — 09 h 32 — Strasbourg


   


   


  « La situation est donc très claire à présent, nous sommes en situation de guerre ouverte contre Borderline. »


  Ces mots de Sanchez viennent en conclusion du récit détaillé des événements qui se sont déroulés la veille au soir et dont elle a été la victime directe, de l’arrivée des voitures qui l’ont bloquée dans l’impasse au brusque départ du convoi. Les membres du groupe Bassou sont choqués par cette conduite belliqueuse. Venir défier les autorités, en matière de trafic de stupéfiants, ce n’est pas d’usage. On se cache plutôt qu’on ne se montre. Au pire, on réagit.


  Romane est épouvantée et ne pense qu’à une chose : s’ils revenaient pour finir le travail et tirer cette fois-ci ? Elle fait part de son inquiétude :


  « Et s’ils décidaient de remettre ça et de tuer l’un d’entre nous ? Ils savent déjà où la commissaire gare sa voiture, on peut donc légitimement se demander de quelles autres informations ils disposent encore. Parce que, vraisemblablement, ils sont renseignés, un peu trop à mon goût.


  — Je pense que c’était un avertissement, dit Justine Baade à qui on a retiré le plâtre la veille. L’intimidation, c’est bien leur truc, et ils ne menacent pas dans le vent. Rappelez-vous du petit barman dans la boîte de nuit : il avait pris des photos qu’il avait envoyées à son mec avant de se faire exploser la tête. Ils l’ont appelé et menacé de mort s’il osait les transmettre à la police ou à la justice. Ils ont mis leur menace à exécution, en pleine journée, au centre de Colmar. »


  Cécile acquiesce, évitant de préciser que c’est elle qui a poussé le jeune homme à aller confier les fichiers numériques au juge Seguin, attirant ainsi les foudres de Lolita sur lui.


  « Mais la question essentielle n’a pas encore été évoquée : quelle est la meilleure façon de réagir ? demande le commandant Bassou. On ne va tout de même pas attendre sans rien faire ! »


  Du fond de la salle, la voix de Sandrine Torterotot s’élève, ferme et froide.


  « Il faut répondre ! »


  Comme tout le monde se tourne vers elle, se tordant la nuque. La commissaire de la Division de la stratégie du renseignement intérieur s’avance pour se placer face à eux. Dans son tailleur noir et strict, ses formes élancées et son regard noir donnent de la puissance à ses mots.


  « Nous sommes face à un casus belli, une raison suffisante pour entrer en guerre. Il va falloir traquer le moindre Borderline et frapper là où ça fait mal, du côté du cash et des produits. Arrestation, confiscation, traduction en justice : nous ne devons pas leur laisser une journée de répit. Et il faudra travailler sur deux fronts, nous en avons déjà un peu parlé avec la commissaire Sanchez ce matin.


  — En effet. Nous allons devoir revoir nos priorités, explique cette dernière. Déjà, il va absolument falloir qu’on remette la main sur Lolita. Elle saura autant de choses, voire plus que Toledo, et a elle un mandat d’arrêt international sur le dos pour le double meurtre de nos collègues, ce qui nous permettra une arrestation immédiate. Il faut en savoir le plus possible, et cette tueuse de flics serait une mine d’informations si ce mandat pouvait être appliqué. Reprendre Toledo serait un plus, mais nous ne pourrons plus tirer grand-chose de lui.


  — Mais il reste leurs soldats, souligne Sébastien Mougin. On peut essayer d’en placer quelques-uns en garde à vue. Ils craqueront bien plus facilement que les têtes de l’organisation.


  — Bien sûr, toute arrestation restera utile, répond Sandrine. D’après la vue d’ensemble que nous pouvons discerner de cette organisation atypique, on peut deviner que plus les individus sont haut placés, plus ils sont susceptibles de nous apporter des éléments solides.


  — Comprenez bien que l’Hydre est une entité multiforme et composite, née de la réunion de sept personnes qui ne sont autres que les dirigeants de Borderline, complète Sanchez. Ernest en fait partie, ainsi que Faust Netchaïev, mais nous n’avons rien de solide contre eux. Quant à cette Mary, c’est un vrai fantôme. On n’a aucune photo d’elle, juste ce pseudonyme. Il est donc nécessaire d’en apprendre le plus possible sur les chefs. »


  L’ensemble du groupe d’enquête écoute les explications de Cécile sans broncher. Cette dernière voit bien que l’image qu’elle dresse des dirigeants donne à toute son équipe une image de super criminels intouchables et tout-puissants. Elle bifurque donc habilement et leur fait part de ses dernières déductions sur l’organisation.


  « Mais ne croyez pas qu’ils sont omnipotents, ce n’est absolument pas le cas. Ils ont leurs points faibles, comme tout le monde, et l’un d’entre eux est leurs tatouages. En plus de la locution latine Ecce Lex qui ne veut plus dire grand-chose à cause de la vidéo virale, il y a tout un code que je suis en train d’analyser en comparant les photos du corps de Toledo au début de sa garde à vue et celles de Netchaïev prises par l’administration pénitentiaire. C’est une manière de les repérer, mais, surtout, de décrypter ce qui se cache derrière la façade qu’ils veulent bien nous laisser voir. Nous commençons enfin à entrevoir la partie immergée de l’iceberg.


  — À présent, il va falloir trouver comment ils travaillent et les contrer, poursuit Sandrine. Ainsi, nous allons mettre en place une méthode d’investigation à l’envers. Je vais demander au groupe du commandant Bassou de bien vouloir collecter sur le terrain de quoi se faire une idée du type de marchandise qui circule au sein du milieu infecté par Borderline. Il faut absolument savoir d’où vient cette came en trouvant où se croisent les filières de distribution rattachées aux différents produits et qui peut bien fournir l’organisation. Une fois cette information dénichée, il suffira de porter un grand coup de lance dans la nasse.


  — Et comment on réalise un miracle pareil ? demande Bassou. Parce que là je ne vous suis pas du tout ?


  — Le laboratoire de police scientifique de Lyon dispose d’un service qui se nomme STUPS, explique Cécile. Il s’agit de l’acronyme pour Système de traitement uniformisé des produits stupéfiants. Ce centre de collecte de données a été créé en 1999, mais l’accumulation des analyses dont ils disposent date de bien avant cela.


  — Et ça marche comment ? demande le commandant Mougin. J’ai vu les documents qui sont dans le dossier, mais je ne sais pas comment tout ça fonctionne.


  — C’est une immense banque de données alimentée par l’ensemble des laboratoires publics et privés qui transmettent les résultats d’analyses d’échantillons provenant de toutes les saisies effectuées en France. Le but, c’est de mieux comprendre les produits, leurs identités, leurs compositions, leurs provenances et les circuits de circulation. Ça peut donc permettre de détecter et de remonter les filières, mais aussi de les redescendre. C’est moins conventionnel, je vous l’accorde, mais c’est faisable. »


  Elle indique les photos de la prise de produits stupéfiants chez Sylvio Pereira. La cocaïne aux reflets jaunes, l’héroïne très claire et les buvards de LSD portant le logo de la couronne, ainsi quelques comprimés d’ecstasy, avec quatre couleurs distinctes suivant leur composition.


  « Comme nos cibles ne vendent que des produits de qualité, aux spécificités nombreuses, trouver d’où ça vient ne devrait pas poser de problèmes majeurs.


  — Et avec un peu de chance et de ténacité, déterminer par où ça transite, ajoute Sandrine. C’est moi qui vais m’y coller et descendre à Lyon pour aller pêcher des infos.


  — Ça peut fonctionner, insiste Cécile. Ainsi on peut jouer sur deux tableaux et optimiser nos efforts. En attendant que la commissaire Torterotot avance sur cette voie, nous allons tout faire depuis ici pour la soutenir.


  — Rien n’est moins sûr que ça marche, mais je ferai tout pour. En attendant, vous resterez sur le terrain avec la commissaire Sanchez et je compte sur vous pour m’envoyer un max d’échantillons. Je verrai ce que je peux faire depuis Lyon avec Jean-Paul Rubio, le contact que la commissaire Sanchez a trouvé au sein de ce service. »


  Au final, les explications, aussi complexes semblaient-elles être au départ, se clarifient pour l’ensemble du groupe. Les mimiques satisfaites de tous les membres laissent deviner que tout le monde a foi en cette approche acrobatique, mais incroyablement ingénieuse.
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  Samedi 21 mai 2011 — 01 h 25 — Strasbourg


   


   


  Toute la semaine a été productive, tant pour les saisies, dont une partie est envoyée systématiquement à Lyon, que pour les rapports de surveillance de la bâtisse de Fegersheim. Mais c’est sur ce dernier point que les résultats se sont avérés les plus probants.


  Devant la maison qui a été découverte grâce à la filature de Marc Gable, une caméra a été placée sur un réverbère. La demeure est segmentée en quatre appartements : deux au rez-de-chaussée et deux à l’étage. Tout à l’heure, peu avant minuit, elle a été d’une utilité indiscutable. Une fille au crâne rasé à blanc, avec un tatouage derrière la tête — l’inscription Mary — y est entrée, accompagnée de deux hommes portant des sacs à dos. Les poignets du trio portent tous l’inscription Ecce Lex.


  Le binôme de garde, Justine Baade et Marine Deruelle, a lancé un appel d’urgence au reste de l’équipe afin qu’une décision soit prise sur la pertinence des images apparues sur les écrans. C’est Cécile qui est arrivée la première, accompagnée par le commissaire Ange-Marie Barthélemy. Le couple est suivi de près par le commandant Bassou et par Romane. Cécile, après avoir visionné les images les plus parlantes, a confirmé la priorité de l’événement.


  « Voici Mary ! s’exclame Cécile. Elle n’est pas un modèle de discrétion pour l’une des têtes de l’Hydre. Profitez des rideaux entrouverts, zoomez sur elle au maximum quand elle passe devant une fenêtre. Je veux des images de son visage aussi nettes que possible. »


  Vachet s’exécute et obtient de belles captures des traits de la dirigeante potentielle de Borderline. On la voit disséquer le paysage de ses yeux inquisiteurs et pleins de méfiance. Les deux qui l’accompagnent sont également pris en photo et Cécile reconnaît Matthieu Gröss, l’un des disparus.


  « On a bien l’une de leurs planques, confirme Ange-Marie qui s’est progressivement impliqué dans l’enquête. Ça doit brasser des kilos là-dedans.


  Les sacs sur leurs dos, c’est pas pour partir faire du camping, lâche Justine. Ils sont chargés, là ! On peut taper un flag’ et une saisie, avec un bonus de quatre-vingt-seize heures de garde à vue avec Mary.


  — Oui, c’est sûr. On peut tenter une perquisition, mais au risque de ne rien trouver, hésite Cécile. Je ne sais pas si on doit jouer cette carte maintenant.


  — Moi je suis pour ! assure Bassou. On n’aura pas deux fois une occasion pareille : il faut qu’on les tape !


  — Je suis complètement d’accord, confirme Justine Baade. C’est maintenant ou jamais. »


  Après quelques secondes de réflexion, les yeux rivés sur celle qu’elle pense être Mary, Cécile inspire un grand coup avant de lancer les hostilités.


  « C’est le moment d’utiliser la commission rogatoire du juge Seguin ! » dit-elle pour l’ensemble en vérifiant bien que tout le monde est à l’écoute. Enfin, elle durcit encore le ton et insiste bien sur la dernière consigne.


  « Equipez-vous au mieux pour une intervention tactique en intérieur, on ignore ce qu’ils peuvent bien avoir sous la main dans leur tanière. »
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  Moins d’une heure après, tout le monde est à Fegersheim, gilet pare-balles sur le dos et brassards de police orange autour du bras. Armés de shotguns tactiques ou de fusils d’assaut compacts, les hommes entreront en tête. La porte doit être forcée au bélier : ce sont les filles qui s’y collent, Justine et Marine prennent de l’élan et frappent juste sous la poignée. Un bruit métallique résonne sur un craquement de bois et les gonds pivotent avec violence.


  Mary est dans le salon, assise sur le canapé, en train de lire un exemplaire de Pik/Cell, un magazine spécialisé sur l’informatique, quand elle voit les policiers entrer, braquant leurs armes et hurlant dans l’appartement. La Borderline, mise en joue par Sébastien Mougin, lève les bras et semble bien disposée à ne pas opposer de résistance.


  Bruno Bassou et Gilles Bringard courent dans la cuisine où les deux jeunes sont en train d’essayer de se débarrasser d’une belle quantité de poudre par l’évier.


  « On lève les mains et on s’assoit, les branleurs ! C’est trop tard pour ça ! » lâche le chef du groupe de l’office des stups avec un sourire satisfait.


  Le plus grand des deux tente un mouvement rapide pour se saisir de quelque chose dans son sac à dos, mais Gilles Bringard est plus rapide, il fait trois pas en avant après avoir tiré deux balles dans le sac et arrive sur le rebelle en le fauchant d’un mouvement de jambe habile. Enfin, une fois le jeune malabar au sol, il pose la semelle de sa chaussure montante en cuir sur sa tempe et imprime une belle pression. Son acolyte, un petit nerveux de type slave, a le canon du Mossberg 500 de Bassou tendu en direction de son visage, lève les mains sans tarder et obéit quand le commandant lui demande s’agenouiller en posant les paumes sur le haut de son crâne.


  Cécile arrive dans la pièce alors que les individus sont tous deux entravés et fouillés. On trouve un pistolet semi-automatique de type Beretta 92F sur chacun d’entre eux, mais celui du grand a été mis hors service par l’une des balles que Gilles a tirée. En revanche, Béatrice et Ange-Marie, couverts par le commandant Mougin, font chou blanc sur Mary qui affiche une mine tranquille et un sourire moqueur. Quand on la conduit à la cuisine et qu’on la met face à la drogue, elle joue l’indignée et s’adresse aux deux jeunes avec une autorité feinte :


  « Qu’est-ce que vous faisiez ici ? C’est de la drogue ? Et des armes ? Mais qu’est-ce qui vous a pris ?


  — C’est ça, ma cocotte ! lance Cécile. Si tu crois qu’on va gober que tu n’en savais rien…


  — Elle a raison, coupe le petit nerveux. On l’a fait dans son dos, elle n’était au courant de rien.


  — C’est la vérité ! confirme le grand. On a abusé de sa confiance en lui demandant de nous laisser disposer de la cuisine. Les seuls, responsables, c’est nous. »


  Sur la table, pas loin d’un kilo de cocaïne pure. Les deux jeunes allaient préparer des paquets pour conditionner la poudre, sans doute pour les circuits de distribution internes de l’organisation. Ce point étonne Cécile qui n’aurait jamais imaginé que l’organisation se fatigue à vendre au détail. Les armes sont destinées à la protection de Mary qui n’en porte pas, mais le plus grand a également sur lui un CZ 75, un pistolet automatique tchèque, sans doute porté sur lui pour que Mary puisse être irréprochable en cas de contrôle.


  Il y a donc ici de quoi faire tomber tout le monde, à condition que les deux jeunes avouent l’implication de celle qu’ils protègent. Mais les lueurs d’inquiétude dans leurs yeux quand ils croisent ceux de Mary laissent deviner qu’ils la craignent suffisamment pour la couvrir et rester sur leurs faux aveux.


  « La soutenir ne vous servira à rien devant le juge, lâche la commissaire Sanchez en retenant sa colère. Alors, rendez-vous service, avouez que vous bossez pour elle. »


  Sur quoi elle pivote de deux pas et relève brusquement le t-shirt à manches longues de la Borderline : une hydre biomécanique s’étale sur les côtes. La jeune femme ne proteste même pas alors que Cécile sourit, satisfaite d’avoir la confirmation qu’elle attendait. Pendant que la commissaire lâche le vêtement et continue de tourner autour de sa cible, Mary fait de même. Aucun des regards ne cède à l’autre, et alors qu’un masque moqueur méprisant tapisse les traits de la Borderline, Sanchez la foudroie d’une colère violente. Pendant un moment, Sébastien Mougin, qui est en train de prendre des photos des armes et de la marchandise in situ, est tenté d’aller s’interposer. On jurerait deux fauves sur le point de s’entretuer.


  « Tu es donc l’une des sept têtes de l’Hydre, Mary ?


  — Je ne vois pas du tout de quoi vous voulez parler, commissaire ! Alors, foutez-moi la paix ou embarquez-moi. Mais vous savez bien que dans le cas d’une arrestation, le premier avocat commis d’office me fera sortir comme ça ! »


  Elle claque des doigts et Cécile ravale sa rage. Elle supporte très mal ce regard assuré et défiant qui soutient le sien. Elle se sent prête à la déchirer, mais c’est l’abîme intérieur de son instinct qui prend le contrôle sur sa conscience. Trop intelligente pour tomber dans un piège aussi grossier, elle quitte la criminelle des yeux, lui fait dos et s’avance vers les deux jeunes.


  « Et vous deux, vous allez ramasser pour elle ? leur dit-elle en croisant les bras devant elle. Vous allez prendre cher pour sauver sa peau alors qu’elle se fout bien de ce qui va vous arriver.


  — Mais c’est la vérité, madame ! insiste le premier. Elle ne savait rien du tout.


  — Très bien, alors on embarque ces deux petites frappes ! lance Cécile. Et on procède à la saisie de la marchandise. Vous allez regretter amèrement d'avoir voulu nous tenir tête. Et toi, Mary, ce n’est pas fini entre nous : on se retrouvera. »


  La fille au crâne rasé sourit et rétorque :


  « Mais ce sera toujours avec plaisir, commissaire ! »


  Les deux femmes se toisent et leurs regards se mêlent à nouveau dans un dangereux jeu de provocation de la part de Mary. Cécile, elle, est pleine de haine refoulée. Elle crève intérieurement de devoir laisser repartir cette ordure. Elle voudrait boucler cette nouvelle tête de l’Hydre et la garder en cellule pour de bon, mais les deux gosses n’oseront sans doute jamais la trahir. Peu importe les menaces qu’on leur fera durant leur garde à vue, ils prendront sur eux ; ils ont bien plus peur de leur supérieure que de la prison.


  Quand ils se font embarquer, menottes aux poignets, Cécile repère lequel est le plus faible. C’est sur ce dernier qu’il va falloir s’appuyer.


  Mais pour l’instant, l’occasion est trop belle pour que la commissaire ne la saisisse pas :


  « Je vais tout de même avoir besoin de voir une pièce d’identité ainsi que des justificatifs du bail de l’appartement pour le procès-verbal. »


  Mary sort son portefeuille et donne sa carte d’identité, serrant les dents et en fusillant Sanchez du regard.


  « Marylin Bienni, adresse : avenue de la Liberté à Strasbourg. Ce n’est pas chez vous ici ou alors vos papiers ne sont plus à jour ?


  — Non, c’est chez un pote.


  — Son nom ?


  — Je ne connais que son prénom : Jérémie.


  — De toute façon je trouverai bien ! » dit Cécile en rendant les papiers à la femme tatouée sur pratiquement tous les bras. En quelques secondes, sa mémoire photographique enregistre un maximum de détails, dont certains d’une importance non négligeable.


  Elle fait demi-tour et s’en va sans un mot, laissant Mary baigner un peu dans son jus.


  Elle va se demander comment on lui est tombés dessus, jubile intérieurement Cécile. La guerre des nerfs vient de commencer.


   


   


   


   


   


   


  35


  Dimanche 22 mai 2011 — 06 h 39 — Strasbourg


   


   


  « Nous avons deux appartements dont les occupants ne sont pas les locataires officiels. Celui de Fegersheim était occupé par Mary et deux de ses hommes alors qu’il est loué par un certain Jérémie Persicot. Marc Gable habite et reçoit son courrier dans un appartement de Geispolsheim qui est officiellement au nom d’une dénommée Mélanie Catin. Ils brouillent les pistes. »


  Cécile est à cran. Elle sait que faire parler les deux gardés à vue ne va pas être simple, déjà plus de vingt-quatre heures qu’elle les travaille sans aucun résultat. Il va falloir leur faire plus peur encore que Mary, ou alors effacer cette terreur de leur esprit. Néanmoins, elle tenait à briefer ses hommes sur la situation.


  « Nous avons donc de nouveaux noms et de nouvelles têtes à accrocher à notre organigramme, poursuit-elle. Mary arrive en tête. Elle fait partie de l’Hydre, la cellule dirigeante. Les autres sont sans aucun doute en bas de la pyramide, des hommes du rang, rien de plus. Nos deux gardés à vue sont des guerriers au sein de Borderline, ils portent le tatouage de la lance et du bouclier qu’on trouve aussi dans ceux de Toledo. Nous avons leur identité grâce aux commissaires Hénoch Colbert de Croissy-Beaubourg et Sandrine Torterotot, ainsi que leurs collègues de la Direction centrale du renseignement intérieur qui ont bossé sur l’affaire quand nous étions sur la touche. Le petit sec et tout en muscles est Alexandre Florescu et le mou est Mattieu Gröss. Le premier est une véritable teigne et l’autre une armoire à glace, mais c’est lui qui sera le plus fragile des deux. Bruno et Gilles, vous reprenez le petit et je m’occupe de l’autre, avec Ange-Marie cette fois-ci. Il faudrait leur faire cracher que Mary était bien impliquée. Pour l’instant, ils prennent tout sur eux et n’en démordent pas. Il faut que ça change ! »


  La pièce de surveillance des salles d’interrogatoire, dans laquelle tout le monde est rassemblé face aux dix écrans, est pleine d’une tension palpable. Les hommes du groupe d’enquête ont bien saisi que ce qui va suivre sera un tournant décisif dans les investigations.
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  La salle d’interrogatoire est froide et grisâtre, la peinture aux murs est écaillée. Matthieu Gröss, dont le pseudonyme est Psilo, exige qu’on le nomme exclusivement ainsi. Il porte un motif représentant un champignon hallucinogène fraîchement tatoué dans son cou. Il ne doit pas faire partie des cadres depuis très longtemps, au contraire de Radja, Alexandre Florescu. Sur ce dernier, les marques du clan sont plus éloquentes : un crâne couronné d’épines sur le plexus et un X dans le dos, en plus de son pseudonyme inscrit sur son avant-bras. Bien entendu, tous deux portent l’habituel Ecce Lex au poignet.


  « Alors Psilo, tu t’entêtes à te foutre des conséquences qui vont marquer un tournant dans ta vie si tu restes sur ta déposition ?


  — Oui, et d’ailleurs j’aimerais la signer puisque je n’ai rien d’autre à ajouter. »


  Tous les signes de la peur sont là, sur son visage, ceux de la duplicité aussi. Il ment, bien entendu. Mais impossible de le prouver autrement qu’en le faisant parler.


  Cécile fait signe à Ange-Marie de continuer seul quelques secondes et sort de la pièce pour aller frapper à la porte de l’autre salle dans laquelle l’interrogatoire est un peu plus musclé. Gilles Bringard, le colosse aux molaires d’acier, tonne devant Radja qui ne bronche pourtant pas. Bassou porte l’habit du gentil flic et tempère de temps en temps d’une phrase rassurante.


  Cécile l’appelle.


  « Ecoute, de notre côté ça ne marche pas mieux qu’ici. Je vais faire croire à Seguin que le vôtre s’est couché, on ne sait jamais.


  — Ouais, faites comme ça ! Et si ça marche, ramenez-nous le PV signé. On peut jouer sur ce terrain. Ça ne coûte rien d’essayer en tout cas.


  — Il faut que ça marche ! »


  Elle retourne dans sa salle où elle trouve la caméra qui a été déconnectée et Ange-Marie, derrière Psilo, en train de lui écarter les joues avec les doigts en lui parlant sans élever la voix plus que nécessaire :


  « Tu vas arrêter de mentir et cracher, la vérité. J’ai tout mon temps, moi. Et bientôt, dans ta cellule, tu en auras d’autant plus. Alors ta seule option est de parler.


  — C’est bon ! intervient Cécile en rebranchant la caméra. De toute façon c’est cuit : son pote a été plus malin que lui, il a tout balancé. On a plus besoin de celui-ci. »


  Elle fait le tour de la table et revient se planter devant le gardé à vue.


  « Et ça veut dire que tu vas ramasser pour tout le monde, mon coco ! Ta balance de pote va bénéficier de circonstances atténuantes. Toi, tu n’auras que les emmerdes. Tu vas prendre cher, plus de dix ans de réclusion criminelle, surtout si on ne parvient pas à remettre la main sur Mary. »


  Le gosse semble s’effondrer sur lui-même et déglutit péniblement avant de prendre la parole :


  « Et si j’avoue maintenant ?


  — C’est trop tard, ça ! Il nous suffisait que l’un de vous crache pour impliquer Mary. Tu as manqué ta chance, Psilo, et je ne vois pas pourquoi je t’en laisserais une seconde.


  — Parce que je peux vous dire tout ce que je sais !


  — C’est-à-dire ? » dit Cécile en rangeant les documents, comme si tout ce qu’il pouvait bien raconter de plus n’avait à présent plus aucune importance.


  « Des adresses de planques, des surnoms, des trucs internes de Borderline ! Je peux tout vous dire ! »


  Faisant mine de réfléchir quelques secondes, Cécile finit par hausser les épaules avant de donner son verdict.


  « Je ne pense pas que tu pourras nous aider plus, mais on peut toujours en discuter.


  — Et en taule, je pourrai être protégé ?


  — Tu le seras si ce que tu me dis vaut le coup. Il se pourrait même que tu n’y ailles pas du tout, en taule. Tu as quitté le domicile de tes parents en te faisant manipuler sur Internet par un groupe classé sectaire. Tu vois, j’en sais des choses et je suis prête à t’aider. Mais attention, je vais lire en toi comme dans un livre pour enfants, et si je sens que tu essaies de me la faire à l’envers, ça ira vraiment très mal. »


  Mais Cécile peut déjà constater de la résignation chez son prisonnier. Elle sent déjà qu’elle peut être tranquille : il va collaborer. Elle se place derrière le PC et commence à entrer la déposition. Les heures défilent, les informations tombent et, même si elle n’en laisse rien paraître, Cécile n’en revient pas de ce qu’elle entend.


  De temps en temps, elle laisse Psilo prendre une heure de pause pour se reposer ou pour manger. La viande est meilleure quand elle est bien conditionnée.


  Ça lui prend la moitié de la journée, mais elle sait que ce qu’elle va servir au juge lui fera bien plus plaisir que du foie gras braisé et un verre de Grains Nobles.
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  Dimanche 22 mai 2011 — 17 h 45 — Strasbourg


   


   


  « Champagne ! L’armoire à glace s’est ouverte sans les clefs ! Psilo s’est répandu et il a été bavard. On n’en sait plus que jamais sur le compte de Borderline. »


  Les applaudissements de l’équipe retentissent. Tout le monde affiche un large sourire. Les deux gardés à vue sont en cellule pour l’instant. Cécile a essayé de faire signer Radja, qui a refusé de donner son identité, en lui mettant le PV de son complice sous le nez. Mais rien n’y a fait : il est resté sur sa version des faits, prétendant avoir trahi la confiance de cette fille qui est, selon ses dires, une vague connaissance.


  Cécile sort dans le couloir pour passer un coup de téléphone à Gérard Seguin afin de lui annoncer la nouvelle. Ils parlent un moment puis elle retourne dans la salle de surveillance.


  « Pour l’instant, il va falloir le déférer devant le tribunal pour obtenir une commission rogatoire contre Marylin Bienni. Seguin va le cuisiner dans le cadre de l’instruction et rendre son témoignage officiel. Il ne veut pas attendre et nous attend demain matin à 10 heures dans son bureau. Alain ? Tu as réussi à pister Marilyn Bienni ?


  — Non, je l’ai perdue à l’extérieur de l’agglomération. Elle roulait direction Strasbourg dans un véhicule au nom de François Jourdain. Pas de déclaration de vol, assurance tout conducteur : rien d’exploitable.


  — Malgré tout, encore un nom et un visage à coller à la grille, même si ce n’est qu’une petite frappe, je suppose. En revanche, on a un nom et une image à coller sous le membre de l’Hydre surnommé Mary. »


  Sur tous les visages, la satisfaction est lisible : la victoire est à portée de main. Mais, dans l’ombre de cette satisfaction générale, les prédateurs s’organisent déjà pour renforcer leurs positions.
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  Depuis une demi-heure, immobile dans la cage d’escalier depuis laquelle il entendait les échos des voix dans les pièces occupées, Jean-Marie Frietblatt a patienté et écouté, attentif. Il a attendu le bon moment pour aller coller son mouchard, un micro minuscule avec une face autocollante, sur la plinthe entre les deux salles d’interrogatoire. Ce gadget ultra-sophistiqué lui a été remis. Quand il a senti le bon moment, il s’est avancé d’un pas dans le couloir, mais la sortie rapide de Cécile de la salle d’interrogatoire pour entrer directement dans la pièce d’écoute et de surveillance l’a obligé à une marche arrière, le cœur cognant contre ses côtes. Une fois que Cécile est ressortie dans le couloir pour définir avec le juge d’instruction l’horaire de la convocation, il est reparti discrètement, son téléphone mobile dans la main.


  À présent dans son bureau, même un dimanche, il sait qu’il peut être tranquille, que sa manœuvre a été un franc succès. Il ne tarde pas à appeler le numéro donné par Faust Netchaïev pour rendre compte à Borderline.


  Ces salopards m’ont bien baisé ! rage-t-il en entrant les dix chiffres sur son écran tactile. L’idée d’être le pantin de l’organisation lui dévore l’esprit.


  Ernest s’est empressé de lui téléphoner, en pleine nuit, pour l’informer de l’arrestation des deux hommes qui escortaient une »personnalité importante » du clan. Le Borderline lui a donné comme consigne de réceptionner un paquet sur le parking du commissariat. L’objet lui serait donné par un jeune portant un sweat-shirt orné d’une étoile rouge, et il devrait faire en sorte qu’il soit utilisé comme il se doit.


  Ce type de micro, qui vaut une belle somme d’argent, est fait pour capter les sons même s’il est placé derrière un mur. Il n’aura finalement pas eu à l’utiliser et le range dans le tiroir central de son bureau le temps d’entendre la tonalité de son correspondant résonner à son oreille. Au bout de trois sonneries, la voix d’une femme attaque sans préambule :


  « Le micro n’est pas en place. Il est près de vous, je vous entends souffler comme un bœuf. Pour quelle raison n’est-ce toujours pas fait ?


  — Vous allez me parler autrement ! laisse échapper Frietblatt dans un coup de colère. Sinon…


  — Sinon quoi, viande à chien ? le coupe durement son interlocutrice. Vous allez obéir ou en subir les conséquences, il n’y a pas d’autre option. »


  Le commissaire divisionnaire prend une inspiration silencieuse et se force à un retour au calme avant de répondre posément :


  — Je n’aurai pas besoin de poser le micro, je sais ce que vous voulez et j’ai pu obtenir l’information autrement.


  — Comment pouvez-vous prétendre savoir ce que nous voulons ? Je vous trouve bien sûr de vous !


  — L’audience de votre homme aura lieu demain matin à 10 heures, bureau 23, avec le juge d’instruction Gérard Seguin. »


  Silence sur la ligne, quelques secondes qui s’étirent inconfortablement pour Frietblatt.


  « Très bien, vous avez en effet obtenu l’information dont nous avions besoin, confirme-t-elle finalement. Bon travail. Nous vous recontacterons lorsque nous…


  — Mais je dois souligner que de nouveaux policiers morts impliqueraient un envenimement de la situation déjà bien difficile à gérer, coupe Frietblatt avant qu’on lui raccroche au nez. Personne, vous ni moi inclus et en tête de liste, n’a besoin de ça.


  — Je transmettrai votre remarque qui me paraît judicieuse, commissaire. Gardez le micro, vous en aurez sans doute besoin pour nos prochaines collaborations.


  — Nous avons un accord, et je compte bien le respecter, souligne bien plus fermement Frietblatt. Mais il faut de la réciprocité, sans quoi ce sera invivable. Alors il me semble nécessaire de se mettre sur un pied d’égalité, sans quoi je…


  — Mais bien entendu, ce sera toujours le cas. Lorsque vous arriverez chez vous tout à l’heure, ouvrez la boîte aux lettres. Vous y trouverez votre paiement pour le service que vous nous avez rendu. »


  Le calme miraculeux du directeur s’évapore en un instant. Constatant qu’il est à présent considéré comme le coursier de Netchaïev, il brûle de souligner que rien n’a encore été fait pour éliminer Sanchez. Mais il ne peut pas, sans quoi il dévoilerait que son intention première était de les utiliser. Il cherche à retenir les digues bien fragiles qui tiennent sa colère en place, mais c’est peine perdue et il se met à tonner.


  « Il ne faudrait quand même pas me prendre pour votre esclave ! Alors vous allez dire à… »


  Mais Jean-Marie Frietblatt se rend compte qu’il vient de parler dans le vide, la communication a été coupée. Il tente de rappeler, mais tombe sur un répondeur à l’annonce d’accueil on ne peut plus impersonnelle, une voix synthétique qui confirme qu’il est sur le bon numéro et invite à laisser un message après le bip. À la tentative suivante, c’est le répondeur directement.


  De rage, il jette le téléphone par terre, pose ses deux énormes mains sur son bureau et balaie tout au sol, éparpillant les dossiers, brisant l’écran plat de son poste de travail. Il hurle pour évacuer cette colère qui l’envahit, puis donne trois coups de poing dans le mur, laissant autant de trous dans le Placoplatre.


  Le souffle court, il contourne le désordre qu’il vient de créer et se laisse tomber sur son fauteuil. Son esprit s’est comme éparpillé sous la tornade de sa fureur, il faut plusieurs minutes pour qu’il reprenne le fil de ses pensées. Une fois à nouveau apte à raisonner, il tente de relativiser.


  S’ils m’ont dit qu’ils allaient me débarrasser de mon problème, il n’y a pas de raison qu’ils ne le fassent pas, se dit-il. Ils ont déjà essayé l’intimidation, c’est pour ça qu’elle s’est trouvée face à eux il y a presque une dizaine de jours. Ils feront le nécessaire et je serai débarrassé d’un poids. Ensuite, il suffira que je me déleste de l’autre. Je ne vais pas laisser ces raclures de fond de chiottes se servir de moi comme d’un pantin.


  Une idée lui vient en tête et y reste ancrée, visiblement la solution à ses problèmes. Il ramasse une feuille de papier et un stylo puis commence à dresser une liste de noms, ceux de ses subalternes les plus dociles, obéissants, soumis ou malléables.


  Ensuite, il retire tous ceux en qui il n’a pas une confiance absolue.


  Le résultat est plus que satisfaisant. Jean-Marie Frietblatt a potentiellement une petite armée à son service, et il sait déjà de quelle façon il se torchera le cul avec le code de procédure pour se débarrasser de son collier d’esclave.
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  Lundi 23 mai 2011 — 09 h 48 — Strasbourg


   


   


  De Berry roule en moto vers le palais de justice de Strasbourg et stoppe son engin derrière un immeuble, dans un passage crasseux où sont stockées des poubelles entre lesquelles elle se gare. Sans retirer son casque intégral ni ses gants, elle sort une bâche du coffre sous la selle pour recouvrir le véhicule.


  Sans perdre de temps, elle grimpe l’escalier de secours extérieur et monte les quatre étages pour se positionner sur le toit. Là, elle ouvre la mallette et commence à monter le fusil de précision rangé en pièces détachées à l’intérieur. Il ne lui faut pas trois minutes pour l’assembler, le charger, l’armer et caler l’arme sur son épaule, en position du tireur couché, utilisant le bipied pour se stabiliser. Elle sait qu’elle ne disposera que d’une fenêtre de tir très courte et de peu de temps pour réaliser la tâche qu’on lui a confiée. Mais elle compte bien avoir le temps de boucler sa mission et de repartir avant que quiconque n’ait le temps de réagir.


  Elle compte les fenêtres du bâtiment et arrive à celle indiquée, 2e étage, troisième gauche. Pour l’instant, sa cible n’est pas encore là, mais ne devrait plus tarder à arriver.


  Les conditions sont favorables : une distance d’un peu moins de quatre-cents mètres, un vent latéral gauche très léger, aucun obstacle sur la ligne de vol de l’ogive qui va éliminer l’objet de la gêne actuelle de l’organisation.


  Elle met son œil dans la lunette et attend.
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  Cécile et Ange-Marie accompagnent Matthieu Gröss, renommé Psilo, dans les couloirs du palais de justice. Le jeune homme est fatigué et à bout de nerfs. Il semble sur le point de s’effondrer à tout instant. Ses pas mal assurés et sa respiration sifflante lui donnent l’air d’un bœuf en train de tirer une charrue.


  Il faut dire qu’il n’a pas eu droit à beaucoup de repos depuis qu’il est dans les locaux, ce qui est aussi le cas des policiers qui affichent sur leurs visages fatigués un masque de lassitude.


  Arrivés devant la porte du bureau du juge Seguin, ils s’assoient sur le banc dans le couloir et attendent leur tour dans un silence étouffant.


  Les doigts de Matthieu tremblent et ses paupières battent à un tempo hallucinant, indiquant une nervosité qui résiste à la fatigue.


  Lorsque la porte s’ouvre sur une femme en larmes, soutenue sous l’épaule par son avocat qui tente de la rassurer, la silhouette du magistrat se découpe dans l’encadrement.


  « Commissaire Sanchez, messieurs, nous allons pouvoir y aller ! » dit-il en ouvrant au plus large.


  Tout le monde entre et se place assis devant le bureau bien rangé du juge Seguin qui évite de tutoyer Cécile en présence d’un de ses collègues et, à plus forte raison, devant un prévenu. Ce dernier est assis au centre, encadré par les deux policiers.


  « Bien, commissaire, ce jeune homme est donc prêt à collaborer contre un allégement de sa peine.


  — Oui, monsieur le juge. Il a été très coopératif et a mis beaucoup de bonne volonté à nous renseigner.


  — Très bien. Les bonnes actions sont toujours récompensées et c’est… »


  Un léger bruit de verre brisé se fait entendre, suivi d’une lointaine détonation. Entre les deux, le visage du juge s’est décomposé. Le crâne du prévenu est traversé par une balle de gros calibre qui l’envoie valser de sa chaise et le projette presque contre la paroi du fond. Le juge Seguin s’est accroupi contre le mur, sous la fenêtre. Les deux policiers ont plongé sur les côtés et sorti machinalement leurs armes.


  Ange-Marie tente de se redresser, mais une nouvelle balle le frôle et vient exploser le plateau de bois du bureau. Nouvelle détonation en léger décalage.


  « C’est à nouveau des tirs de sniper, annonce Cécile. Il peut être n’importe où en face, à une fenêtre ou sur un toit. Il vaut mieux raser les murs et gagner la sortie sans se découvrir. »


  Le magistrat et Ange-Marie suivent les consignes de la commissaire à la lettre. Ils gagnent la porte sans subir de nouveau tir. Une fois dans le couloir, ils soufflent et préviennent le SRPJ d’un coup de téléphone.


  Pour autant, Cécile ne se fait aucune illusion, le tireur est sans doute en train de s’exfiltrer et les collègues ne trouveront rien d’autre qu’une arme sans identité ni empreinte.
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  De Berry vient de tirer sur le traître et de le toucher en plein crâne. Son corps pourtant massif s’est envolé en arrière dans la pièce et les autres occupants, rapides, se sont mis à couvert.


  La Borderline garde un œil dans sa lunette encore quelques secondes et voit le haut d’un crâne dépasser du bureau. Elle tire sans savoir si elle a touché. Elle a bien fait mouche sur le coin du meuble, mais ne voit plus personne à présent. Fort probable que tout le monde soit en train de décamper. Ce qu’elle ferait bien de faire elle-même.


  Elle remet son casque et redescend les marches rapidement pour rejoindre sa moto qui démarre sans caprice. Elle décampe à bonne allure, ne laissant sur le toit que l’arme du crime. Mais il est important qu’elle ne se fasse pas arrêter, car son pull noir est couvert de résidus de tir. Un test la confondrait immanquablement. Elle doit s’éloigner pour brûler les gants et le pull et aller se doucher avec un savon gommant.


  Elle ne se sent hors de danger qu’une fois sortie de l’agglomération et pousse un peu les gaz de son bolide.


   


   


   


   


   


   


  38


  Lundi 23 mai 2011 — 09 h 48 — Strasbourg


   


   


  Ce n’est qu’en arrivant au SRPJ que Cécile devine comment l’information a pu être retracée par Borderline. Marine Deruelle, la nouvelle au sein du groupe de l’OCRTIS, a envoyé par mail non sécurisé la demande de rendez-vous avec le juge.


  Une certitude au moins, le gang de Netchaïev a réussi à remettre les réseaux sous surveillance. Denis Seigner, l’un des hommes les plus performants de l’OCLCTIC. Déjà affecté à l’enquête avant le fiasco provoqué par Frietblatt, il a pourtant miné le terrain virtuel afin de contrôler les virus mis en place par l’organisation.


  Pour parvenir à contrer Denis, c’est qu’il y a forcément un as de l’informatique au sein de Borderline, se dit Cécile. Il va falloir le prévenir.


  La jeune Marine s’excuse une bonne dizaine de fois ; malgré les mots réconfortants de la commissaire, elle porte sur ses épaules la mort du prévenu.


  « Tu devrais relire le dossier, lui dit Cécile. Cette précision y était notée : rien par mail, tout par téléphone. Ceux que Sandrine nous a confiés sont sécurisés. »


  Malgré tout, la déposition du jeune Matthieu Gröss a été prise, même si elle n’est plus d’une grande utilité devant une cour de justice sans le témoignage de la jeune recrue éliminée par Borderline. Néanmoins, son assassinat prouvera que Matthieu Gröss était devenu gênant et que les méthodes de l’organisation sont radicales.


  En attendant, grâce à ses notes et aux PV d’audition, Cécile en sait un peu plus sur la cellule Arès, les guerriers de Borderline. Ils sont regroupés par trois ou par quatre et agissent sur ordre sans même savoir pourquoi ni pour qui. De temps à autre, on réunissait certaines de ces mini-cellules pour des missions particulières. Cécile sait que Matthieu a fait partie des hommes qui ont neutralisé les fourmis des frères Hamid durant la nuit sanglante de la reprise de pouvoir de Borderline. Pour autant, il ne savait rien du reste et est passé à côté des meurtres et autres méfaits commis cette nuit-là.


  De nombreux pseudonymes et noms utilisés indiquent clairement la mentalité des dirigeants. Nommer des cellules Arès, Argos, et autres noms empreints de mysticisme dénote d’un certain degré de mégalomanie. Ce cartel sort de toutes les grilles de lectures criminelles. Ils sont autarciques, organisés, ne flambent pas, demeurent aussi autonomes que possible par rapport au système.


  Ces gens-là sont des énigmes.


  Et puis il y a ce code, l'Ecce Lex, traductible du latin au français par « voici la loi » ou « telle est la loi ». Un texte qui est appris par cœur par tous les membres et leur donnent toutes les astuces pour réussir dans le gang et progresser, pour rester vigilants et échapper aux forces de l’ordre. Matthieu Gröss lui a cité des parties hallucinantes où on demande, par exemple, aux membres d’apprendre à composer un numéro d’appel avec le téléphone dans une poche, à utiliser les vitrines et les rétroviseurs pour vérifier qu’ils ne sont pas suivis, à savoir où et comment frapper pour anéantir un adversaire.


  Le code dont le nom est tatoué sur tous les poignets, comme un rappel à leurs obligations, est un tissu d’astuces et de données utiles et pratiques. Faire un tour de rond-point pour vérifier qu’on ne fait pas l’objet d’une filature, comment éliminer les preuves après un tir à l’arme à feu, ne jamais utiliser deux fois le même flingue, rappeler qu’il faut toujours travailler avec des gants et que le silence reste la meilleure option en garde à vue.


  Un groupe comme Borderline, coupé des circuits criminels habituels et vivant comme des ascètes malgré des bénéfices colossaux, c’est assez rare pour être noté. Jamais Bruno Bassou, qui en a pourtant vu des vertes et des pas mûres durant sa longue carrière au stups, n’a jamais rien rencontré de tel, de son propre aveu. Surtout, il ne comprend pas leur mode de vie. Pourquoi dealer des kilos pour ne pas profiter ? Où est l’intérêt ? Habituellement, les caïds des cités se font avoir avec leurs belles voitures et leurs montres à dix mille euros. Mais là, rien de comparable.


  « Ils réunissent peut-être des fonds pour une autre raison ! » dit Bringard qui vient de sortir de la salle d’interrogatoire dans laquelle Alexandre Florescu est toujours travaillé au corps par un relais continu des membres de l’équipe. Mais il semblerait que le Borderline ne soit pas décidé à lâcher qui que ce soit.


  « C’est une possibilité, réplique Cécile. Ou bien ils veulent amasser un maximum de fric avant de se faire la belle et d’aller se faire dorer au soleil. »


  En vérité, tout le monde reste perplexe et le fait d’être pris en chasse par une telle bande de psychopathes n’arrange rien à la situation. Ange-Marie a bien failli laisser sa tête dans le bureau du juge tout à l’heure.


  « Ce qui est certain, conclut Cécile, c’est que nous avons affaire à des criminels hors norme qui vont nous demander des méthodes hors norme pour mettre fin à leur course. La guerre est ouverte, on en sait un peu plus sur ce petit monde et qu’on a de la matière à envoyer à Sandrine qui bosse pour nous à Lyon. Elle n’a sans doute pas encore eu le temps de prendre ses marques, mais elle est rapide et très douée.


  — Pour l’instant, on a que de la coke et de l’ecstasy, note Bassou. Il nous manque pas mal de produits, surtout de l’héroïne.


  — Qu’il faudra trouver, insiste la commissaire. Faites des petites saisies discrètes, qu’on ait de quoi voir en attendant de trouver plus gros, si la chance est avec nous. Moi, je vais voir Colbert pour le briefer sur la situation.
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  « On nage en plein délire, commissaire Sanchez. Un sniper vous dessoude un prévenu dans le cabinet du juge ? Si on ajoute le massacre du convoi d’Abel Toledo, c’est le livre des records assuré ! »


  Colbert est vert de rage et sa colère donne un brin de couleur à sa peau blanche.


  « On ne pouvait pas le voir venir, monsieur. C’est le genre d’événement qui prend de court.


  — Et sur les lieux, on a quelque chose ?


  — On a retrouvé l’arme, c’est tout.


  — Pas un cheveu ? Pas un cil ? Rien ?


  — Sur un toit, on n’avait que très peu de chances…


  — Peu de chance ! répète l’Albinos hors de lui. Ça, on peut le dire. Vous n’auriez pas une bonne nouvelle ?


  — Si. Matthieu Gröss s’est bien répandu et nous avons collecté pas mal de données nouvelles sur l’organisation et son fonctionnement interne.


  — C’est-à-dire ? »


  Cécile explique le principe du code, le fameux Ecce Lex, le principe des microcellules et des informations données au compte-gouttes par les dirigeants afin que les exécutants en sachent le moins possible.


  « C’est au moins une avancée pour laquelle je tiens à vous féliciter, lâche Colbert. Espérons que les efforts de la commissaire Torterotot aboutiront à un résultat semblable.


  — Ça me paraît faisable, dit Cécile avec confiance. Les outils sont disponibles et nous sommes sur le coup.


  — Ce serait bien une première qu’on redescende une filière pour arrêter un gang, mais bon, l’idée me plaît assez. À présent, allez vous reposer, vous n’avez pas dormi du tout cette nuit. Demain est un autre jour, commissaire Sanchez. »
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  Mardi 24 mai 2011 — 21 h 16 — Strasbourg


   


   


  Le QG de l’Hydre est plongé dans un calme inquiétant. Une somme d’événements a eu lieu et il convient de prendre une décision. C’est Netchaïev qui, le premier, a proposé de faire tuer la commissaire Sanchez.


  Kabuki a insisté sur la dangerosité d’une telle exécution, soulignant que sa mort ramènerait bien plus de personnes dans son genre en Alsace et compliquerait d’autant plus leurs affaires.


  Mais l’Hyène n’en démord pas :


  « Elle nous saute dans les pattes depuis trop longtemps. À ce que j’ai cru comprendre, Ernest l’aurait déjà remarquée et photographiée l’an dernier.


  — Exact ! répond le chef d’Argos. Je l’ai repérée durant une teuf. Elle a fait du forcing pour entrer dans les loges avec sa carte. Mais rien ne dit que tout vient d’elle.


  — Avouez que la coïncidence serait étrange, non ? siffle Netchaïev. Elle vous a tendu un piège et c’est elle qui est remontée jusqu’à Pereira. Maintenant, elle a réussi à coincer Naja, convoqué Skull, mis en danger Mary et forcé l’un des nôtres à coopérer pendant que son binôme est encore sous les verrous. »


  Personne ne dit rien. Il n’y a rien à répondre et ça, tout le monde l’a bien compris. Le chef a pris sa décision et rien ne saurait le faire changer d’avis.


  « Bien ! finit-il par dire. Je veux un soldat d’Arès sur le coup, pas la peine de faire dans le grand spectacle. Un coup de couteau et c’est réglé. Je te laisse choisir la bonne personne, Lolita.


  — Comme tu voudras.


  — Pour passer à autre chose, je trouve que De Berry est un très bon élément. Très fiable. Je pense qu’elle mérite la croix des anges de la mort. Qu’elle passe sous les aiguilles dans la semaine, elle le mérite vraiment. »


  Séverine consigne ça par écrit, assez d’accord avec son homme. De Berry rejoindra donc l’élite des tueurs de Borderline dans les jours qui viennent, tout comme Lolita, Guignol, Naja, et Tigre.


  « Bon, d’autres choses à mettre à l’ordre du jour ? » demande Faust avec un regard pour chacun des membres présents.


  « Oui ! intervient Kabuki. Je pense que si les choses tournent mal, nous ferions bien de mettre sur pied le projet Babel afin qu’il puisse se mettre en marche et tourner aussi secrètement que possible malgré n’importe quelle absence. »


  Faust la regarde avec étonnement et perplexité, réclamant implicitement des explications plus claires, ce que s’empresse de faire la Japonaise :


  « Si certains d’entre nous venaient à être arrêtés ou pire, il faudrait que le projet Babel démarre à coup sûr, même s’il n’y a plus personne autour de cette table. C’est la base de notre communauté et sa finalité. Mais il faut aussi maintenir les apparences, faire en sorte que la police ne sorte pas de l’axe actuel de son enquête. Ou alors le plus tard possible.


  — C’est vrai ! convient Netchaïev. Il va falloir préparer des éléments-clés pour que notre projet final soit une réussite. Il faut faire une liste, des gens très sûrs et durs à cuire. Des leaders potentiels pour maintenir les apparences ici. Ils seront rassemblés en une coterie. »


  Il fait une pause silencieuse, fixe la table un moment, signe qu’il a un élément à ajouter, puis conclut d’une voix glaciale.


  « Puisque c’est une question de semaines avant que tout commence, je pense qu’il est temps pour ceux qui ont des adieux à faire d’y penser sérieusement. »


  Ces derniers mots sont suivis d’un long silence durant lequel chacun des dirigeants médite sur la question. Les regards sont perdus dans autant d’abîmes lointains et profonds. Les visages affichent des expressions différentes : du mépris sur celui de Séverine, un sourire sadique tord les lèvres de Faust, un masque songeur pour Kabuki, l’expression de la haine la plus profonde pour Lolita, une grande tristesse sur les traits de Mary. Ernest, pour sa part semble étrangement amusé et Naja, toujours aussi glacial, ne laisse absolument rien paraître.


  Mais dans ce sous-sol fortifié humide, au cœur de cette forteresse, dans ce bunker qui est l’antre même de la bête, les sept têtes de l’Hydre sont plongées dans des pensées et souvenirs empoisonnés qui vont devoir être recrachés à la surface pour que la créature puisse commencer sa quête.
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  Jeudi 26 mai 2011 — 21 h 16 — Strasbourg


   


   


  Icare Guénan, Rotten de son nom de meute, marche jusqu’à la cathédrale. En arrivant, il se place derrière l’énorme bâtisse pour bénéficier d’une vue stratégique. Faisant en sorte d’avoir l’office du tourisme dans son champ, il garde sa position et attend que sa cible arrive.


  On ne l’a prévenu qu’hier soir. Suite à une convocation dans une planque, un appartement situé à Bischheim. Trois individus en tenue réglementaire, cagoulés, lui ont confié la mission, indiquant l’importance capitale de celle-ci. Un plan des lieux lui a été donné, avec la consigne stricte de le mémoriser et de le détruire avant de partir. Un Glock semi-automatique lui a été remis, ainsi qu’un sac à dos contenant le nécessaire pour incendier le matériel usager et des habits neufs afin qu’il puisse se changer ; il ne doit pas rester avec du sang ou des résidus de poudre sur lui.


  Après lui avoir souhaité une franche réussite, les deux hommes, un Black et un Blanc, sont partis, en lui confiant l’appartement pour la nuit et les clefs d’une Ford Fiesta garée en bas. La troisième personne est restée, mais Icare savait de qui il s’agissait. Le cache-œil derrière la cagoule a trahi Lolita qui, dès qu’ils ont été seuls, s’est jetée sur lui. Après une étreinte à la fois brutale et intense, elle a confié à Rotten qu’elle l’avait recommandé sur cette mission.


  « Si tu fais ça bien, tu vas vite monter les étages et pallier ton manque d’ancienneté », a-t-elle souligné, pleine de fierté.


  Ce matin, il a pris la voiture et est allé se garer à un endroit stratégique. Il est à présent prêt pour cette mission d’élimination sur une commissaire de police. Dans la pénombre d’une niche de l’immense édifice, il attend que sa proie arrive.


  Près de deux heures après sa prise de position, sa cible arrive sur la place. Habillée simplement d’un jean, d’une paire de Converse blanches et d’un pull noir avec des pièces de cuir aux coudes, elle se dirige vers la destination prévue.


  Il se met en marche en l’apercevant et sort son couteau qu’il tient caché sous sa manche, jette des regards affûtés un peu partout pour être certain que personne n’est là. La place est quasi déserte.


  Il accélère le pas en voyant la jeune femme taper son code d’entrée et vient se coller à elle, à grandes enjambées silencieuses. Quand elle ouvre la porte, il la pousse à l’intérieur et l’attrape par derrière, lui collant une main sur la bouche pour ne pas qu’elle crie et le couteau sous la gorge.


  Cécile n’a eu le temps de rien voir d’autre qu’une silhouette encapuchonnée dans le reflet de la porte vitrée.


  Comprenant qu’elle est prise au piège, Cécile se calme et ferme les yeux, attendant patiemment son sort. Mais, contre toute attente, la silhouette sombre relâche la pression et la fait pivoter après lui avoir pris son arme de service.


  Elle n’ose pas ouvrir les yeux tout de suite, s’imaginant déjà braquée avec son propre flingue, mais quand elle les ouvre, plus la moindre menace. L’homme dont le visage est camouflé lui tend son arme et retire sa capuche.


  Elle a envie de rire et de pleurer, les deux à la fois. Son cœur s’emballe et elle saute dans les bras de Zacharie Coscas. Malgré ses cheveux plaqués en arrière à la place de son crâne rasé, sa barbe de trois jours et ses traits tirés, elle le reconnaît immédiatement, même dans la pénombre du hall d’escalier.


  « Putain Zach ! Qu’est-ce qui t’a pris ? Je te croyais mort ! On te croyait tous mort !


  — Désolée de te décevoir Cécile, mais je suis bien en vie.


  — Tu m’as fichu une de ces trouilles, sale con !


  — Moi aussi, je suis heureux de te revoir. »


  Sur quoi leurs lèvres se joignent et leurs soupirs se mêlent pendant de longues minutes.


  « On ne peut pas monter, dit Cécile avec gêne. Je ne suis pas seule.


  — Je suis garé tout près et j’ai un appartement à Bischheim. Tu veux venir avec moi ?


  — Bien sûr que je veux venir. »


  Moins d’une demi-heure plus tard, ils sont devant le petit immeuble. Ils s’embrassent sous le porche, dans le hall, avec une intensité croissante. Enfin, ils montent à l’étage et se déshabillent rapidement pour se retrouver sur le lit, parcourus de spasmes et de tremblements.


  Une longue et intense étreinte commence et attire un moment les deux policiers hors de leur travail, de cette enquête et de tous les dangers qui y sont liés. Ils ne sont plus que peaux, nerfs et chairs confondus dans les souffles et les soupirs.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  IV


  ZACHARIE


   


   


   


   


   


   


  « Il portera les insignes de la majesté, il siégera sur son


  trône pour dominer et sera prêtre sur son trône, et une


  parfaite union régnera entre les deux fonctions. »


   


   


  Zacharie, VI, 13


   


   


   


   


  « Vous comprenez, il fallait vraiment que j’aille en


  Enfer. J’avais, pour ainsi dire, le mal du pays. »


   


   


  Nick Tosches — Confessions d’un chasseur d’opium
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  Vendredi 27 mai 2011 — 01 h 23 — Bischheim


   


   


  Encore enlacés sur le lit, Zacharie et Cécile se caressent en se regardant dans les yeux.


  « Je n’arrive pas à réaliser que tu sois là, contre moi. Que tu sois en vie, dit-elle. Je t’ai senti mourir, littéralement. C’était comme une prémonition, puis une certitude. Je le ressentais au fond de mes tripes.


  — C’est peut-être parce que j’ai tué Coscas, je n’ai gardé que Costes pour les besoins de l’enquête. Et pour ma survie. J’ai réussi à convaincre Lolita No de me garder avec eux. Elle m’a rebaptisé d’un nom pris au hasard dans l’annuaire, Icare Guénan, afin que je dispose de faux papiers plus vrais que nature. Ça a marché. Ils m’ont intégré, si bien que maintenant, je connais leurs habitudes par cœur. Je connais leur code, je sais tout d’eux, ou presque. Mais attention, c’est une structure étanche et très bien étudiée. Personne ne sait qui dirige vraiment.


  — C’est bien que tu sois revenu, que tu aies réussi à t’exfiltrer sans risque majeur. À présent, tu vas devoir tout nous dire pour qu’on puisse les comprendre mieux. Nous révéler tout ce que nous ignorions jusqu’à présent. On aura tout le temps pour ça. Pour ça et pour nous. »


  Elle l’embrasse langoureusement et leurs corps se serrent l’un contre l’autre.


  Mais Zacharie doit stopper ce contact pour dire à Cécile une chose qu’il est certain qu’elle n’a pas envie d’entendre :


  « Je ne peux pas rester. »


  L’expression qui tapisse le visage de Cécile change brutalement. C’est avec une stupéfaction indignée qu’elle cherche à comprendre.


  « Comment ça ? demande-t-elle. Je ne comprends pas.


  — Si je reste, je grille ma couverture et je tue Costes, explique-t-il en passant une main dans ses cheveux. Je ne peux pas faire ça, c’est un personnage que j’ai passé des années à créer et à travailler. Je dois te donner les informations et retourner à ma planque. Je n’ai pas le choix. Ils me tueront sinon. Et tu le sais…


  — Non, moi ce que je sais, c’est que c’est un miracle que tu respires encore. Alors, ne va pas tout foutre en l’air pour retourner parmi eux. On te protégera !


  — Mais tu ne peux pas me protéger ! martèle Zacharie sur le ton de l’évidence. Ils m’auront, quoi que tu fasses pour les en empêcher. D’ailleurs, ils veulent ta mort ! Et ils l’auront si tu n’as pas une bonne protection. Commençons par là si tu veux bien.


  — Qui doit se charger de moi ? Lolita ?


  — Non. C’est moi qui suis missionné pour t’éliminer. C’est pour ça que j’ai été envoyé ici. »


  Comme Cécile se fige dans l’incompréhension, il la prend par les épaules et la fixe avec intensité.


  « Mon entrée dans l’organisation n’a pas été facile. J’ai permis à Lolita de quitter Belfort, j’ai tout fait pour la mettre en confiance et je l’ai convaincue. Mais ça n’a pas été une mince affaire. J’ai bien failli me faire fumer en arrivant dans leur première planque ; j’ai dû convaincre un prétoire sauvage, composé de psychopathes cagoulés, de la sincérité de mon engagement, au risque de me faire abattre en cas d’échec. J’ai prêté serment d’obéissance aveugle, et j’en passe ! J’ai réussi un véritable exploit en parvenant à intégrer leur rang. Je refuse d’avoir traversé tout ça et d’être parvenu aussi haut dans la hiérarchie de Borderline pour ne pas exploiter cette opportunité au maximum.


  — Tu délires, Zach ! s’emporte Cécile. Tu es un simple porte-flingue, un tueur au service de personnes qui se foutent bien de ce qui pourrait t’arriver. Tu dois revenir sur terre, bordel ! »


  Le regard de l’agent infiltré se durcit soudain, et son amante se fige en voyant les yeux de Fabio Costes apparaître le temps d’un battement de cils. Heureusement, il se reprend, s’excuse vaguement de s’être emporté et tend son poignet droit.


  « Tu sais ce que signifie ce tatouage, Cécile ? »


  Elle reste silencieuse, blessée intérieurement par le comportement ahurissant de celui qui lui a fait ressentir l’amour le plus intense de sa vie. Mais lorsqu’elle fixe l’épée ailée et auréolée qui s’affiche sous ses yeux, cette blessure passe au second plan. Sa mémoire s’active d’elle-même en voyant ce motif qui réveille quelque chose en elle. Avant que son esprit analytique ne parvienne à en trouver la source, la voix de Zacharie la tire de son introspection.


  « C’est la marque de l’élite du clan, dit-il avec une fierté déplacée. Elle prouve qu’on m’accorde la confiance d’entrer dans l’élite de Borderline. Avec ça sur la peau, je suis l’un des rares privilégiés qui va pouvoir participer au véritable dessein de cette structure qui n’est un cartel de la drogue que dans sa forme extérieure. Les desseins de nos dirigeants sont beaucoup plus grands.


  — Mais écoute-toi ! s’indigne la jeune femme. Vos dirigeants ? Tu voulais sûrement dire leurs dirigeants !


  — Ne joue pas sur les mots, rétorque l’homme en retrouvant un ton qui se veut rassurant. Je suis en train de te dire que Borderline n’est pas du tout ce que vous… ce que nous croyons. »


  Se rendant compte qu’il s’est corrigé et que Cécile n’a pas manqué de le remarquer, il baisse la tête et expire lentement. Lorsque ses yeux reviennent s’accrocher aux siens, c’est à nouveau totalement Zacharie qui semble lui faire face. Ça devrait la rassurer, mais une part d’elle, instinctive et profondément enfouie dans son esprit, reste sur la défensive.


  « Je ne sais pas dans les détails ce en quoi je me suis engagé, avoue-t-il sans ciller. Mais ces gens sont capables du pire, et leur esprit est clairement dérangé. Ils sont vraiment coupés du monde : ils le haïssent. Je ne peux même pas encore deviner l’échelle de ce qu’ils vont entreprendre, mais ce sera du sérieux. Ils sont totalement remontés contre la masse, les autorités, et toutes les formes de pouvoir, que ce soit politique ou financier. Il faut s’attendre à des actes subversifs ultra-violents, voire à une tentative de s’attaquer de front au système. »


  Le mental encore en ébullition de la commissaire fait rapidement le lien avec l’un des points communs de tous les disparus que Régine Lamberti a reliés. Elle revient sur les arguments qu’elle avait servis aux pontes de la direction lors de ce dimanche de la mi-avril, lorsqu’elle est parvenue à persuader Richard Revel et Guillaume Gillet de la remettre sur les rails de l’enquête. Elle avait joué sur les attributions de l’office dont elle fait partie qui englobent les dérives sectaires. Ce qui n’était qu’une manœuvre de persuasion, mais elle commence à se dire qu’elle a sans doute touché un point sensible en frappant à l’aveugle. Malgré tout, son attachement au respect de la procédure est prioritaire.


  « Je dois avouer que ça correspond à nos avancées, lui avoue-t-elle. Il n’empêche que tu es déjà allé trop loin et qu’il est grand temps de faire demi-tour avant que ce ne soit plus possible.


  — Mais c’est beaucoup trop tard, lâche-t-il sur le ton de l’évidence. J’ai atteint le point de non-retour. La seule façon de m’extraire de là, c’est de démanteler le réseau. Et je représente un atout considérable pour vous aider à y parvenir en agissant de l’intérieur. Tu as pu constater à quel point ils sont déterminés. Qui pourra me protéger si je me fais griller maintenant ? Tu serais certainement morte si ce n’était pas moi qui avais été chargé de t’éliminer.


  — Il y a forcément un moyen de…


  — Oui, il y a un moyen, T interrompt-il en prenant sa main dans la sienne pour l’apaiser. Je vais reprendre ma place en disant que je n’ai pas eu d’occasion pour agir, mais ils m’imposeront sans doute quelqu’un en renfort sur cette mission. »


  Consciente qu’elle ne parviendra pas à le faire changer d’avis, Cécile se résigne. Son regard change, sa voix perd presque toute émotion.


  « Bien, quoi d’autre ? »


  Visiblement fâchée par l’obstination de Zacharie à vouloir replonger dans les eaux troubles de la structure criminelle, Sanchez retire sa main et recule contre le montant du lit, croise les bras et le fusille du regard.


  « Ne le prends pas comme ça, dit-il. Je n’ai pas le choix.


  — On a toujours le choix. On pourrait dire qu’on t’a arrêté alors que tu essayais de me tuer !


  — Et perdre une vue de l’intérieur ? C’est une occasion que nous n’aurons plus.


  — Je m’en fous ! Ce que je veux, c’est toi. En vie.


  — Quand cette affaire sera bouclée, ce sera le cas. Je n’ai aucune intention de mourir, nous aurons tout le temps qu’il nous faudra. Mais pour l’instant, le plus urgent est que je te livre ce que je sais sur eux.
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  « Tout d’abord, personne ne connaît personne. Nous portons tous un nom de guerre et révéler son identité est punissable de mort, tout comme chercher à connaître celle d’autrui. Moi, c’est Rotten.


  — Bien choisi ! » rétorque Cécile.


  Elle est toujours amère et non résolue à abdiquer ; elle veut que Zacharie sorte de ce guêpier. Elle a remis ses sous-vêtements et est allongée à plat ventre sur le lit à prendre des notes sur son carnet Moleskine alors que Zach, son boxer pour unique vêtement, fait les cent pas dans la pièce.


  « Mais pourquoi prendre aussi la peine de changer ta civilité ? Ce n’est pas clair.


  — Lolita m’a surtout rebaptisé, car elle ne supportait plus de repenser aux événements de Belfort à chaque fois qu’elle devait prononcer le nom de Fabio.


  — Mais ça ne devrait pas poser de problème puisque tu viens de me dire que vous deviez vous appeler par vos surnoms. »


  La remarque de Cécile fait naître chez lui une gêne visible, évidente même pour une personne qui n’aurait pas ses connaissances en synergologie. Il parvient à se reprendre et elle décide de ne pas chercher plus loin, il y a plus important et, surtout, son cœur cogne si fort dans sa poitrine qu’elle préfère ne pas poser de questions.


  « Nous sommes tatoués en rapport avec qui nous sommes, nos faits d’armes et la cellule à laquelle nous sommes affectés, reprend Zacharie en s’asseyant près d’elle. Moi, je porte l'Ecce Lex au poignet droit, signe d’appartenance au groupe. Le fait de la porter est un rappel constant du code de conduite drastique qui possède le même nom. Il est composé de chapitres à connaître par cœur et parle de sujets aussi vastes que les contre-filatures, l’entraînement quotidien, l’utilisation des téléphones et j’en passe. C’est fait pour contrer toutes les méthodes classiques d’investigation.


  — Tout s’explique, constate la commissaire. C’est un travail de création de contremesures titanesque.


  — Les tatouages sont aussi un moyen de communiquer, comme dans la mafia russe. En voyant une personne, même cagoulée, son corps parle. Je t’ai fait une liste des différentes significations des empreintes corporelles. Enfin, tout le monde est dispatché en microcellules qui agissent sur demande. On sait qu’il y a un conseil, mais personne ne sait qui en fait partie.


  — Et combien y a-t-il de cellules ?


  — Sept en tout. Moi, je fais partie de celle nommée Arès, et qui est composée de soldats, de porte-flingues, de guerriers. Il y a aussi Argos, dont le but est d’observer, d’espionner, Hermès qui s’occupe des pilotes et des livraisons, ainsi que de la communication, Nyx dont on ne sait pas grand-chose, et Némésis qui est l’escadron de la mort dirigé par Lolita. Il y a Aphrodite qui s’occupe de la séduction et de l’infiltration et une cellule nommée Hypnos qui s’occupe des produits stupéfiants. Voici la marque d’Arès. »


  Il lui montre le motif composé du bouclier et la lance.


  « Mais tu as déjà dû voir ça sur Naja, notre chef, quand vous l’avez arrêté. Chaque cellule a son emblème de même que chaque membre a son surnom sur la peau, que ce soit en toutes lettres ou symboliquement.


  — Et ça, je suppose que c’est ton pseudonyme inscrit dans ta chair. »


  Elle désigne d’un coup de menton le mot Rotten tatoué sur l’intérieur de son avant-bras gauche.


  « Exact. Mais surtout, il y a ça. »


  Il lui montre à nouveau l’intérieur du motif de l’épée ailée et auréolée. Cécile a déjà vu ça, et pas qu’une fois. Elle cherche un moment, mais ça ne vient pas. Elle entoure cette note qu’elle compte bien creuser demain en fouillant et en croisant avec les données du dossier principal.


  « Je ne sais plus où j’ai déjà vu celui-ci ?


  — Je l’ignore, mais c’est le signe d’appartenance à un plan d’action qui semble aussi primordial que parfaitement étanche. Pour l’instant, même pour ceux qui portent l’épée, c’est vraiment gardé secret. Tout ce que je sais, c’est que ça, c’est nommé le « Projet Babel ». Comme je te l’ai dit, c’est le but principal de Borderline, bien dissimulé derrière le trafic de drogue.


  — Tu en sais forcément plus, dit-elle sèchement. Tu as le tatouage, tu en fais partie. Tu ne peux pas t’engager sans en savon-un minimum.


  — Et pourtant je ne sais rien, sauf que j’ai été choisi pour faire partie d’un groupe nommé les Anges de Babylone. Il y a aussi des Archanges, forcément mieux placés dans la hiérarchie et aux commandes de tout ce qui s’y rattache. Pour eux, le tatouage n’est pas le même : il y a une sorte de coupe ou de calice à la place de l’épée. »


  C’est à ce moment-là que Cécile fait le rapprochement. Il a bien déjà vu ce motif, avec le calice, sur le poignet d’Abel Toledo, ainsi que sur les photos du dossier pénitentiaire de Faust Netchaïev. Il s’agit de deux des têtes de l’Hydre. C’est alors qu’une bribe des images de la nuit pluvieuse durant laquelle elle s’est retrouvée face à ces voitures et ces canons lui revient en tête. La Japonaise qui est venue arrêter Faust alors qu’il était sur le point de lui tirer dans la tête à bout portant portait le calice elle aussi. Elle l’a entrevu quand son pull s’est retroussé lorsqu’elle a tendu la main pour apaiser le chef. Idem sur Mary, quand ils ont arrêté ses deux hommes qui ont pris sur eux toutes les charges. Chacune des coupes est ornée d’un chiffre romain. Le I pour l’Hyène, le VI pour Naja, et si elle n’a pas pu voir celui de la Japonaise, faute de lumière, elle a bien souvenir du III sur Mary.


  « À ta connaissance, qui porte ce tatouage, avec le calice ? » demande-t-elle en le fixant.


  Il réfléchit, hausse les épaules et répond :


  « Je sais que Lolita le porte, mais je ne vois personne d’autre.


  — Il y a un chiffre romain sur son motif ?


  — Oui, un quatre. »


  La réponse est si spontanée que Cécile est surprise. Elle émet un claquement de langue et ne peut s’empêcher une remarque :


  « On dirait que tu la connais bien, la borgne !


  — J’ai dû la sortir de Belfort et squatter toutes sortes de lieux glauques, et même de me faire mettre en cellule avant d’arriver à m’infiltrer, dit-il en se frottant la gorge. J’ai eu le temps d’observer. C’est mon boulot quand même. »


  La commissaire trouve cette connaissance de l’autre un peu trop profonde, malgré les justifications de Coscas.


  « Je vais essayer de creuser le sujet pour toi, de l’intérieur. Ce sera l’occasion pour qu’on obtienne le plus de renseignements sur ce point-là aussi », dit ce dernier en évitant son regard.


  Mais Cécile change vite de ligne de pensée. Elle prend la mesure du danger qu’implique la situation actuelle de Zacharie, sa précarité, son instabilité. Elle revoit les photos des scènes de crimes de Sébastien Cortès, la balance de Grux, ainsi que celles de Jean-Pierre Bauer, flic infiltré au sein de Borderline et démasqué. Les deux traîtres ont subi le supplice chinois du Leng Tche, la mort aux mille coupures, avant d’être démembrés. Elle secoue la tête pour évacuer l’association qui commence à se former dans sa tête et prend la parole d’une voix qui commence à se fissurer :


  « Sors de là pendant qu’il en est encore temps. Je t'en supplie Zach ! C’est de la folie.


  — Je dois être affecté à un poste d’importance dans peu de temps, insiste-t-il en montrant à nouveau son dernier tatouage Peut-être que je verrai leur QG et d’autres lieux d'importance Si c’est le cas, je te promets qu’après ça je m’exfiltrerai. Mais tu dois me laisser travailler encore un peu. »


  Cécile le fixe intensément et cherche dans ses yeux une lueur d’hésitation, une faille dans laquelle s’engouffrer. Mais elle ne trouve que de la détermination et de la volonté.


  « D’accord ! concède-t-elle. Je te laisse deux semaines et ensuite je balance à Hullschmidt que tu es toujours dans la nature. Compris ?


  — Cinq sur cinq. Mais à présent, il faut que je termine de te donner les informations, je dois être rentré demain matin et pouvoir dire que j’ai tout essayé. Je prétendrai que tu étais accompagnée le soir, ainsi que le matin en repartant au commissariat.


  — Et tu penses qu’on va te croire ?


  — Je ferai en sorte que oui. Mais ce n’est pas ça le plus important.


  — C’est quoi, alors ? »


  Zacharie se penche vers Cécile et approche son visage du sien. Ses yeux pleins de bienveillance se veulent pesants de sérieux. C’est avec une voix basse, mais ferme qu’il prononce les mots qui suivent.


  « Lorsque tu rentreras chez toi, peut-être ce soir ou alors dans une semaine, je serai à nouveau là pour finir le boulot. Il y a de grandes chances qu’on m’impose des hommes en renfort. Je vais t’expliquer le meilleur moyen de réagir quand ça va arriver. »
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  « J’en ai appris beaucoup sur Borderline cette nuit grâce à une source que je ne peux malheureusement pas encore vous dévoiler. Les principales zones d’ombre laissées par Mathieu Gröss suite à son assassinat, et qu’il devait confier au juge, sont à présent clarifiées. »


  Les hommes et femmes écoutent en silence le compte-rendu de Sanchez, pressés eux aussi d’en savoir un peu plus. Ange-Marie est le seul à se tenir en retrait, appuyé sur le mur du fond, près de la porte. Il est arrivé peu de temps après elle au bureau, mais Romane était déjà là, ce qui a empêché toute explication entre eux. Cécile ne lui a encore donné aucune explication pour son absence cette nuit. Un malaise s’est tissé, en mailles serrées, et pour l’instant elle n’a pas encore trouvé quoi dire. Elle doit se forcer à oublier ça pour pouvoir continuer.


  « Les tatouages ! poursuit-elle. C’est pour eux une façon de coder leur rang, leur passé et leur statut au sein de ce qu’eux-mêmes appellent la meute. Voici une liste de ce que je sais à présent. »


  Elle distribue des listes à tout le monde. Ange-Marie cherche à lui accrocher le regard lorsqu’elle vient à lui, en vain. Une fois ces feuillets en mains, tous les membres de l’équipe se plongent dedans.


   


   


  Membre de l’organisation : Ecce Lex sur l’extérieur du poignet droit. Peut être dissimulé sur le corps et dans la forme (exemple : EL en arabesques)


  Cellule Némésis : Inscription en toutes lettres, généralement sur le ventre, du mot Némésis, souvent en gothique.


  Cellule Arès : Lance et bouclier croisés. Note : souvent, les clous noircis du bouclier ou des impacts de coups rajoutés sur sa surface symbolisent un mort au combat.


  Cellule Aphrodite : Un triangle pointe vers le haut pour les hommes, vers le bas pour les femmes. Peut être plein ou simplement des contours. Espionnage/infiltration par la séduction.


  Cellule Argos : Un œil sans paupière schématisé. Souvent dans le dos ou sur la nuque. Eclaireurs et espions de l’organisation.


  Cellule Hermès : Un pied ailé. Il s’agit des chauffeurs, les transporteurs et les pilotes.


  Cellule Nyx : La dame noire d’un jeu d’échecs. Parfois détaillée, d’autres fois simplifiée. Cellule dont on ne sait pratiquement rien.


  Cellule Hypnos : Une tête de Pavot. Cellule composée de chimistes, de responsables du conditionnement des produits et de testeurs.


  Tueur de l’organisation : Une croix et trois roses. Note : chaque fleur représente l’un des trois meurtres sur ordre obligatoire pour être considéré comme tueur accompli.


  A fait couler le sang (un mort) : un crâne couronné d’épines.


  Membre d’élite : Un crâne dans le bas du dos, en principe, avec deux tibias croisés derrière. Symbole dit Jolly Roger (comme le pavillon pirate).


  Membre à protéger à tout prix : Hydre sur les côtes, du côté droit. Membre du conseil composé des sept dirigeants, nommé l’Hydre.


  Génération du membre : Indique le nombre de règnes que l’individu a connu. Une croix par règne. Le plus ancien a XXX.


  Membre inconnu des services de police : Une colombe.


  Membre connu des services de police : La colombe devient un corbeau.


  Membre recherché : Le corbeau est entouré de flammes.


  Membre ayant fait de la prison : Un cœur dont coulent des larmes de sang. Une larme par année de prison.


  Zélote de l’organisation : CBEL sur les phalanges du poing.


  A déjà parrainé un postulant avec succès : Une fleur de lys héraldique remplie de noir.


  A échoué à un parrainage : Fleur de lys, mais seulement les contours. Le membre a l’obligation de réussir la fois suivante.


  A tué un membre des forces de l’ordre : Une étoile noire par victime, souvent sur le pied ou sous l’aisselle.


  A tué une balance : Idem, mais que les contours.


  Exécution d’un traître : Surnom du traître écrit à l’envers et entouré de deux X.


  Mise à mort d’un frère durant un duel légitime : Surnom écrit à l’endroit entouré de deux crucifix.


  Fiché empreintes digitales : Une main noire.


  Fiché au FNAEG : Spirale, sur un coude ou un genou.


  Fiché anthropométrie : Contour d’un visage noir.


  Notice orange Interpol : Serpent qui se mord la queue.


  Notice rouge Interpol : Serpent couronné qui se mord la queue.


  Membre ayant des antécédents psychiatriques notables ou considéré comme instable : Mention Insane sur une partie très visible (mains, gorge, visage, etc.).


  Membre habilité à gérer le purgatoire : Une clef sur le haut du corps.


  Maître dans l’art de l’interrogatoire : Rasoir de barbier ouvert.


   


   


  « Evidemment, il reste quelques zones d’ombres à éclaircir, dit Cécile quand tout le monde a relevé le nez de sa feuille. On ne sait pas ce qu’est le purgatoire. Nous ignorons les fonctions de la cellule, nommée Nyx, d’après le nom de la déesse primordiale de la nuit en Grèce antique. »


  Après une courte pause, elle note que tout le monde est sérieusement chamboulé et se félicite d’avoir volontairement tu la partie du Projet Babel. Tout ça est bien assez compliqué sans rajouter des éléments que personne, y compris Zach et elle ne peuvent expliquer. Elle occulte tout et passe à la suite.


  « À présent, il est temps de vous parler de l'Ecce Lex, le code de conduite intérieur de l’organisation. Ils portent tous cette locution pour leur rappeler en permanence leurs obligations. C’est avec ça qu’ils nous tiennent à l’écart de leur business. C’est élaboré, réfléchi et stratégiquement imparable. Ils prennent ça avec sérieux et tout manquement à ces règles est sévèrement puni. Voici l’un des articles qui forment le corps du texte, le premier : les quinze lois de Borderline. »


  Elle tend de nouveaux documents qui circulent de main en main avant d’être lus en silence.


   


   


  Ecce Lex — Chapitre I : Les 15 lois de l'organisation


  Au sein de Borderline, en plus du code qui suivra et sera développé dans les chapitres suivants, il est des lois sacrées qui constituent l’âme de l’organisation. Tout membre doit s’y conformer strictement et ne s’y substituer sous aucun motif. Le non-respect de ces obligations est puni par la mort.


  Ces lois sont les suivantes :


  I — En devenant Borderline, tu tournes le dos à ta famille, à tes amis, à ton ancienne vie, à ta religion et au monde tel que tu le connaissais avant. Entrer dans la meute efface ton existence tout entière. Borderline devient ta nouvelle famille, ton nouveau credo et ta nouvelle réalité. Tu ne te marieras pas, ne te lieras pas administrativement et n’auras pas d’enfants.


  II — On ne quitte pas l’organisation. Une fois qu’on devient Borderline, c’est pour la vie, sans aucun moyen de retour en arrière. Seule la mort vous libère de cet engagement.


  III — En entrant dans l’organisation, le membre oublie son identité et porte un nom de meute validé par son parrain. En aucun cas les membres ne doivent se révéler leur véritable identité entre eux, sous aucun prétexte, quels que soient les liens qui les unissent. Chercher à connaître celle d’un autre est considéré comme un acte d’espionnage et, par conséquent, de trahison.


  IV — Les membres de Borderline ne doivent pas chercher à obtenir des renseignements sur le fonctionnement de l’organisation auxquels ils n’ont pas accès. Il est délivré à chacun, suivant son poste et ses fonctions, toutes les informations dont il a besoin. Contrevenir à cette règle relève également de la haute trahison.


  V — Les siégeants au conseil de l’organisation sont anonymes au sein de leurs cellules et doivent le rester pour des misons de sécurité. Il est interdit à un membre du conseil de révéler son statut, même à son chef de cellule, tout comme il est interdit à un frère de chercher à savoir qui représente sa cellule au conseil.


  VI — Tout Borderline doit respect, aide et assistance à ses frères de meute. Le non-respect de ce devoir communautaire constitue un acte de trahison.


  VII — Tout différend ou problème d’inimitié entre membres doit être signalé à la hiérarchie qui transmettra et décidera du meilleur moyen de régler le différend. Toute violence non autorisée entre frères est interdite.


  VIII — Il est interdit de porter plainte ou de collaborer, de quelque manière que ce soit, avec la police et les forces de l’ordre en général. Même si l’objet n’a aucun rapport avec l’organisation. Dans le cas d’un problème sérieux qui aurait nécessité la participation des forces de l’ordre, le frère doit en parler à son supérieur qui en avisera qui de droit. Tout sera fait pour régler rapidement et efficacement la difficulté en question.


  IX — Un membre de Borderline ne doit jamais manquer à sa parole une fois qu’il l’a donnée. La fiabilité est une qualité nécessaire au bon fonctionnement de l’organisation.


  X — Un Borderline ne doit pas discuter les ordres qui lui sont donnés par le Conseil, via son porte-parole au sein de sa cellule ou son groupe. Il doit être disponible à toute heure du jour et de la nuit, se tenir prêt à chaque instant pour agir dans l’intérêt de l’organisation.


  XI — Les modifications corporelles, au sein de la meute, sont soumises à un code précis qui leur est propre. Arborer un tatouage que l’on ne mérite pas est une faute grave. De même, refuser de porter un tatouage qui vous est imposé par la hiérarchie constitue un acte de rébellion inacceptable.


  XII — Au sein de la cellule, le dirigeant de cette dernière est responsable de son bon fonctionnement et de l’application des ordres du conseil : tous ses membres lui doivent respect et obéissance. En retour, le chef de cellule ne doit pas abuser de ses fonctions. Chaque frère a le pouvoir et le devoir de signaler ce type de problème au conseil par le système de communication interne mis en place.


  XIII — L’idéologie de Borderline est sacrée. Tout membre qui, d’une manière ou d’une autre, cherche à contester cette idéologie ou à faire propagande d’idées contraires ou simplement divergentes se rendrait coupable de haute trahison.


  XIV — Chaque membre de l’organisation doit connaître par cœur le code intérieur de l’organisation. L’Ecce Lex doit être sujet à réflexion, doit encourager chaque frère à évoluer, à se renforcer et à éviter le plus efficacement possible les pièges des forces ennemies. En permanence, il doit tourner dans les têtes, encore et encore, jusqu’à y prendre racine. C’est sur ce point que se fait la différence entre un frère qui grimpe les échelons de l’organisation habilement et encouragé par ses pairs, et un autre qui finira avec deux balles dans la tête, des menottes aux poignets ou avec les foudres du Conseil au-dessus de la tête.


  XV — Au sein de Borderline, les actes de rébellion et de désobéissance sont punis avec une sévérité exemplaire. Un système de mise à l’épreuve est mis en place pour tester la volonté du fautif de rentrer dans le rang. Les actes de trahison sont punis de mort.


  XV — Le code en question est à étudier ici, pendant votre période de formation. Il n’en sortira aucune copie : il est donc nécessaire de le connaître par cœur. Un tatouage vous sera systématiquement fait sur le poignet, sauf exception, à votre sortie. L’inscription Ecce Lex, afin que vos obligations et besoins vitaux vous reviennent en tête aussi souvent que possible.


   


  En conclusion : Vous changez de vie, vous changez de monde, vous passez d’un côté à l’autre de la réalité. Vos besoins ne sont plus les mêmes, vos priorités ne sont plus les mêmes : vous-même devenez une autre personne. Borderline est à la fois la fin et le début de tout.


   


   


  « Le chapitre deux concerne le code de conduite et d’obligation des membres : chercher à se perfectionner tout le temps, se limiter aux consignes données sans chercher à en savoir plus, etc. Il y a un chapitre sur l’entraînement et la préparation, un autre sur les techniques de communication et de rassemblement. Sur les habitations, bases de repli, quartier-généraux, caches et même un sur la surveillance de l’environnement et du repérage. C’est un vrai manifeste que je vous ai imprimé afin que vous le lisiez. Connaître son ennemi est le premier pas sur le chemin de la victoire. »


  Epuisée, la commissaire attend que tous ses subordonnés soient plongés dans les pages de l'Ecce Lex pour conclure de façon rapide :


  « Pendant ce temps, je vais aller me reposer un peu, je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. »


  Elle se fraie un chemin dans l’espace de travail et se dirige vers la sortie. Elle s’arrête alors vers Ange-Marie qui la fixe avec intensité.


  « Désolée pour cette nuit, dit-elle en frottant son front du bout des doigts. J’ai été obligée de m’absenter, c’était crucial pour l’enquête.


  — Mais je ne t’ai pas demandé de te justifier, rétorque-t-il. Si tu veux en parler, ou si tu penses que c’est nécessaire, alors tu le feras. »


  Troublée par cette réaction étrangement calme et compréhensive, Cécile est un peu perdue. Elle a un moment de confusion puis, lorsqu’elle parvient à se reprendre, dépose un baiser au coin des lèvres d’Ange-Marie avant de se diriger vers sa salle de réflexion.
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  À peine Cécile est-elle dans sa pièce personnelle que Thierry Hullschmidt frappe à la porte et entre sans y être invité. L’homme a un moment d’arrêt en voyant les murs couverts par les documents d’enquête, mais se reprend relativement vite et fixe Cécile dans les yeux.


  « C’est Zach ! lâche-t-il avec une colère froide. Il s’en est sorti et s’est démerdé pour infiltrer ce guêpier. »


  Cécile ne répond rien et le fixe à son tour.


  « Je le savais ! gronde le couvreur. Ce type est un vrai malade de bosser hors procédure comme ça. Pourquoi tu ne lui as pas ordonné de revenir ?


  — Tu sais comment il est. Il n’aurait accepté pour rien au monde. Il m’a demandé deux semaines pour tout boucler et nous livrer des infos capitales, peut-être même l’adresse de leur tanière actuelle. Il n’est sûr de rien, mais il est persuadé de pouvoir nous ramener du lourd.


  — Plus lourd que sa propre vie ? Mais enfin, Cécile, il barbote dans la fange avec les pires psychopathes qu’il m’ait été donné de croiser. Tu aurais dû le dissuader !


  — J’ai essayé, figure-toi ! Tu sais bien que rien ne l’aurait fait changer d’idée.


  — Et on peut le joindre comment ? demande Thierry. Il te l’a dit au moins.


  — Non. Aucun moyen. Il rampe dans les ténèbres et la crasse et il le fait pour nous. »


  Le regard de la commissaire, qui vient de faire deux pas en avant, vient se planter dans celui d’Hullschmidt qui finit par baisser les yeux en secouant la tête.


  « Il va se faire tuer, dit-il après un long silence. Je sens que toute cette histoire va très mal se terminer. »


  Assez d’accord, Cécile préfère néanmoins ne pas relever. Sa situation personnelle est devenue aussi bancale que tout le reste. Elle sent déjà les pièces de la catastrophe s’emboîter lentement, sans lui laisser pour l’instant l’occasion d’entrevoir le moindre indice sur la façon dont les choses vont dégénérer.
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  Dans une planque non loin de là, une vieille maison de maître devenue un squat, Rotten explique à son supérieur qu’il n’a pas pu exécuter le contrat. Ce dernier l’écoute en silence, à l’instar de Mad Dog, le troisième du groupe.


  « La commissaire était accompagnée d’un collègue masculin, le soir et le matin. Impossible de lui mettre la main dessus.


  — Et toi, t’as fait quoi ? demande l’Olonnais. T’es resté sur place toute la nuit ?


  — Oui. Je me suis planqué dans le hall de son immeuble, je voulais voir si elle ferait une sortie nocturne ou un lever aux aurores, seule. Mais elle est redescendue avec le même flic.


  — Comment tu as su que c’était un flic ?


  — Sa gueule, son allure, son arme de service… Tout, quoi ! Pas la peine d’être voyant pour capter ce genre de choses. »


  L’Olonnais se lève de son fauteuil et frappe un grand coup sur le bureau, entraînant l’aboiement des chiens dans la pièce juste au-dessus. Avec un regard noir, il peste de sa voix fluette :


  « Et merde ! On foire une mission capitale ! Inutile de préciser que si on rentre avec un échec, ça va être ma fête. Je vais devoir régler ça moi-même, et dès ce soir. »


  Il regarde tour à tour Mad Dog et Rotten, de la détermination plein les yeux.


  « Vous allez venir avec moi. Je la veux sur le carreau ce soir, une bonne fois pour toutes.


  — Et pour celui qui l’accompagne ? demande Rotten.


  — S’il est là aussi, ce sera le même traitement pour lui. »
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  Les trois guerriers d’Arès arpentent le centre historique de Strasbourg. Les rues sont calmes, mais leurs capuches sont remontées, leurs traits avalés par les ombres.


  Une fois en approche de la cathédrale, l’Olonnais surveille chaque recoin pour vérifier l’absence de surveillance ou de regards indiscrets.


  « Rotten, tu viens avec moi pour voir si on peut trouver le code de l’entrée, ordonne-t-il de sa voix aiguë. Mad Dog, tu vas rester ici dix minutes et observer. Mais surtout nous couvrir en cas de besoin. »


  Certains boutons du digicode sont usés, principalement le 3, le 4, le 5 et le 9. Tout naturellement, L’Olonnais tape 3945 et la gâche électrique grésille. Ils entrent tous les deux et Mad Dog suit.


  « T’as squatté où ? » demande le chef à Rotten.


  Ce dernier lui montre l’escalier et les trois Borderline se glissent en dessous.


  « Je vous répète le déroulement : je m’occupe de la fille et vous braquez l’homme. Quand j’en aurai fini avec elle, vous abattez ce crétin aussi. Utilisez les silencieux. »


  Sur quoi il sort une corde à guitare qu’il fait glisser entre ses doigts dans un contact doux, sensuel. La strangulation a toujours été son péché mignon : il fait ça avec un certain plaisir et une efficacité diabolique.


  Ils se préparent à patienter là des heures s’il le faut, mais l’Olonnais est bien décidé à ne repartir de là qu’une fois leur mission accomplie. Au fond du corps d’Icare Guénan et de Fabio Costes, Zacharie Coscas, fraîchement éveillé, se demande comment il faut agir.


  L’aider et neutraliser mes deux comparses, conclut-il. C’est la seule option raisonnable.


  Mais la tâche risque d’être difficile, car Cécile, même si elle est prévenue, risque d’avoir un temps d’arrêt potentiellement fatal. Malgré tout, l’infiltré sent le poids rassurant de son calibre sur la hanche ainsi que l’autre chargeur dans sa poche de pantalon. Ça ouvre quelques possibilités.


  Le temps passe et ce n’est qu’à presque 21 heures que la gâche électrique grésille et que Cécile entre dans le hall. L’Olonnais étire sa corde et s’avance alors qu’elle vient de grimper les premières marches, faisant signe aux deux autres de le suivre pour le couvrir.


  Zach maudit cette sale habitude qu’a l’Olonnais de vouloir toujours tuer lui-même, et en garrotant sa victime dès que c’est possible. Il renonce à changer de chargeur, et du même coup au plan qu’il avait mis en place avec Cécile ; en revanche, il profite de l’occasion. Alors que le chef s’avance, il donne un grand coup de crosse derrière la tête de Mad Dog qui s’écroule sans un bruit ; l’agent infiltré amortit sa chute en le soutenant par les épaules et en l’allongeant au sol, laissant son crâne saigner sur le carrelage. Il suit ensuite l’Olonnais qui se prépare à passer la corde autour du cou de Cécile.


  « Bouge plus, connard ! » tonne-t-il dans la cage d’escalier.


  L’Olonnais se retourne ainsi que Cécile qui sursaute et empoigne son arme de service.


  « Police ! » assène Zach.


  L’autre prend un moment pour digérer l’information puis, nerveusement, éclate d’un rire suraigu. Cécile aussi braque à présent celui qui s’apprêtait à l’étrangler.


  « Non Cécile ! Passe-lui tes menottes. »


  Alors que Cécile s’exécute, les balles se mettent à siffler. Mad Dog vient de se remettre du coup porté à la tête et tire sur Coscas qui saute à plat ventre sur les marches. Et réplique dans un tir réflexe qui manque sa cible. Cécile, en surplomb, mieux placée, pousse l’Olonnais sur Zach d’un coup de pied, ajuste la mire de son Sig et tire deux fois. La première balle atteint le Borderline à l’épaule, la seconde à la tête.


  L’agent infiltré a été touché. Une des balles lui a traversé le deltoïde droit et termine sa course en s’enfonçant dans le carrelage du mur. Comme il tient sa blessure en grimaçant, l’Olonnais cherche à s’enfuir, mais l’homme l’attrape par la chaîne de ses menottes et imprime une torsion violente avant de lui mettre un grand coup de boule dans la nuque qui l’assomme.


  Il monte et embrasse Cécile à pleine bouche avant de se sauver en courant, sans aucune explication.
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  C’est Thierry Hullschmidt qui arrive en premier sur les lieux en disant sans préambule :


  « Je ne pourrai pas couvrir le personnage de Fabio Costes, la balistique va indiquer une troisième arme et s’il a le malheur d’être passé devant une caméra, ce qui n’est pas rare à Strasbourg, je…


  — Je sais, Thierry ! » le coupe-t-elle.


  La jeune femme n’arrive pas à décoller ses yeux du corps du Borderline qu’elle a tué en tentant de le neutraliser. Assise sur les escaliers, elle est sur le point de fondre en larmes. Ange-Marie, qui est sorti de l’appartement en entendant les coups de feu, est assis à côté d’elle et lui tient les épaules. Il cherche à l’apaiser, mais c’est peine perdue. Cette affaire est un carnage et rien ne semble pouvoir stopper ce manège de mort qui tourne à pleine vitesse.


  Quand les membres du groupe Bassou arrivent, ils embarquent l'Olonnais sans trop savoir quoi dire à la commissaire qui attend les hommes de la scientifique. Elle demeure assise contre Ange-Marie, les yeux dans le vague, et semble perdue à l’intérieur d’elle-même.


  C’est une sensation de vide intense qui la remplit en ce moment et elle ne parvient pas encore à réaliser la portée de ses actes. Elle est encore loin du moment où elle commencera à se déchirer intérieurement pour savoir si, oui ou non, elle aurait pu faire autrement. Si elle avait été en mesure d’épargner la vie du jeune homme. Pour l’instant, c’est trop tôt.


  Gérard Seguin arrive finalement sur place avec un air désolé sur le visage. Il observe un moment les lieux et, se faufilant parmi les hommes de Cécile, rejoint cette dernière et Ange-Marie sur les marches de l'escalier menant à l’appartement de fonction.


  « Comment allez-vous ? » demande-t-il immédiatement, sincèrement soucieux pour la jeune femme qui ne parvient pas à lui répondre. Elle hausse les épaules et secoue la tête, les yeux toujours plongés dans un abîme insondable. Son compagnon hausse les épaules, avouant son impuissance à la soulager.


  Gérard comprend qu’il est trop tôt, que le choc psychologique a été d’une violence incroyable et, accumulé aux drames précédents, semble encore un peu plus insoluble. Il se résout donc au silence, mais, contre toute attente, Cécile prend la parole :


  « Zacharie Coscas est toujours vivant. Et je ne serais plus de ce monde s’il n’avait pas été là !


  — Vous voulez dire qu’il est resté tout ce temps parmi eux ?


  — Oui. Et il compte bien garder encore un peu sa place. J’ai tenté de le dissuader, mais c’était peine perdue : il est en équilibre sur un fil très fragile, Gérard. Il va finir par tomber. »


  Oubliant toutes les règles qu’ils s’étaient imposées en public, la commissaire vient d’appeler le juge par son prénom devant son compagnon et ses collègues, signe qu’elle est exténuée, au bout du rouleau. Elle voudrait pouvoir se retrouver seule un moment, pouvoir se couper du monde et ne plus voir la lumière. Mais elle a bien conscience que c’est trop tôt et qu’elle devra attendre que la partie administrative soit terminée, que les techniciens de la PTS soient venus faire leurs relevés et qu’elle rende des comptes. Même quand on est policier, on ne donne pas la mort impunément.


  Quand les collègues des sections scientifiques arrivent avec leurs fourgons blancs, elle sent son cœur se serrer. Se trouver dans le rôle du suspect, même pour quelques heures, est une épreuve qui est d’une difficulté pesante.


  « Je vais te préparer un thé, ma chérie », lui dit Ange-Marie en se levant et en déposant un baiser sur sa tête.


  Elle ne se sent pas digne d’un tel amour, elle qui, la veille, a partagé son lit avec Zacharie. Et c’est ce dernier poids qui fait fléchir sa volonté. Elle éclate en sanglots alors que les hommes en blanc arrivent un par un sur la scène de crime et viennent poser leurs affaires à l’entrée. Même si elle pourrait soulever des arguments solides, des moyens de soulager sa conscience, Cécile ne peut s’empêcher de se sentir coupable. La mauvaise place est pour elle, à l’intérieur comme à l’extérieur.


  Avec une organisation minutieuse, les hommes quadrillent la zone et commencent à poser des repères sur le sol pour indiquer l’emplacement des indices : une douille, une trace de sang, une marque de chaussures.


  Cécile connaît la chanson. Elle s’est tant de fois retrouvée de l’autre côté de la ligne jaune qu’elle sait exactement ce qui va suivre et pourrait même décomposer la structure à la lettre.


  Gérard, lui, s’est éloigné de la commissaire pour laisser les membres de la PTS travailler et s’activer sur la zone. Plus vite ça se terminera, plus vite Cécile sera tranquille et pourra aller se reposer. Même si pour l’instant, on n’en est encore pas là.


  C’est l’arrivée de Colbert sur les lieux qui vient déconstiper la situation. Il appelle Cécile à descendre les marches pour le rejoindre derrière le cordon de sécurité.


  « C’est quoi cette histoire d’agent du SIAT ? attaque-t-il sans préambule. Je viens de parler à Hullschmidt qui m’a raconté que Zacharie Coscas était présent. Vous pouvez m’expliquer ? »


  Ne sachant pas vraiment par où commencer, la commissaire souffle et passe une main nerveuse dans ses cheveux avant de se lancer dans les explications.


  « Coscas est vraisemblablement parvenu à s’intégrer à Borderline, à les infiltrer. Contre toute attente, il y est parvenu.


  — En rupture totale de contact avec son couvreur, souligne l’Albinos. Et il est où en ce moment ?


  — Reparti pour sauvegarder sa couverture. Il m’a confié être sur le point de faire des découvertes primordiales sur l’organisation.


  — C’est-à-dire ?


  — Je n’ai aucun détail sur la question. J’ai tenté de le décourager, mais en vain. Il est motivé à aller jusqu’au bout.


  — Et le code de procédure ?


  — Je crois que Coscas a bien décidé d’enterrer le code de procédure aussi profond que possible, rétorque Cécile. Il s’est entièrement et volontairement détaché de notre administration, monsieur.


  — Vous vous rendez compte de la merde dans laquelle il s’est mis ? Et surtout dans quelle situation il nous place en agissant de la sorte ?


  — Je ne suis pas responsable des agissements de Coscas !


  — Mais vous êtes malheureusement impliquée dans la fusillade de ce soir, ce n’est tout de même pas rien. Il faudra bien rendre des comptes. Et puis ce n’est pas tout, loin de là. »


  Cécile, qui s’était déjà retournée, fait à nouveau face à Colbert. Son regard vide ne semble plus vouloir se focaliser sur rien, ses sens sont comme en veille. Les mots de l’Albinos ne font que l’effleurer.


  « Suite aux retombées médiatiques constantes et à la mort de plusieurs collègues, l’Inspection générale des services demande la suspension des investigations afin de mener une enquête sur l’affaire que vous dirigez. Pour le moment, ils bloquent tout. Votre rapport, ce sera la dernière chose à faire avant leur arrivée. Vous n’aurez plus le droit de travailler sur Borderline avant les délibérations. J’en suis sincèrement navré. Sachez juste que la commissaire Torterotot poursuivra depuis Lyon avec les saisies des services locaux et que moi-même je poursuivrai le travail de terrain.


  — Soit, faites comme vous voudrez, ou plutôt comme vous pourrez. Vous aurez mon rapport demain dans la journée. Vous pourrez bien le donner à bouffer à ces idiots de l’IGS, mais pour l’instant, je suis épuisée. Demain sera bien assez tôt pour commencer à me faire chier, vous pouvez faire passer le message. Je vais aller me reposer, alors même ma déposition attendra.


  — Bien entendu, commissaire Sanchez… Bien entendu. »


  Gardant un instant un œil attristé sur sa silhouette abattue, Colbert regarde Cécile monter les marches menant à son appartement. Il voudrait pouvoir trouver les mots pour la réconforter, mais ne voit pas comment s’y prendre : elle est trop usée, brisée, anéantie. Alors, après un moment de flottement, il se retourne et se prépare à sortir.


  C’est au même moment que deux flics en civil déboulent dans la cage d’escalier, leur carte de l’Inspection générale des services déjà en main. Le plus grand s’adresse à lui sans préambule, avec un regard autoritaire de circonstance.


  « Bonsoir. Nous avons besoin de parler sans délai à la commissaire Cécile Sanchez. »


  L’Albinos a un ricanement nerveux et regarde tour à tour les deux stéréotypes des emmerdeurs qui lui font face en secouant la tête.


  « Il y a quelque chose qui vous amuse ? demande le petit avec un regard mauvais. Je ne vois pourtant rien qui prête à rire. Loin de là !


  — C’est vous qui me faites rire, rétorque Colbert. Vous avez besoin de parler sans délai à Sanchez ? Eh bien je vous souhaite bien du courage, Dupond et Dupont. Elle est à l’étage, dans son appartement de fonction. Elle est d’humeur à égorger un pore avec les dents, mais si vous vous sentez d’attaque, allez la faire chier. Je pense que vous ne serez pas déçus du voyage.


  — Mais je ne vous permets pas ! » s’insurge le premier.


  Laissant échapper un rire nerveux fatigué, Colbert lui donne trois petites tapes sur l’épaule avant de répondre.


  « Eh bien moi je me le permets. Croyez-moi si vous voulez, mais je dis ça pour votre bien. Parce que si vous parvenez à calmer le courroux de Sanchez, vous aurez ensuite à faire face au commissaire Barthélemy, son compagnon. C’est un morceau de presque deux mètres de haut et de cent-vingt kilos de muscles. Il déteste qu’on s’en prenne à ceux qu’il aime. Alors, croyez-le ou pas, vous avez tout intérêt à attendre demain et d’y aller avec des pincettes si vous voulez éviter de passer un très, très mauvais moment. »


  Il soupire, se passe les mains sur le visage et, face au mutisme des bœufs, se décide à conclure.


  « Sur ce, je dois vous laisser : j’ai un vrai travail de police à poursuivre. Je ne vous souhaite pas une bonne soirée, je sais que ce sera le cas. Là où il y a de la charogne, les vautours sont toujours heureux. »


  Après quoi il passe entre les deux chasseurs de flics médusés, les bousculant légèrement pour atteindre la sortie du hall et se diriger sans détour vers le commissariat central.
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  Lundi 30 mai 2011 — 07 h 22 — Lipsheim


   


   


  Il fait déjà doux ce matin en Alsace, et la cuisine du pavillon de la famille Brunner est baignée par les premiers rayons du soleil qui promettent une chaude journée.


  L’odeur du pain perdu embaume déjà la pièce lorsque Lydie et Fanny descendent, en se frottant les yeux à cause de la lumière. Françoise est affairée à la préparation du petit déjeuner et les filles s’assoient à leur place, devant un verre de jus d’orange frais qu’elles commencent à siroter sans tarder.


  Quand le téléphone sonne, la mère de famille a les mains prises et se tourne pour demander de l’aide.


  « Lydie, ma puce, va décrocher s’il te plaît. Je termine de préparer vos assiettes.


  — Pourquoi c’est toujours elle et jamais moi ? s’insurge Fanny, la cadette. Je suis assez grande, tu sais !


  — Oui, mais ta sœur est l’aînée, c’est à elle de le faire. On ne discute pas. »


  Désappointée, la petite prend une moue boudeuse qui s’efface lorsque sa mère pose la première assiette devant elle. Elle commence à manger lorsque le père arrive en uniforme et vient déposer un baiser dans le cou de son épouse.


  « Je suis descendu pour décrocher, mais la grande m’a devancé à ce que je vois, dit-il avec un sourire. Ça sent bon, ma chérie. Qu’est-ce que…


  — C’est pour papa ! » coupe Lydie de retour du séjour avant de sauter sur sa chaise au moment où son assiette arrive sur la table.


  Sur le point de s’installer, le père se dirige vers le combiné que Lydie, comme d’habitude, a laissé à côté du socle au lieu de l’apporter. Il s’en saisit et s’annonce.


  « Daniel Brunner, à qui ai-je l’honneur ? »


  En entendant la voix du correspondant, le policier se fige. Il contient péniblement les tremblements qui arrivent comme une vague et reste silencieux, écoutant le message avec attention. Plusieurs fois, il acquiesce puis termine son message par quelques mots chevrotants.


  « J’ai bien compris. »


  Lorsqu’il revient à la cuisine et s’assoit, sa femme et ses filles qui lui font face ont toutes la même expression troublée.


  « Qu’est-ce qui t’arrive, chéri ? demande sa femme. Tu es tout pâle, tu transpires… »


  Mais l’homme ne parvient pas à répondre. Il a l’air perdu, les yeux rivés sur un point imaginaire loin derrière sa famille.


  Dans le jardin, immobile, Abel Toledo lui fait face. L’homme qui l’a menacé dans le fourgon avant son évasion le fixe avec insistance de son regard de glace et esquisse un sourire en rangeant son téléphone portable dans la poche gauche de son pantalon.


  Serré dans son autre main, un pistolet chromé, bien visible et menaçant, pend au bout de son bras.


  « Je vais devoir partir immédiatement, dit le père de famille d’une voix presque aphone. Une urgence au travail. »
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  Lundi 30 mai 2011 — 11 h 55 — RN 70


   


   


  Pour la énième fois, Cécile appelle sa mère sur le téléphone fixe de la maison où elle a grandi et, après une dizaine de sonneries, tente à nouveau le portable qui tombe à nouveau directement sur le répondeur.


  À une allure déraisonnable, elle avale les kilomètres qui séparent Strasbourg de Riom, une petite ville proche de Clermont-Ferrand. Elle n’a pas pris le temps de prévenir Ange-Marie, pas plus que qui que ce soit d’autre. Lorsqu’on l’a convoqué ce matin au SRPJ, elle était persuadée qu’il s’agirait des conclusions de l’enquête de l’IGS.


  Mais ce n’était pas le cas, loin de là.


  Lorsqu’elle est arrivée dans le bureau de Colbert, l’un des seuls éléments encore sur l’enquête Borderline, et qu’elle a vu ce policier qui, avec elle, a été le seul rescapé de l’évasion d’Abel Toledo, la commissaire a senti que quelque chose de terrible s’annonçait. Incapable de deviner quoi, elle parvenait à sentir le drame qui allait bientôt se déployer sur elle.


  « J’ai un message pour vous, commissaire, a-t-il péniblement articulé. On a téléphoné chez moi afin de vous le transmettre. » Statufiée, muette et les tripes tordues par la peur, elle n’a pas réussi à dire un mot. En sourdine, comme à travers une paroi de verre, elle a entendu Colbert tenter de la rassurer en disant que le traçage était en cours, mais elle est restée fixée sur le messager, pâle comme un linge, jusqu’à ce que les mots sortent, et avec eux toute l’horreur qui s’en est déversée.


  « Il m’a dit de vous dire qu’il aime beaucoup les roses blanches lui aussi, mais qu’il a dû faire comme la reine de cœur et les repeindre en rouge. »


  Alors que le commissaire Colbert de Croissy-Beaubourg essayait de lui demander si ça lui évoquait quelque chose, elle est brusquement sortie de sa torpeur et s’est mise à courir vers le parking. Comme elle était venue à pied, elle a réquisitionné un véhicule malgré les protestations du garagiste en chef du SRPJ qui réclamait un numéro de dossier.


  Depuis des heures, elle roule dangereusement, espérant au fond d’elle qu’il ne s’agit que d’une tentative d’intimidation. Elle cherche des explications possibles pour que sa mère ne réponde ni sur le téléphone fixe ni sur son mobile.


  Elle est sans doute partie plus tôt au cimetière sur la tombe de papa. Il n’y a pas un jour où elle ne se rend pas sur sa tombe, au cimetière de la ville, à quelques centaines de mètres de la maison de famille. Elle aura peut-être rencontré une connaissance ou été faire une course, son portable sur vibreur, raison pour laquelle elle ne répond pas.


   


   


  Mais plus les minutes passent, moins elle y croit. Elle serait déjà rentrée, forcément. Et puis il y a l’autre contre-argument à ses tentatives de se rassurer. Il est solide, imparable, impitoyable.


  Comment a-t-il pu savoir que je lui ai fait livrer un bouquet de roses blanches hier, pour la fête des Mères ?


  Les minutes semblent durer des heures et les larmes qui viennent régulièrement envahir ses yeux rendent sa conduite dangereuse. À aucun moment elle n’a eu la présence d’esprit d’appeler ses collègues locaux, ou alors a-t-elle inconsciemment refoulé l’idée de peur d’avoir la réponse qu’elle aura malgré tout en arrivant.


  Mon Dieu, faites que ce soit un avertissement ! prie-t-elle intérieurement alors qu’elle n’a jamais eu la foi. Faites qu’elle aille bien, qu’elle soit saine et sauve !


  Mais au fond d’elle, il n’y a plus aucune illusion, même si elle refuse encore de l’admettre.
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  En stoppant la voiture dans la rue, gyrophare en marche, Cécile saute de l’habitacle sans remarquer qu’une voiture la suit de près.


  Elle traverse le portillon sans même l’ouvrir, l’arrachant de ses gonds. Son mental est fermé, elle est lancée comme une torpille vers la maison et n’entend même pas la voix puissante d’Ange-Marie qui est parvenu à la rattraper. Il a pu savoir immédiatement où elle allait en téléphonant à Colbert pour faire localiser la balise GPS de son véhicule.


  En appuyant sur la poignée, constatant que la porte est légèrement entrouverte, de la sueur lui coule le long de la colonne vertébrale. Elle entend du bruit à l’intérieur et sort son arme dans un automatisme aussi vain qu’illogique. En arrivant dans le couloir, elle tombe sur Athos, le chien de sa mère, pendu haut et court au luminaire. Cette vision déchaîne ses instincts les plus primaires. Elle sait à présent que le pire est arrivé et que Toledo a réalisé une mise en scène pour rendre l’horreur croissante.


  Cécile pense alors à son chien Hector, le petit bouledogue français que sa mère garde toute l’année, car elle n’a pas le temps de s’en occuper. C’est en le voyant qu’elle comprend l’origine du bruit. Le chien a le bout des pattes avant droites et arrière gauches tranchées à leur première articulation. Les plaies ont été cautérisées afin qu’il ne meure pas d’hémorragie. Ses yeux sont crevés, du sang sort de sa gueule et coule de ses oreilles : sa langue a été tranchée et ses tympans crevés. La pauvre bête, prisonnier du noir absolu et du silence total, tente de se déplacer sur ses pattes mutilées, tombant régulièrement, cognant les murs, renversant les gamelles et traînant derrière lui un objet qui a été attaché avec de la ficelle à son collier.


  Lorsque Cécile voit de quoi il s’agit, elle hurle d’horreur, devinant déjà ce qu’elle va trouver dans le salon.


  Un tonfa, l’arme avec laquelle j’ai frappé ce monstre pour sauver la vie de Michel alors qu’il essayait de l’étrangler à mort. Cette ordure a tenu à composer avec la Loi du Talion.


  Alors qu’elle se prépare à entrer dans le séjour, Ange-Marie arrive sur elle et tente de la ceinturer.


  « Non, Cécile ! implore-t-il. Tu ne dois pas t’infliger ça. Il faut appeler les collègues, mais n’y va pas. Ça va te briser !


  — Laisse-moi ! hurle-t-elle en se débattant et en mettant des coups comme elle peut, dont un avec la crosse de son arme qui atteint Ange-Marie à la pommette, suffisamment fort pour le faire desserrer son étreinte et laisser Cécile filer.


  Il la suit, passablement sonné, mais se fige en même temps qu’elle devant la table de la salle à manger, pétrifié d’horreur.


  La petite femme fluette est méconnaissable. Attachée avec des cordes tendues comme celles d’une guitare qui passent sous le plateau, le corps étiré par la tension qui relie ses bras au-dessus de sa tête à ses chevilles a doublé de volume et gagné plus de cinquante centimètres de long. Il ne faut pas longtemps à Ange-Marie pour comprendre quelles atrocités la pauvre femme a subies. Il espère que Cécile ne comprend pas aussi bien que lui. Mais sur ce point, il ne se fait guère d’illusion : son esprit analytique ne lui épargne sans doute aucun détail.


  Abel Toledo a commencé par bourrer un chiffon dans la bouche de sa victime avant de l’écarteler suffisamment pour lui déboîter les épaules, les coudes, les poignets, les chevilles, les genoux les hanches et de nombreuses vertèbres. Une fois immobilisée, elle s’est fait méthodiquement briser les os à coups de tonfa pour les plus fragiles, en commençant par la plante des pieds, dans la pure tradition de la punition d’origine turque nommée al-falaka. Ce supplice atroce a de quoi soulever les estomacs, mais Naja ne s’est pas arrêté là. Il s’est employé ensuite, à l’aide d’un marteau de charpentier pour les plus solides et des burins de tailles différentes pour les tâches les plus délicates, à briser tous les os de Nicole Sanchez, à plusieurs endroits à chaque fois qu’il l’a pu, mais toujours avec une symétrie diabolique. À chaque ossature rompue, le tortionnaire a étiré les cordes avec un système d’une simplicité barbare. Grâce à un morceau de tuyau de plomb glissé entre les deux cordes, qu’il a régulièrement fait tourner, il a entretenu la tension afin de désolidariser les endroits fracturés dans les limites de l’élasticité de la peau. Rien que sur les fémurs, Ange-Marie peut compter quatre fractures jumelles, trois par humérus, idem pour les tibias, péronés, radius et cubitus. Une fois les membres rompus et étendus, il s’est attaqué au bassin, le brisant plusieurs fois avec des attaques précises, sans doute aidé par les burins, jusqu’à le disloquer. Pour finir, il a pulvérisé la cage thoracique avec minutie et précision, afin qu’aucune côte ne puisse aller toucher un organe vital.


  L’idée que la malheureuse aurait pu sombrer dans l’inconscience serait une mince consolation, mais même sur ce point, le tueur a laissé un cathéter en place dans l’artère fémorale, laissant deviner que des amphétamines ou d’autres produits du même genre ont pu garder la victime éveillée tout du long grâce à des injections régulières.


  Juste au-dessus de sa tête, comme dit dans le message, les roses blanches sont rouges du sang de Nicole Sanchez, sans doute celui de sa bouche quand il lui a brisé toutes les dents avec un ciseau à bois et un plus petit marteau posé à côté de sa joue gauche.


  Figé devant ce spectacle, Ange-Marie prend Cécile par les épaules et tente de lui faire tourner le dos. Mais au premier contact, elle s’effondre au sol, à mi-chemin entre la détresse et la perte de connaissance.


  Après avoir porté sa compagne sur le lit dans la chambre du rez-de-chaussée, il sort de la pièce, se baisse vers le bouledogue à l’agonie pour abréger ses souffrances en lui brisant la nuque d’un geste sûr, puis va prendre l’air dans le jardin. Après s’être remis de l’atroce vision, il se saisit de son téléphone et envoie un appel au commissariat central de Clermont-Ferrand.
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  Lundi 6 juin 2011 — 09 h 56 — Lyon


   


   


  Comme tous les matins depuis maintenant presque trois semaines, Sandrine arrive dans les locaux du service STUPS, prend un café en passant devant la machine et va s’installer au poste de travail qui lui a été alloué.


  Elle commence par regarder dans les casiers du courrier entrant et y trouve une lettre à son nom, simple enveloppe avec les inscriptions à l’encre noire. Suivent les retours du laboratoire, quatre rapports d’analyse aujourd’hui, mais en autant de lectures en diagonale, elle sait que ça ne fera pas avancer les choses : trois concernent la cocaïne et le dernier un sachet d’ecstasy. Ces produits sont déjà bien connus et Sandrine regrette la suspension de Cécile ; les saisies étaient plus pertinentes quand elle dirigeait le navire. Il lui faudrait des prises d’héroïne, la moins coupée possible, pour espérer retracer les différents circuits et voir où ils se croisent.


  C’est sans enthousiasme qu’elle ouvre l’enveloppe. Pourtant, lorsqu’elle lit le contenu et voit la signature, un coup de fouet brutal la fait se lever de son siège.


  Il s’agit de Béatrice Bulle qui, après quelques lamentations sur son retour dans les cadres du SRPJ, l’informe qu’elle a un contact à la brigade de stupéfiants alsacienne prêt à l’aider de manière officieuse. Elle lui explique que deux saisies intéressantes ont été faites, qu’elle pense que ça pourrait faire avancer son travail. Elle termine en lui demandant comment procéder pour les envois.


  Immédiatement, elle reprend l’en-tête manuscrite du courrier et sort son téléphone pour saisir celui du lieutenant Bulle, inscrit juste au-dessus de son adresse courriel personnelle. Après deux tonalités de sonnerie, elle entend le timide « allô » de la douce jeune femme à la chevelure rousse.


  « Bonjour lieutenant, c’est Sandrine Torterotot de la DCRI, attaque-t-elle. Je viens de lire votre courrier et je dois avouer que ces saisies pourraient vraiment m’intéresser. De quels produits s’agit-il ?


  — La première vient directement d’un Borderline qui allait livrer on ne sait où et a décidé de ne pas collaborer. On a cinq-cents grammes de cocaïne et deux-cents d’héroïne. L’autre concerne un kilo de cocaïne, un bon millier de comprimés d’ecstasy et cent grammes d’héroïne.


  — L’héroïne, son aspect, est le même dans les deux saisies ?


  — Oui, une poudre beige très claire, répond Béatrice. J’ai regardé dans le dossier général de l’affaire et elle ressemble bien à celle des autres prises, les années précédentes. »


  Pendant quelques secondes, un silence s’installe sur la ligne, si bien que le lieutenant Bulle se demande si elle est encore en contact avec Sandrine. Cette dernière, le souffle coupé, a ouvert son ordinateur portable et vérifie des données, un sourire en coin, avant de reprendre la parole.


  « Vous n’imaginez pas à quel point vous venez de faire bouger les choses ici, lieutenant, mais je vous remercie. Je vais vous dire exactement comment vous allez pouvoir procéder. »
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  Le commissaire Jean-Paul Rubio, responsable du service STUPS, est plongé dans son rituel du matin : cappuccino et journal, profitant de ce moment de calme qu’est chaque début de matinée.


  Mais lorsque la porte s’ouvre à la volée, l’homme sursaute. Ses pieds posés sur le bureau dérapent et envoient la tasse valser et se briser contre le mur. Ses bottines glissent sur la surface et le fauteuil roulant recule, manquant de peu de se renverser.


  « J’ai des nouvelles de Strasbourg ! annonce-t-elle en hurlant presque. La pièce manquante, l’héroïne : deux échantillons sont en analyse sur place. Nous devrions recevoir les résultats du test de Marquis et des analyses complètes très rapidement. »


  En essayant de reprendre une pose correcte, le commissaire Rubio, malgré son cœur qui cogne, comprend la valeur potentielle de l'information à venir.


  « Mais je croyais que l’affaire était bloquée par l’IGS, s’étonne-t-il en essuyant sa veste tachée de café. Alors, comment c’est possible ?


  — Une aide inespérée, répond-elle avec de l’espoir plein les yeux. Et la possibilité de sortir Cécile Sanchez de son tourment.


  — Alors je vais contacter l’agent Colin-Perret au siège d’Interpol. Il faut que tout le monde soit prêt si le puzzle vient à se compléter. Elle m’a promis d’affecter à cette affaire son meilleur élément. »


  Avec un regard entendu, Sandrine quitte le bureau, de l’espoir au ventre et des idées plein la tête. Elle est tentée de téléphoner à Cécile dont elle a des nouvelles régulièrement via Ange-Marie et qu’elle sait au plus mal, mais elle préfère attendre.


  Il va falloir être certaine, se promet-elle. Si je lui annonce une bonne nouvelle, je ne veux pas qu’elle puisse connaître une nouvelle déception. Cette affaire lui a trop coûté.
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  Mercredi 8 juin 2011 — 17 h 43 — Valenciennes


   


   


  Lorsqu’Akemi arrive devant la façade impressionnante de l’usine Toyota, elle marche le long du bâtiment jusqu’à arriver à l’entrée qui mène aux bureaux de l’entreprise. Ici, pas de production, pas de graisse, de limaille, de taule et de machines : c’est l’Olympe de la machine à fric, le siège des responsables des ressources humaines, des directeurs de projets, des responsables financiers et de la direction.


  Elle arrive à l’accueil et sort un badge de sa poche qu’elle tend à l’hôtesse d’accueil au sourire brillant, sous le regard méfiant des agents de sécurité d’une agence sous-traitante locale. Mais le responsable de ce niveau pointe le bout de son nez, un Japonais strict en costume noir qui la détaille des pieds à la tête.


  Après qu’on lui a laissé l’accès, elle se dirige vers les ascenseurs et grimpe dans le premier qui s’ouvre. Avant d’appuyer sur le bouton de l’étage, elle pose son badge magnétique qui débloque l’accès au sommet. C’est là qu’elle se dirige, qu’elle est ici. Elle se force à une respiration lente et régulière qui la prépare déjà au face-à-face qui l’attend.


  La montée est rapide, un peu trop à son goût. Elle cherche inconsciemment à gagner du temps tout en sachant que ça ne changera rien.


  Lorsque les portes s’ouvrent, elle retrouve ce grand hall d’accueil, utilisation intimidante de l’espace. Ici, il n’y a qu’un seul bureau et des annexes, sortes de cellules d’esclaves entièrement dévouées au PDG de ce monstre industriel : Akihiro Arimura, le père d’Akemi.


  Elle s’avance avec les bras légèrement retirés derrière le buste qui se veut droit, surmonté d’un menton parfaitement horizontal ; un retour immédiat aux racines de celle qui se fait appeler Kabuki au sein de sa propre organisation.


  Lorsqu’elle arrive au bureau de la secrétaire, une belle et jeune Japonaise qui lui demande très poliment, en français, ce qu’elle peut faire pour elle, Akemi répond en japonais.


  « Tu peux t’effacer. Je n’ai nul besoin d’un guide en ces lieux.


  — Je ne peux pas vous laisser passer, mademoiselle ! répond-elle à son tour dans sa langue natale. Il vous faut un rendez-vous pour une entrevue avec Arimura-kaichô. »


  L’utilisation du suffixe, que la secrétaire a bien marqué, désigne un directeur ou un PDG d’entreprise. Par cette formule, la jeune esclave veut souligner l’importance du rang de son patron. La réponse d’Akemi, qui utilise le prénom et le suffixe le plus commun, met un doute à son interlocutrice.


  « Alors pas besoin de rendez-vous, je viens simplement voir Akihiro-San. »


  Sur quoi elle se dirige vers la double porte du bureau. Mais, déjà, la secrétaire appelle l’équipe de sécurité personnelle du PDG, ce qui tire un sourire à Akemi, les yeux braqués sur la caméra placée au-dessus du chambranle.


  Lorsque quatre hommes arrivent, sortent des matraques télescopiques avant de dire le moindre mot, le pied droit de Kabuki pivote et sa main droite se tourne. Tout son poids bascule alors sur la jambe gauche. Elle est prête au combat.


  Les gardes avancent en l’encerclant, observent le moindre mouvement de l’intruse dont le coude se plie derrière son dos, passant sous sa longue chevelure noire et lisse. Le moment d’attaquer est proche pour les gardes rapprochés. Mais juste avant l’assaut, la porte s’ouvre sur un Japonais au costume hors de prix, cheveux poivre et sel, regard dur.


  « Laissez ! ordonne-t-il dans sa langue. C’est une entrevue privée. Que je ne sois dérangé sous aucun prétexte. »
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  Le bureau est aussi vaste qu’intimidant. Mobilier épuré, vue imprenable sur la ville, espace et volume imposants. Sur le mur, derrière le fauteuil, sous une vitrine, plusieurs lames forgées par des maîtres japonais sont exposées, principalement des katana mais aussi des lames plus courtes, dont un superbe daisho, ensemble assorti et indissociable d’un katana et d’un wakisashi, les armes du samouraï, qui doit avoir vu passer des siècles et, sans aucun doute, bu des litres de sang.


  « J’imagine qu’il ne s’agit pas d’une visite de courtoisie, attaque le père d’un ton sec en se servant un verre de whisky japonais sans doute hors de prix. Qu’est-ce qui t’arrive cette fois-ci ? Une crise identitaire ? Des reproches sur ton enfance dorée ? Besoin d’un véhicule peut-être ?


  — J’imagine que c’est cette dernière solution qui t’arrangerait le plus, géniteur, répond la fille sans relâcher sa posture. Tu as toujours su régler les problèmes avec ton argent. Mais non, il ne s’agit de rien de tout ça. Je viens pour t’annoncer officiellement que lorsque je quitterai ce bureau, tu ne me verras jamais plus. On peut donc parler d'adieux. »


  Le dernier mot est dit en français, pour le souligner, l’afficher, le lancer comme un coup de poing. Mais l’homme n’a aucune réaction particulière, il boit une gorgée du whisky ambré sans même un regard ni un sourcillement.


  En l’absence de réaction, Akemi reprend la parole et revient sur l’introduction de son père.


  « Pour ce que tu imaginais être des raisons possibles de ma venue, et que tu as exposées si froidement, je me dois de te répondre. Tu me parles d’une enfance dorée, c’est vrai si on parle suivant tes critères de vie. Je n’ai jamais manqué de rien, j’ai toujours mangé à ma faim et mes nourrices ont toujours été de bonnes personnes.


  — C’est les premières paroles censées que tu prononces depuis bien longtemps, rétorque-t-il sèchement. Serais-tu en train de mûrir ? »


  Même si l’insulte est subtile, elle frappe Akemi comme un direct au foie. Elle demeure néanmoins impassible et poursuit.


  « Ce n’est pas toi qui as fait que je n’ai manqué de rien, juste ton argent, et tu ne m’as jamais accordé l’honneur d’une place à ta table. C’est la raison pour laquelle j’aimais tant mes nourrices.


  Et si elles se sont succédé, c’est que tu en changeais régulièrement : tu ne supportais pas que l’une d’entre elles s’attache à moi, et vice-versa. Tu ne supportais pas de me voir heureuse. En revanche, les rares moments où nous avons été en contact depuis que j’ai des souvenirs, tu m’as toujours implicitement reproché de n’être pas un fils et t’avoir privé de la chance d’en avoir jamais un parce que ma mère est morte en me mettant au monde. J’en ai souffert, surtout durant mon plus jeune âge. Mais aujourd’hui je sais que c’est le destin qui l’a voulu, et que ce qui est arrivé a finalement été une bénédiction. Si tu avais eu un fils, tu l’aurais façonné à ton image, et ta mort n’aurait pas mis un terme à ton odieuse personne, il en aurait été le prolongement. »


  Pour la première fois depuis qu’elle est arrivée, les yeux de son père se posent sur elle. Ils sont remplis d’une colère rentrée, mais sévère.


  « Comment oses-tu ? gronde-t-il. Tu es un monstre d’ingratitude ! Moi qui t’ai toujours élevée dans la plus pure tradition de notre pays, je constate que tu n’en as rien retenu. J’ai honte que nous partagions le même sang !


  — Alors nous avons un point commun, finalement. J’ai honte d’avoir pour père un homme qui prétend défendre la culture de notre pays sans la respecter. Tu pourris tout ce que tu touches, tu as trahi maintes fois pour ton profit, pour élever ton empire financier. Aussi, quand je vois ces objets sacrés que tu affiches, j’ai pitié pour toi. Tu es indigne de ces lames. Tu es un parfait représentant du déclin du Japon.


  — Tais-toi, misérable ingrate !


  — Non, je compte bien terminer. Tu vas devoir entendre la vérité et y faire face. Tu peux bénir les dieux de n’avoir pas vu le jour quelques siècles plus tôt. Alors tu n’aurais jamais trouvé ta place, Akihiro-han ! »


  L’homme a le souffle coupé. Dans la région d’origine de la famille, l’utilisation de ce suffixe avec le prénom, revient à dire »sans utilité » ou « moins que rien ». L’attaque d’Akemi sur cet homme d’affaires à la fierté sensible vient de faire mouche. Le gifler aurait été moins déshonorant.


  « Comment oses-tu ? tonne-t-il en retour. Tu viens de dépasser toutes les limites ! Si tu es venue pour me faire tes adieux, alors sors d’ici, tout simplement, ne reviens jamais ! Tu n’es plus ma fille !


  — Je n’ai jamais été ta fille que par le sang. Tu n’as jamais eu que de l’amertume envers moi, des regrets et de la haine. Aussi, je te propose une dernière chance de ne pas devoir vivre avec le souvenir de cette insulte.


  — Tu es complètement folle ! Ce que tu dis n’a aucun sens !


  — Bien sûr que si, et tu le sais, dit posément Akemi en retirant un sac très fin que ses cheveux dissimulaient parfaitement. Si tu ne veux pas devoir supporter le déshonneur que je viens de t’infliger, il n’y a que deux solutions. La première, c’est de saisir l’un de ces sabres, derrière toi et de m’affronter en duel singulier. Ainsi, tu ne perdras pas la face et tu pourras continuer à vivre comme l’homme vide que tu as toujours été. Encore faudra-t-il me vaincre, mais c’est la première possibilité.


  — Tu es bonne à enfermer ! Dans quel monde crois-tu vivre ? Nous ne sommes plus à l’époque féodale.


  — L’autre issue, la voici. Tu comprendras aisément que c’est finalement la seule qui soit réellement honorable. »


  Elle sort une lame d’une trentaine de centimètres, sans garde ni manche, qu’elle pose sur le bureau. La base est enroulée dans du papier de soie et la pointe découverte. Les luminaires de la pièce révèlent son tranchant comparable à celui d’un rasoir. Ensuite, elle sort une feuille de papier de riz, un petit flacon d’encre et un pinceau de calligraphie qu’elle pose à côté. Les yeux d’Akihiro s’ouvrent en grand, on peut y lire une stupeur aussi profonde qu’un gouffre.


  « Vu les circonstances, nous nous passerons du kimono blanc et des autres formalités, dit calmement sa fille. J’accepte de faire office de kaishaku si tu le souhaites. »


  Elle le fixe droit dans les yeux, incline la tête, et pose les mots qui achèvent de fendre l’âme de son père.


  « Je t’accorde la mort par Seppuku, l’éventration rituelle qui te permettra de trouver le pardon à mes yeux, mais surtout de regagner ton honneur. »


  L’homme, perdu entre des pensées confuses, des siècles de tradition et une terreur indicible, reste muet et immobile, les yeux rivés sur la lame. Il lui faut quelques minutes pour sortir de cette transe étrange, serrer les lèvres et fixer sa fille une dernière fois avec une vague de colère lointaine qui approche difficilement.


  Akemi sait alors que ses adieux sont faits. Elle tourne le dos à son père, laissant tout ce qu’elle a apporté sur le bureau et se dirige vers la sortie en prononçant les derniers mots.


  « Peu importe que tu le fasses ou pas. Je me ferais un devoir de laver le sang de la famille à ta place. Tu comprendras bientôt que cette chance que je t’ai laissée aurait été pour toi bien plus supportable que ce qui va suivre. »
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  Vendredi 10 juin 2011 — 23 h 21 — Strasbourg


   


   


  Dans les sous-sols du SRPJ, Jean-Marie Frietblatt a rassemblé les hommes dont il avait fait la liste il y a maintenant plus de trois semaines. La large majorité a répondu présente, ce qui lui fait une petite armée d’une quinzaine d’hommes.


  Le refus de Christian Jaegli l’a étonné, ainsi que quelques autres, mais ça n’a pas d’importance. Ce soir, il va se débarrasser du fléau qui ronge son territoire depuis bien trop longtemps.


  « Ce soir, vous n’êtes plus des flics, attaque-t-il d’un ton belliqueux. Laissez vos cartes et vos armes de service ici. Vous choisirez parmi le matériel qui est dans cette caisse de quoi dessouder les pires ordures que vous n’ayez jamais vues. Les surveillances mises en place viennent de donner un bon résultat. Les dirigeants de ce gang de givrés sont dans le squat, avec une poignée de camés qui leur sert de garde rapprochée. On va y aller franchement, cagoules sur la tête, comme eux. Pas de demi-mesure, on entre, on se divise et on bute tout ce qui bouge, les témoins potentiels compris. Je veux que plus personne ne respire lorsqu’on sortira en foutant le feu à ce nid de cafards. En un quart d’heure, c’est bouclé, et vous aurez la prime promise pour ce boulot. »


  Il observe ses hommes, cherche dans les regards de quoi être certain que tout le monde est prêt à monter à l’assaut. Remarquant quelques doutes dans certains regards, il insiste.


  « Ils ont buté combien des nôtres ? Je dois vous rappeler le carnage de la Villa Venezia ? L’évasion de Toledo ? Roger Schreiber abattu comme un chien ? Alors, ce soir, on règle le problème une bonne fois pour toutes. »


  Voyant la haine briller dans les regards à l’évocation des collègues morts dans cette guerre qui prend des proportions hallucinantes, il se gonfle de fierté.


  « Alors venez, armez-vous, cagoules sur la tête et on règle leur compte à ces tueurs de flics. Les médias, l’IGS, la direction et le ministère se foutront bien de ce qui s’est passé en voyant que le ménage a été fait. Pour chacun, un brassard bleu autour du bras afin d’éviter de nous tirer dessus par accident. Tous aux voitures et en avant ! »
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  Lorsque les bruits de plusieurs moteurs roulant de concert se font entendre dans la rue, augmentant en volume à mesure de leur approche, Ernest se lève de son fauteuil. Un mauvais pressentiment l’étreint, et les chiens qui se mettent à aboyer dans leurs cages le renforcent.


  De quatre longs pas, il s’approche de la fenêtre et s’apprête à jeter un coup d’œil dehors quand des crissements de freins rendent cette vérification inutile. Il y a bien un problème, une intrusion massive se prépare. Même en cas d’urgence absolue, aucun membre n’arriverait sans s’annoncer.


  Alors qu’il se dirige vers la porte, Faust entre, son Luger P08 en main et une machette à la ceinture. Il est torse nu, les impacts de balles laissés par Michel Grux sont aussi visibles que ses nombreux tatouages.


  « Vite, suis-moi ! lance le chef. J’ai lancé un appel de détresse. C’est soit des camés qui viennent nous braquer, soit une descente de flics. Mais notre pion au commissariat ne nous a pas avertis. Il faut aller surveiller les écrans dans mon bureau et se préparer à un siège le temps que nos renforts se pointent. »


  Les deux dirigeants traversent le couloir, Ernest s’arrête vers les deux hommes en faction.


  « Descendez d’un palier et restez dans l’angle. Allumez tout ce qui grimpe et qui n’est pas de chez nous. Mais juste avant, prévenez les autres qu’ils fassent pareil. Je veux une forteresse ! »


  Une fois dans le bureau de Faust, pendant que celui-ci sniffe une poutre de coke, le chef de la cellule Argos se focalise sur les écrans.


  « Il y a un truc bizarre, là ! dit-il en pointant l’image du doigt. Ils sont cagoulés, armés comme des braqueurs mais ils bougent comme des flics ! Ils se déploient dans la rue, ils ne vont pas tarder à entrer. »


  Comme Faust rejette la tête en arrière pour renifler et laisser la poudre descendre dans sa gorge, Ernest se focalise sur les détails. Moins de dix secondes après, il s’écrie :


  « Putain, Faust ! Les immatriculations ! C’est des caisses du SRPJ. Mais ils n’ont pas de brassard police, juste des bouts de tissus bleus noués autour du bras. Et puis le gros qui mène la danse, c’est cet enculé de Frietblatt ! Je reconnais parfaitement sa morphologie.


  — Respire, mon petit chat ! lâche l’Hyène en plein rush. Arrête de t’inquiéter pour si peu. On a combien de gars d’Arès avec nous ?


  — Seulement six ! Et on est très loin de l’élite, que des débutants ou presque.


  — Et en face ? demande-t-il en essuyant la sueur de son front. Ils sont combien en face, bordel ?


  — Je sais pas exactement, mais au moins le double.


  — Alors ouais, il est possible qu’on doive s’inquiéter un petit peu, ricane Faust. Mais bon, il se trouve qu’on a eu du matériel encombrant à répartir. J’ai quelque chose de vraiment sympa ici, sous le plancher. Le problème, c’est que ce genre d’engin n’est pas fait pour être utilisé dans ces conditions.


  — Qu’est-ce que je dois comprendre ?


  — Ben, c’est pas fait pour les espaces réduits, c’est pas fait pour être porté à la main… Il va falloir improviser un peu, mais ça va aller ! Alors, fais-toi une ligne, respire un grand coup et viens me filer un coup de main. On va les faire danser, ces fumiers !
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  Dans la rue, juste devant l’entrée du squat, Frietblatt met son escouade en marche avec des gestes militaires. Séparés en deux colonnes, ils vont monter et nettoyer tous les étages en alternant côté gauche et côté droit.


  Le rez-de-chaussée est encombré de toxicomanes qui, pour la plupart, ne prêtent même pas attention à l’intervention tant ils sont à l’ouest ou occupés à se préparer leur prochain décollage. Les bruits des chaussures sur les escaliers en bois résonnent dans tout le hall. La première colonne prend le virage du premier palier en se préparant à l’arrivée au premier étage.


  Mais dans la seconde volée de marches, ils sont surpris par deux formes noires qui arrosent au pistolet-mitrailleur MAC-10. Les balles de .9 mm se fichent dans le gilet de Julie Migneret et de Nicolas Lebel qui reculent sous les multiples impacts en plein torse que leurs gilets pare-balles absorbent. Ils dévalent les marches alors que les collègues placés juste derrière répondent avec des tirs de Famas, qui transpercent les deux soldats de Borderline, ne leur laissant aucune chance de s’en tirer. Une fois au sol, dégoulinants de sang, ils ont droit chacun à une dernière balle en pleine tête par les flics, histoire de s’assurer qu’ils ne se relèveront pas.


  Arrivés à l’étage, ils prennent à droite et quelques coups irréguliers de Famas se font entendre, alors que l’autre colonne monte à son tour et prend l’autre côté.


  Sans s’engager dans la fusillade, Jean-Marie Frietblatt et le commandant Christophe Sutter suivent l’avancée stratégique meurtrière. Ils montent une volée de marches dès qu’un palier est nettoyé. Ils restent tout le temps en arrière, ne prenant aucun risque, jusqu’à arriver au bureau d’Ernest. Le directeur a déjà visité l’endroit, mais se garde bien de le préciser.


  « Ça aboie fort à gauche ! fait-il mine de découvrir. Entrouvrez la porte et balancez-moi trois grenades dans cette pièce pour faire revenir un peu de calme. »


  Les deux hommes de tête s’exécutent. Le premier ouvre légèrement l’embrasure et l’autre, après un bref coup d’œil, dégoupille trois grenades à la chaîne qu’il jette dans des angles différents de l’appartement transformé en immense loft. Tout le monde se baisse. Intérieurement, le directeur espère qu’Ernest ou Faust, voire les deux se trouvent à l’intérieur.


  Après la série de déflagrations, la voix bourrue de Frietblatt monte une nouvelle fois.


  « Vérifiez s’il y avait du monde dans ce merdier. Si c’était le cas, assurez-vous qu’il n’y ait pas de blessés, que des morts. »


  Alors que le lanceur de grenade tente une entrée prudente, couvert par deux collègues, une série de détonations rapprochées et régulières vient comprimer tous les tympans. Contre toute attente, les tirs ne viennent pas de la gauche, mais de la droite. Le mur derrière les policiers se perce de trous énormes, suivant des lignes de tirs qui traversent aussi le mur d’en face et sans doute aussi le suivant.


  « À couvert ! » hurle Sutter en sautant dans l’escalier.


  Tout le monde sur le palier l’imite ou saute à plat ventre pour y ramper dans l’enfer de la rafale ininterrompue qui pulvérise tout à cet étage.
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  Au deuxième étage, derrière la porte du bureau de Faust, en appui centre un mur, Ernest porte l’arrière de la mitrailleuse lourde de calibre .50 BGM qu’ils viennent de sortir de sous les lattes du plancher. Il garde son doigt écrasé sur la queue de détente alors que Faust, juste devant, manœuvre le canon du monstre qu’est cette arme, l’orientant avec méthode, de gauche à droite, puis inversement, plus ou moins haut ou bas suivant ce que son instinct lui dicte.


  « C’est fait pour être monté sur un véhicule ! hurle ce dernier. C’est idéal pour se frayer un chemin en terrain ennemi, buter en masse tout ce qui se trouve devant, même les abrutis cachés derrière les murs. On peut aussi abattre des hélicoptères de combat avec ça. Les ogives se fragmentent en plusieurs morceaux. Ça traverse presque n’importe quel blindage.


  — Putain, tu parles d’un bordel ! répond Ernest de la même façon. On a intérêt à se replier vite fait dès que les renforts seront là, parce qu’on vient de faire de ce putain de quartier une vraie zone de guerre. »


  Pour toute réponse, l’Hyène éclate de rire et laisse le canon descendre de plus en plus bas, jusqu’à ce que les balles traversent le plancher.


  « Tu fais quoi, là ? » demande Ernest après avoir vérifié que la bande de cartouches se déroule bien.


  « C’est pour la cage d’escalier ! répond Faust en tournant la tête et en s’époumonant pour se faire entendre. Ils se sont repliés où, à ton avis ?


  — Et les nôtres alors ? Ils risquent de prendre eux aussi.


  — Si les flics sont arrivés ici, c’est qu’ils ne sont pas parvenus à les retenir, donc ils sont morts. Et s’il en reste un vivant, c’est qu’il s’est planqué, donc c’est un lâche qui mérite de se prendre une de ces balles dans le corps. »


  Les propos de Faust sont radicaux. Mais Ernest n’est pas étonné. Il ne supporte pas l’idée d’un abandon de poste et exige des hommes autant, voire plus de courage que lui. Quand on sait qu’il est resté dans la Villa Venezia pour régler ses comptes avec un flic, sachant l’enfer que ça allait être, qu’il y a été laissé pour mort et a encaissé presque dix ans de prison, on a une bonne idée du niveau d’implication qu’il exige des autres.


  Quand le téléphone vibre dans la poche d’Ernest, il prévient Netchaïev.


  « Nos renforts sont là. On a une voie de sortie en bas ! Mais dans ces conditions, je vois mal comment on pourrait bien descendre ?


  — Ton problème, mon bon vieux Ernest, c’est que tu manques cruellement d’imagination. Continue la rafale, peu importe la direction. Et quand je te le dis, tu lâches tout et tu me suis. »


  Sur ces mots, et devant l’incompréhension de son comparse, Faust cale la boîte de munitions sous le canon et se dirige vers la fenêtre qu’il ouvre en grand. Le doigt toujours sur la gâchette, Ernest tourne un minimum la machine pour garder une illusion de mouvement, mais regarde Faust du coin de l’œil. Lorsqu’il le voit enjamber, il pâlit. Netchaïev éclate de rire en hurlant de toutes ses forces :


  « Ne t’en fais pas, il y a plein de voitures en bas pour amortir nos chutes ! Allez, prépare-toi, ça va être ton tour ! »


  Sur quoi il saute avec son flingue à la main.
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  En bas de l’immeuble, Nicolas Lebel est en train de retirer le gilet pare-balles criblé de plomb qui l’empêche de respirer correctement. Il a retiré sa cagoule et remis ses lunettes. Ce petit roux plutôt baraqué se demande comment Julie Migneret, qui a pris une rafale elle aussi, a trouvé la force de se relever et de poursuivre son ascension.


  Elle a dû en prendre moins que moi, se dit-il pour justifier son repli. C’est pas possible autrement.


  Alors qu’il se retrouve en t-shirt, il respire déjà mieux, même s’il est certain qu’il a une côte cassée ; une douleur aiguë lui tord le flanc droit. Un bruit sourd se fait entendre à sa gauche. Il tourne la tête et voit un homme au crâne rasé et au torse nu, tatoué un peu partout, qui tombe au sol après avoir chuté de l’une des fenêtres sur le toit d’une voiture.


  Sur un coup d’instinct, il reprend son Famas et fait le tour du véhicule en braquant le fusil d’assaut. Lorsque l’homme se lève péniblement, visiblement blessé à une jambe, le lieutenant se force à une voix autoritaire :


  « Plus un geste ! Police ! Lâche ton arme et mets les mains sur la tête. »


  En entendant un rire s’élever et le flingue tomber au sol, Lebel est passablement rassuré. Mais lorsqu’il voit l’homme lui faire face et afficher son sourire chromé, il reconnaît immédiatement l’homme dont la photo circule partout dans les postes de police : Faust Netchaïev, l’un des individus suspectés d’être l’un des leaders de Borderline.


  « Putain, flicard ! Tu vas être un vrai héros sur ce coup, dit l’homme en riant. Je ne sais pas comment ton gros con de boss va justifier ce massacre, mais pour toi, c’est les galons assurés. »


  Alors qu’il parle, les yeux du criminel vont et viennent des siens à un point derrière lui qui semble se déplacer.


  C’est à ce moment que les tirs s’arrêtent et que du verre brisé tombe des hauteurs de l’immeuble, suivi par un autre individu qui lâche un « merde ! » en retombant sur une autre voiture, une dizaine de mètres plus loin.


  Mais un autre bruit parvient alors aux oreilles du policier, comme des pas rapides qui approchent derrière lui. Il se retourne rapidement et voit un autre gaillard un peu plus jeune, les cheveux longs et frisés attachés en arrière. C’est un autre des membres du gang dont seul le surnom lui revient : Guignol.


  Lors de son demi-tour, Lebel s’est retrouvé nez-à-nez avec lui et le canon du fusil à pompe qu’il a en main. À présent, l’arme est braquée sur son visage, presque à bout touchant, et le canon du Famas s’est arrêté contre la cuisse de celui qui lui fait face avec un sourire sadique.


  Des motos approchent dans la rue, derrière le flic qui secoue la tête en murmurant :


  « Non, je vous en supplie. Ne tirez pas ! Non ! »


  Lorsque Guignol voit qu’Ernest et Faust sont en selle, prêts à être évacués, il se met à hocher la tête avec un pincement de lèvres désolé et un haussement d’épaules.


  « Désolé, mec. Perso, je n’ai rien contre toi. Mais tu sais ce que c’est, hein ! Le boulot ! »


  Lebel a encore le temps de secouer la tête quelques secondes en pleurant, mouillant son pantalon de pisse, avant que Guignol ne presse la détente, réduisant la tête du flic en une bouillie d’os, de chair et de cervelle qui va tapisser le mur de l’immeuble.
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  Mardi 14 juin 2011 — 23 h 21 — Strasbourg


   


   


  La silhouette qui sort de l’hôpital est bien celle de Cécile, elle n’est plus que l’ombre d’elle-même. Sa démarche a perdu de son dynamisme, elle est voûtée, comme chargée d’un poids terrible sur le corps.


  Akemi approche en marchant, tête basse et découverte, dans la direction de la commissaire, faisant en sorte de s’approcher le plus près possible d’elle avant d’agir. Quelque temps plus tôt, elle aurait été beaucoup plus méfiante dans sa manœuvre, mais l’état dans lequel se trouve la pauvre femme minimise les risques d’une action-réflexe. En arrivant presque à sa hauteur, la Japonaise ralentit. Elle sort les mains de ses poches, les écarte, s’immobilise et parle d’une voix calme.


  « Commissaire Sanchez, je ne viens pas en ennemie. Je suis ici pour vous aider, même si c’est difficile à croire », déclare-t-elle dans une posture qui prouve ses propos.


  Cécile amorce le geste de sortir son arme en reconnaissant celle qui s’est interposée entre elle et Faust alors que ce dernier était sur le point de l’abattre, mais elle abandonne cette idée.


  « Je suis armée moi aussi, ajoute Kabuki. Mais je n’ai aucune intention de dégainer, encore moins de tirer. Mais c’est avec le plus grand regret que je le ferai si vous m’y obligez. »


  Les yeux rivés sur l’une des dirigeantes présumées de Borderline, grâce à ses sens analytiques, même ralentis par le diazépam, Cécile parvient à valider la véracité des intentions de son ennemie.


  « Qu’est-ce que vous me voulez ? demande Cécile d’une voix creuse. Venir terminer le travail de destruction psychique que vos complices ont commencé ?


  — Tout d’abord, je tiens à vous dire que tous les membres de l’organisation n’agissent pas forcément de concert, répond Kabuki. Je n’approuve pas ce que Naja a fait, loin de là. Ça va contre tous mes principes.


  — Ce ne sont pas ces quelques mots qui vont ramener ma mère ni effacer de ma mémoire ce que Toledo lui a fait subir.


  — J’en suis consciente. Et je ne prétends nullement être capable d’atténuer l’inimaginable douleur qui est la vôtre. Je suis ici pour tout autre chose. Je viens diluer ces mois de violence et de guerre avec un peu de justice. »


  Surprise, Cécile fronce des sourcils et avance de deux pas. Elle parvient à présent à voir très clairement les traits de la Japonaise. Elle est d’une beauté à couper le souffle. Face à elle, dans la transe des benzodiazépines, Cécile se sent plus bas que terre mais fait néanmoins un effort pour se redresser et afficher une façade digne.


  « Je vous écoute », dit-elle simplement, toujours en la fixant.


  Pour toute réponse, l’Asiatique tend la main et l’ouvre en faisant deux pas de plus elle aussi. Elles sont si proches qu’elles pourraient se toucher. Au creux de sa paume gantée, une clef USB noire, sans aucun signe distinctif. Cécile la prend sans cesser de la regarder dans les yeux et demande sans aucune expression dans la voix :


  « De quoi s’agit-il ?


  — Vous avez entre les mains des preuves que le directeur du SRPJ, Jean-Marie Frietblatt, est impliqué dans nos affaires et que la tuerie dans le squat, accompagnée de la mort inexpliquée d’un lieutenant de police, est due à une initiative de sa part, hors de tout cadre légal. Il y a aussi un fichier audio qui prouve que c’est lui qui nous a donné l’heure de la comparution de Psilo, et ce contre une grosse somme d’argent liquide.


  — Je ne comprends pas bien pourquoi vous faites ça.


  — L’honneur, commissaire Sanchez ! Le mien, le vôtre, et son absence totale chez le commissaire Frietblatt. Sans un minimum d’honneur, on n’est rien. Alors je viens de ma propre initiative, sans que personne dans mon camp ne soit au courant de cet échange. Si vous le désirez, vous pouvez tenter de me faire éliminer par les miens en révélant ce que je viens de faire. Mais vous pouvez aussi dire que vous avez pu intercepter ces données sur un Cloud dont les codes informatiques sont indiqués en pièces jointes. Avec ça, vous neutralisez Frietblatt qui mérite tout notre mépris et qui a mis votre vie en péril. Mon destin est entre vos mains.


  — Je pourrais faire d’une pierre deux coups, souligne Cécile. Faire tomber cette ordure et vous trahir.


  — En effet, mais je ne pense pas que vous le ferez. Je ne prétends pas vous connaître mais, dans mon pays, il y a longtemps, on suivait un code de l’honneur strict qui me tient à cœur.


  — Le Bushido ? suggère Cécile. La voie du guerrier ? Ce n’est pas commun pour une femme.


  — Et pourtant, c’est le cas. C’est pour cette raison que je me dois de respecter un ennemi de valeur, ce que vous êtes. Vous n’êtes pas japonaise, commissaire, mais je sens une certaine équivalence du Bushido qui anime et guide votre âme. Aussi je prends le risque que vous me trahissiez. »


  Un silence s’installe et dure quelques instants. Le regard de Cécile reprend un peu de vie, une étincelle de combativité. Voyant cela, Kabuki s’incline brièvement et conclut.


  « Maintenant, je vais m’éloigner en me permettant un dernier conseil.


  — Lequel ?


  — Ce que vous vivez est terrible commissaire, mais vous êtes en guerre. Vous devez vous reprendre rapidement. Evitez les habitudes, comme de venir voir votre collègue, le lieutenant Grux, chaque mardi, jeudi et samedi. Reprenez le dessus, revenez au combat. Je veux pouvoir me battre contre une ennemie dont je puisse admirer la noblesse, le courage et l’honneur. À bientôt, Cécile-San. La prochaine fois que nous nous verrons, nous serons chacun d’un côté du champ de bataille. Mais sachez que je vous observerai et que j’espère trouver en vous une belle et puissante source d’inspiration. »


  Après le dernier mot, elle continue son chemin, sans même se retourner, pour vérifier que la commissaire ne tente pas de l’arrêter, ou pire de la neutraliser.


  En vérité, à cet instant, Cécile bénit cette femme dont elle ne sait rien. Ce n’est pas seulement parce qu’elle lui a donné de quoi neutraliser Frietblatt, mais parce que cette rencontre et ces mots viennent d’amorcer en elle un processus de guérison.


  Je serai une ennemie honorable, promet-elle intérieurement. Il est temps de prendre la porte de sortie de cet abîme dans lequel je me suis trop longtemps terrée.


  Poursuivant elle aussi son chemin, elle commence à mettre en place la stratégie qui permettra son retour sur le champ de bataille, prête à guider ses hommes vers la lumière d’une victoire.
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  Vendredi 17 juin 2011 — 22 h 51 — Rotterdam


   


   


  L'Alfa Romeo flambant neuve roule entre les containers multicolores empilés qui forment un véritable labyrinthe sur l’immense zone de fret du port. Sahag Nazarian, habillé comme un prince, est assis sur le siège arrière. À l’avant, le chauffeur et le garde du corps sont immobiles et silencieux, attentifs à l’environnement. Une voiture les devance, une autre les précède, remplies d’hommes armés. Le cadet de la famille mafieuse arménienne a lui-même un revolver de calibre .357 Magnum sur les genoux.


  Lorsque le véhicule de tête décélère, il sait qu’il est arrivé et voit que la camionnette est déjà en train d’être chargée par les hommes qui ont été envoyés les premiers comme éclaireurs. Tout le monde est cagoulé, sauf Sahag qui ne supporte pas que ses cheveux soient décoiffés.


  Il descend, suivi de son garde du corps armé d’un AK-47, et se dirige vers ses subordonnés en sniffant un bon coup de cocaïne stockée dans un petit tube en or qu’il porte autour du cou. Le chauffeur, après avoir ouvert et refermé la porte à son employeur, retourne au volant et commence sans tarder à manœuvrer pour placer le véhicule dans le sens du départ. Voyant que ses employés mettent du cœur à l’ouvrage, Sahag siffle d’admiration.


  « C’est bien ! dit-il à haute voix. Vous êtes déjà au travail ! Je suis fier de vous. On va organiser une petite fête en rentrant ! » C’est alors qu’il remarque que la silhouette la plus proche est un peu trop fluette. Il se penche pour poser la main sur l’épaule de cet homme, curieux de savoir de qui il s’agit, mais une série de bruits mécaniques le stoppe net.


  « C’est fini, Nazarian ! dit une voix en français sans aucun accent. Pour toi, l’aventure s’arrête ici. »


  C’est la silhouette d’une femme fine, mais tonique qui se dresse devant lui. Accompagnée des forces de l’ordre locales qui dévoilent leurs brassards, elle pointe son arme sur le front de Sahag. De sa main libre, elle retire sa cagoule. Des dizaines de policiers couchés sur les containers alentour se lèvent et des points rouges caractéristiques de visées laser d’armes à feu viennent se poser par dizaines sur tous les hommes de sa garde rapprochée.


  « Commissaire Sandrine Torterotot, Renseignement intérieur français, se présente-t-elle. Inutile de vous préciser que vous êtes en état d’arrestation. »
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  Dans la salle d’interrogatoire, Sahag rage et peste dans sa langue. Sans doute insulte-t-il aussi Sandrine, mais cette dernière s’en moque éperdument. Après des heures d’interrogatoire, elle sent que son gardé à vue est prêt à collaborer.


  « Alors Nazarian, il va falloir me donner une réponse, un oui ou un non : le deal n’est pas négociable. Tu nous donnes tes frères, tu nous aides à piéger Netchaïev et ses hommes, et tu n’auras à purger qu’une peine de cinq ans dans une prison hollandaise.


  — Kaknem veratz, himar ! »


  L’insulte est celle de trop et chaque personne à son seuil de tolérance en matière de patience. Séverine Cardot, l’agent Interpol qu’Anne-Marie Colin-Perret a affecté à l’affaire Borderline, vient de dépasser le sien. Elle assène une gifle du revers de la main si brutale à Sahag que celui-ci s’effondre au sol, crachant du sang.


  La femme porte un débardeur blanc et un jean. Ses bras n’ont rien à envier à certains playboys qui traînent dans les salles de sport, ses épaules évoquant ceux d’une nageuse biélorusse. Entièrement taillé en V, son buste reste droit alors qu’elle plie les genoux pour planter son large regard bleu dans celui de l’Arménien. Par précaution, elle repousse ses cheveux clairs, parsemés de mèches blondes, derrière ses épaules pour éviter un éventuel coup de vice de cette teigne.


  « Tu ne vas chier à la gueule de personne ici, et la commissaire est assez patiente avec toi pour que tu te passes de l’envie de l’insulter de connasse ! attaque-t-elle avec une voix aussi dure que l’expression de son visage. Maintenant, tu as gagné, Bozitra ! Tu es arrivé à dépasser le degré d’impolitesse que je peux supporter.


  — Toi, salope, tu me parles d’impolitesse et tu me dis fils de pute dans ma langue pour que personne ne comprenne ! »


  En laissant sortir ces mots de sa bouche, et en voyant la femme soupirer et se relever, Sahag ne sait pas trop comment réagir. Mais il sait qu’il n’est pas en Arménie, ici. Il a des droits, et cette pensée le fait sourire. Pourtant, la mimique change lorsqu’il l’entend s’adresser à la commissaire.


  « Pourriez-vous faire en sorte que nous soyons un peu seuls, lui et moi ? Et si possible que les caméras s’arrêtent d’enregistrer. Et si vous pouviez m’obtenir une bassine d’eau, une serviette éponge et un annuaire, je vais sauter les préliminaires.


  — Vous en avez de bonnes, agent Cardot ! Mais je ne suis même pas sur ma juridiction, comment voulez-vous que je réalise un miracle pareil ?


  — Et moi je ne devrais même pas être sur le terrain du tout si j’en avais quelque chose à foutre du règlement. Alors, faites preuve d’inventivité, dites que j’ai besoin de me rafraîchir et que notre ami doit téléphoner à un cousin en Hollande. Ou dites que c’est une question de religion. Faites ce que vous pouvez, mais on gagnerait vraiment du temps. »


  C’est alors que le visage de Sahag Nazarian se décompose, comprenant qu’il a visiblement affaire à une acharnée.
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  Une demi-heure après avoir obtenu ce qu’elle désirait, Séverine Cardot ressort de la salle d’interrogatoire avec un sourire satisfait sur le visage et un dossier qu’elle confie à Sandrine.


  « C’est bon, il a signé, annonce-t-elle. Il accepte toutes les conditions, plus une ou deux supplémentaires, contre huit ans de prison ici, en Hollande.


  — Je croyais qu’on avait dit cinq ans ! s’étonne Sandrine. Je suis même certaine. Le contrat était déjà rédigé.


  — Oui, c’est vrai, mais moi je ne supportais pas sa gueule. Alors il a tout modifié, de son plein gré, avec les paraphes et signatures réglementaires. »


  Comme deux policiers locaux veulent entrer dans la salle d’interrogatoire, Séverine les retient.


  « Non ! dit-elle en mimant. Il se repose. Il m’a demandé pour faire une sieste. J’ai dit oui. Revenez dans deux heures. »


  Après un sourire et un clin d’œil à Sandrine, l’agent Cardot ajoute quelques explications ironiques.


  « Il a bien collaboré, notre Sahag. Il a bien le droit à un peu de repos, non ?


  — J’imagine que si…


  — Voilà ! Donc on va pouvoir mettre en place notre opération à Erevan.


  — Mais, je ne comprends pas, interroge Sandrine. Le but était de redescendre la filière pour faire tomber Borderline, pas de la remonter pour aller traquer la mafia arménienne. Pourquoi tu veux t’engager dans une telle opération ?


  — Parce que tant que les frères de Sahag sont en liberté, on prend le risque qu’ils modifient leur réseau de distribution et éliminent le point de transit de Rotterdam. De plus, nous ne sommes pas à l’abri qu’ils tentent de récupérer notre précieux collaborateur.


  — Ils ne vont pas attaquer une prison hollandaise, quand même !


  — La prison, ce n’est pas pour tout de suite, explique Cardot. Il faut que Sahag Nazarian joue le jeu un moment. Netchaïev va se douter de quelque chose si les choses changent brusquement. Alors, on va devoir neutraliser la menace pour être sûre que l’opération fonctionne.


  — C’est vrai, admet Sandrine. Je n’avais pas pensé à ça.


  — C’est pas grave, rétorque l’agent d’Interpol en plaisantant. Je pense pour toi aussi. »


  Elles partent dans un rire que Séverine Cardot interrompt en sentant son téléphone vibrer dans sa poche de jean. Elle vient de recevoir un mail de son collègue spécialisé dans la criminalité en Russie occidentale et en Arménie. Visiblement satisfaite à la lecture du message, elle résume à Sandrine.


  « J’ai déjà des résultats. Le reste de la famille Nazarian a appris l’arrestation de Sahag.


  — Déjà ?


  — Oui, mais ça, je m’en doutais. Les aînés n’ont pas laissé les commandes d’un tel secteur au petit sans placer des espions pour surveiller qu’il ne se mette pas à merder.


  — Alors, comment on procède ?


  — On va les boucler aussi, tiens !


  — Ah oui ? s’étonne la commissaire. Tu comptes les trouver comment ? Parce que je sais pas pour toi, mais moi je ne connais pas du tout l’Arménie.


  — J’ai l’information, on vient juste de me la transmettre. Ils se sont isolés le temps que la pression retombe suite à l’arrestation de cette sous-merde, mais j’ai toutes les adresses. Alors retour à Lyon et au taf ! »
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  Samedi 18 juin 2011 — 19 h 11 — Neuchâtel (Suisse)


   


   


  Le salon de Dominik Trussel est plongé dans un silence de mort. L’homme est debout, immobile, le regard trouble dirigé vers la porte de la pièce. Il finit par passer une main nerveuse dans ses cheveux blancs et trouve le courage de prononcer : »Qu’est-ce que tu veux, Noémie ? Pourquoi es-tu venue ?


  — Pour te faire mes adieux, cher papa. Je viens t’annoncer que c’est la dernière fois que tu me vois, alors j’ai pensé qu’il fallait faire les choses bien. »


  L’homme tremble. Il ne parvient pas à regarder sa fille en face. Cette hideuse cicatrice, son visage borgne, les tatouages et les cicatrices qui couvrent son corps : c’est trop pour lui.


  « Qu’est-ce qui se passe, mon papa adoré. Je ne te plais plus comme avant ?


  — Arrête ça, Noémie !


  — C’est à moi d’arrêter ? dit-elle en riant avec une pointe de haine. Pourtant, c’est bien toi qui as tout commencé, lorsque tu m’as ôté ma virginité le jour de mon douzième anniversaire.


  — Stop ! dit-il avec des tremblements dans la voix. Je t’en supplie, arrête ça !


  — C’est drôle, quand même. Ce sont exactement les mots que je te répétais à chaque fois que tu arrivais dans ma chambre, avec ton haleine qui puait le cognac. Moi je ne te supplie pas, mon cher père, je te prie seulement de bien vouloir t’assoir sur le canapé.


  — Non !


  — Je me permets d’insister », dit-elle en sortant un couteau papillon qu’elle ouvre d’un mouvement souple et aérien.


  Alors, l’homme s’exécute. Il se dirige vers le fond de la pièce en boitant et s’assoit, tête basse. Lolita, elle, avance et s’approche lentement, s’arrêtant à moins de deux mètres de lui.


  « Je me suis dit que comme nous n’allons plus jamais nous revoir, tu aurais sans doute envie de me baiser une dernière fois, en souvenir de toutes ces années de bonheur qui ont été mon enfance. Tout d’abord avec tes caresses bien plus que paternelles, des attouchements sacrés pour faire plaisir aux anges du Seigneur. Ça a commencé vers mes quatre ans. Puis, dès mes six ans, tu m’as appris à te branler. Tu as su guider ma main avec patience jusqu’à ce qui j’y arrive toute seule. Tu m’expliquais que chaque père était une représentation de Dieu pour un enfant, et qu’il fallait toujours lui être agréable. Je me souviens, j’y mettais du cœur à faire plaisir à mon Dieu personnel, j’y croyais vraiment. »


  Ayant renoncé à supplier, Dominik Trussel se contente à présent de pleurer en silence, pris dans une angoisse terrible. Il sait ce dont sa fille est accusée, il est conscient qu’elle est capable du pire. Il écoute le récit des horreurs dont il se sait coupable, drastiquement mis en face de ces fautes commises. Des péchés au-delà de toute rédemption.


  « Et puis c’est vers l’âge de huit ans que tu m’as appris à te sucer. Je le faisais au moins deux fois par semaine, toujours au nom de l’amour de Dieu. Comme je commençais à poser des questions, tu m’as expliqué que faire plaisir à Dieu était une bonne action, qu’il ne fallait jamais en parler ou s’en vanter, au risque de se rendre coupable du péché capital de vanité et de mettre le Seigneur, Jésus, Marie, les anges et toute la ménagerie très en colère. »


  Laissant filer une interminable minute de silence, Lolita se délecte de la culpabilité du vieux. Elle la savoure, et elle sait qu’elle va bientôt mettre le coup de grâce.


  « Et puis, le jour béni du premier février 1992, le jour de mon douzième anniversaire. Le hasard a voulu que j’aie mes premières règles ce jour-là. L’occasion était trop belle, hein ! Tu m’as expliqué que j’avais sans doute fauté sans le faire exprès, et que Dieu m’envoyait cette punition. On n’en parlait pas à l’école à cette époque, surtout dans le privé, chez ces salopes de bonne-sœurs. Alors tu m’as dit comment calmer le tout-puissant, en lui faisant plaisir à travers toi. C’est ce jour magique où tu m’as délivré en me déchirant la chatte, en m’expliquant, pendant que tu me fourrais, qu’il fallait souffrir un peu pour obtenir le pardon divin. À chaque cycle, pendant les quelques jours où je saignais, tu te vidais les couilles dans mon ventre, espèce d’immonde porc. »


  C’est alors qu’elle retire son t-shirt, découvrant sa poitrine fendue par une cicatrice, son ventre suturé suite à des coups de couteau et les deux impacts de balles sous ses côtes, du côté droit. Et puis les tatouages rituels de Borderline, la croix avec le crâne et les roses, le corbeau entouré de flammes et couronné, le mot Némésis sous son nombril, étalé en lettres gothiques.


  « Alors papa, tu ne me sors pas ta queue ? dit-elle en grinçant tout en retirant son jean. Tu ne veux pas me purifier une dernière fois ? J’ai peur d’aller en Enfer Papa ! Alors, baise-moi ! Fais ça pour moi !


  — Arrête ! crie-t-il avec du désespoir et de la peur plein la voix. Je ne veux pas te voir comme ça !


  — Mais c’est toi qui m’as rendu comme ça ! Dieu fait les hommes à son image. Tu as vu le beau travail que tu as fait ? Regarde ton œuvre, papa ! Regarde ce que tu as fait de moi ! »


  Les yeux de Dominik s’écarquillent soudain. Son souffle semble coupé net et il se tient le bras gauche, visiblement victime d’une soudaine douleur. Il tombe sur le côté, pose une main sur sa poitrine et peine de plus en plus à respirer.


  Lolita attrape le téléphone, compose le numéro des secours et laisse sonner.


  « Tu ne vas pas crever d’une crise cardiaque aujourd’hui, ordure. L’Enfer ne va pas fermer ses portes. Je sais que c’est ma place, parce que j’ai volé, j’ai menti, j’ai tué. Mais ma consolation, mon cher père, c’est que lorsque je descendrai dans les fosses, je t’y retrouverai. Et là, je pourrai te torturer pour l’éternité. »


  Une fois rhabillée, elle se dirige vers la sortie, entendant déjà les sirènes des urgences qui arrivent à toute vitesse.


  « Adieu, papa. Rendez-vous en bas ! Nous aurons alors tellement de temps pour nous. »
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  Lundi 20 juin 2011 — 20 h 14 — Erevan (Arménie)


   


   


  En plein centre du ghetto de la ville, Boghos, Khorèn et Kayanée Nazarian sont isolés dans une petite maison en parpaing, sur les hauteurs. Depuis l’arrestation de leur cadet à Rotterdam, l’ambiance est à la morosité et à la paranoïa.


  Après plusieurs jours passés avec ce sujet de conversation comme seule obsession, la fratrie est tombée d’accord sur un point : c’est forcément un coup de balance. Malgré leurs efforts, ils n’arrivent plus à avoir de nouvelles de Netchaïev et Borderline. Les dernières informations qu’ils ont pu obtenir de Strasbourg par la télévision datent d’une dizaine de jours, soit une semaine avant l’arrestation de Sahag. Le journaliste affirmait qu’un squat de la capitale alsacienne avait été pris d’assaut et qu’un policier y avait laissé la vie. Les informations demeuraient confuses et il était dit qu’une enquête de la « police des polices » française enquêtait sur les événements.


  Pour les Nazarian, la coïncidence paraît exclue, d’autant qu’à leur connaissance, aucun de leurs autres clients n’a eu de problème entre temps.


  « Il me semble tout de même peu probable que Faust Netchaïev se soit allongé, avance Kayanée. Il vient de tirer une lourde peine de prison en homme, sans rien lâcher.


  — Justement, il savait ce qui l’attendait en refusant de collaborer, rétorque Khorèn. En sachant qu’il devrait repartir pour une peine encore plus longue, il a pu craquer. Ce n’est pas parce qu’il t’a baisée un moment par le passé qu’il faut le prendre pour un surhomme, ma sœur. »


  Alors qu’une dispute est sur le point d’éclater, Boghos, qui reste planté devant la fenêtre en tirant sur sa barbe, ne prend pas la peine de se retourner pour calmer le jeu :


  « Taisez-vous ! On finira par le savoir. De toute façon, ça ne vient pas d’ici. On a acheté tous les flics un peu gradés de cette ville. Ça vient forcément de l’extérieur. Interpol est sans doute sur l’affaire. J’ai déjà demandé des renseignements à un contact. Si ça vient de France, on saura que c’est eux, ce sont nos seuls clients dans ce pays. »


  Le silence retombe et le temps passe. Dans les trois têtes des trafiquants arméniens, les méninges tournent à plein régime. Le plus important pour eux, c’est de punir la trahison, c’est dans leur sang, une mentalité que la famille entretient depuis plusieurs générations. Boghos attend sa réponse depuis plusieurs jours et sa patience s’étiole. Les traîtres doivent mourir, quitte à y passer avec eux.


  Lorsque la nuit tombe, l’aîné surveille toujours la planque avec un calme qui n’est qu’apparent. Tous les sens en éveil, il redouble de prudence avec le crépuscule qui tombe. Il sort une paire de jumelles thermographiques dans laquelle il regarde régulièrement, changeant de côté et de fenêtre pour surveiller tous les accès de cette fourmilière rendue immobile par leur présence. Lorsqu’il aperçoit des silhouettes arriver par le sud, courant entre les baraquements de fortune pour rester à l’abri, il n’élève pas la voix, pas plus qu’il ne panique.


  « Nous sommes en train de nous faire cerner, annonce-t-il calmement. Prévenez les sentinelles et préparez-vous au combat. Personne ne connaît cette planque à part nous et Sahag. Nous avons à présent une certitude : notre propre frère nous a trahis. »
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  Derrière les lignes d’hommes en uniforme, la commissaire Sandrine Torterotot et l’agent Séverine Cardot, fusils d’assaut en main, avancent en plein centre du ghetto d’Erevan.


  « Sois attentive ! prévient l’agent d’Interpol. Si les Nazarian sont ici, ça signifie qu’ils peuvent avoir des renforts partout, même des désespérés qui souhaitent entrer dans les bonnes grâces de la famille. Garde toujours un œil dans la lunette. Si tu vois quelque chose bouger trop vite, tu tires d’abord et tu vérifies ensuite.


  — Je ne comprends toujours pas pourquoi tu as fait intervenir l’armée ? répète Sandrine qui n’a toujours pas eu de réponse à sa question. Pourquoi pas la police ?


  — Parce que dans ce pays, les flics sont tellement mal rémunérés que se payer les services d’un commissaire est une simple note de frais dans la comptabilité des Nazarian. Non pas que les soldats soient beaucoup plus riches, mais ils vivent en caserne et sont disciplinés. Il y a moins d’occasions d’être tenté, et la hiérarchie les tient fermement. »


  En regardant dans sa lunette, Sandrine voit que le système de localisation fonctionne à merveille. Les uniformes des soldats envoient des pulsations qui les distinguent des civils. C’est en vérifiant l’efficacité du système qu’elle remarque trois silhouettes en approche rapide dont l’image thermographique ne varie pas. Elle se prépare à prévenir Séverine quand celle-ci ouvre le feu. Elle tire par courtes rafales, cherchant à anticiper les passages des intrus d’un abri à un autre. Elle en abat un alors qu’il tentait de passer de l’arrière d’une cabane en taule à un petit mur.


  C’est le début de l’affrontement et les soldats arméniens ont tôt fait de tuer les deux autres. Mais un tir d’arme lourde part du nord-ouest. C’est une rafale continue dont chaque détonation semble être une véritable explosion.


  Sans ménagement, l’agent Cardot plaque Sandrine au sol, lui intimant de ramper derrière un muret et de ne plus bouger.


  « Tu n’avances pas plus loin ! insiste-t-elle. Mais reste sur tes gardes. Tout ce qui approche sans clignoter, tu fumes. »


  Sur quoi elle lui donne une tape d’encouragement sur l’épaule et repart, pliée en deux, quand la rafale qui va et vient passe au-dessus d’elles.
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  Dans la planque, Boghos et Khorèn, chacun à une fenêtre, tirent des rafales de Kalachnikov sur les hommes qui sont en train de les prendre en étau. Kayanée, armée d’un fusil de chasse, reste baissée et espace ses tirs. Elle prend son temps pour viser, mais fait mouche à tous les coups.


  « Chiraz vient de se prendre une balle, crie Boghos. Il faut le remplacer à la mitrailleuse lourde ! »


  Immédiatement, un homme court vers les sacs de sable entassés pour prendre le relais, mais une femme aux cheveux clairs approche à revers et le transperce d’une rafale de trois balles. Un second accourt en tirant sur la blonde, mais sa course rend son tir imprécis et c’est elle qui, baissée avec un genou au sol, lui loge une balle en pleine tête.


  En rage, Boghos la vise, mais elle vient de reprendre son avancée et se trouve rapidement à couvert.


  « On est foutus, déclare l’aîné aux deux autres. Ils sont sur nous. Il faut que tu te tires Kayanée, ça ne sert à rien qu’on crève tous ici.


  — Non, je peux encore m’en faire une bonne dizaine. Mais hors de question que…


  — Je suis le chef de famille ! coupe-t-il sèchement. Tu vas obéir. Trouve d’où vient la fuite, on a forcément balancé Sahag pour qu’il parle. Tue les responsables. Je t’aime, ma sœur. »


  Nouvelle rafale qui couche deux soldats en marche sur la pente qui mène à leur position. Le premier prend une balle dans le sternum, l’autre se fait emporter un morceau de la boîte crânienne par une ogive.


  Folle de colère, Kayanée tire sa dernière balle entre les deux yeux d’un imprudent qui vient de sortir la tête de sa couverture pour vérifier s’il pouvait tenter un passage. Elle jette ensuite son fusil au sol, empoigne son sac et passe un vieux châle troué, cache un automatique en dessous et sort par la trappe qui donne sur le vide sanitaire avec les larmes aux yeux. Avant de s’engouffrer dans le passage qu’elle seule peut emprunter, elle fait ses adieux.


  « Je vous aime, mes frères. Je vous vengerai. »
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  Sandrine est toujours couchée derrière le muret, paralysée par la peur. Elle peut sentir les balles s’écraser sur sa couverture et entendre siffler celles qui passent au-dessus. Ça paraît interminable, ses yeux fatiguent à cause des stimuli colorés de la lunette à vision nocturne.


  Une femme voûtée, vêtue de guenilles, file à l’opposé du centre de l’opération militaire en cours, sans doute poussée par la peur. Quand elle voit Sandrine, elle s’arrête et la regarde.


  La commissaire, épouvantée par l’idée que la pauvre femme puisse prendre une balle perdue, lui fait signe de venir se mettre à l’abri. Mais elle ne parle pas un mot d’aucune langue étrangère, mis à part son italien natal et son français d’adoption. Pour ne pas paraître menaçante, elle pose son arme au sol et montre ses paumes avant de réessayer de lui faire entendre raison, accompagnant ses gestes de quelques mots simples pour tenter de les rendre plus clairs :


  « Venez avec moi ! C’est dangereux. Ici, c’est protégé. Protection ! »


  À son grand soulagement, elle comprend et s’approche, se baisse, mais se met accroupie au heu de s’allonger. Alors que Sandrine tente de la guider vers une position plus sûre, elle voit un bras vif jaillir de sous le châle et sent le froid de l’acier d’un canon d’arme de poing se poser sous son menton. La femme fait tomber ses haillons, dévoilant un visage jeune aux traits secs plantés d’yeux verts menaçants.


  « Tu es française ? demande-t-elle avec un accent prononcé. Tu sais qui je suis ?


  — Oui, je suis française, répond Sandrine. Et je sais que vous êtes Kayanée Nazarian.


  — Alors tu sais que je suis une femme de parole ?


  — Oui, je n’ai aucun doute là-dessus.


  — Alors je te donne ma parole que je te laisserai la vie sauve si tu me dis quelle affaire vous a menée ici.


  — C’est que ce n’est pas simple. Il faut comprendre que…


  — Je ne comprends rien du tout. Une réponse simple et tu vis. Une autre tentative de m’embrouiller et je te tue.


  — Borderline ! lâche Sandrine en panique. C’est l’affaire Borderline qui nous a menés ici. »


  Kayanée serre les mâchoires. C’est à ce moment que les tirs s’arrêtent et que les cris de victoire des soldats résonnent.


  « Ça y est, mes frères sont morts. Vous avez gagné.


  — Ils ne sont pas forcément morts, cherche à tempérer la commissaire. Il est possible qu’ils aient simplement été arrêtés.


  — Tais-toi, idiote ! s’emporte la jeune Arménienne. Il s’agit de mes frères, ils ne se seraient jamais laissé capturer vivant. Quelle honte ! »


  Sans dire un mot de plus, le menton relevé par une augmentation de la pression du canon, Sandrine ferme les yeux, persuadée qu’elle va mourir.


  Mais la pression décroit et la voix teintée de cet accent si caractéristique revient, plus calme.


  « Mais je n’ai qu’une parole, je te laisse vivre. D’autres que toi méritent la mort. Savoure le reste de ta vie, et chaque fois que tu verras ton visage dans le miroir, rappelle-toi à qui tu dois d’avoir encore la chance de respirer. »


  Sandrine acquiesce et ne reprend une respiration correcte qu’en sentant que le canon quitte enfin son menton. En revanche, lorsqu’elle ose enfin rouvrir les yeux, Kayanée est déjà loin. Elle frisonne déjà de devoir rendre compte de ce qui vient de se passer à l’agent Cardot.
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  Mardi 21 juin 2011 — 05 h 01 — Strasbourg


   


   


  Cécile prend son temps pour scanner le dossier qu’elle a monté sur la mort du commandant Richard Franchi et d’Ahmed Barak dans les sous-sols de la Villa Venezia, le 15 juin 2003. Les éléments principaux sont mis en avant. Tout d’abord la photo de la scène de crime sur laquelle elle a entouré le pistolet que le gangster aurait utilisé pour abattre le policier, ainsi que sa main droite toute proche de laquelle elle est censée être tombée. En effet, le directeur a déclaré que Barak avait tiré sur Franchi avant de tenter de l’abattre à son tour, c’est à ce moment-là qu’il prétend avoir riposté pour sauver sa propre vie. Juste après, la fiche signalétique de Barak, avec les mentions « gaucher » et « paralysie irréversible du nerf cubital droit » surlignées en jaune. Enfin, le rapport très formel de Cécile qui empile les contre-arguments et souligne les incohérences du rapport du seul survivant de ce drame.


  Elle rassemble ensuite sur un espace Internet de type Cloud, loué et verrouillé par ses soins, bloqué pour n’être consultable qu’en lecture seule sans le code secondaire à celui de l’accès, les documents photo, vidéo et audio qui prouvent la participation active de Jean-Marie Frietblatt dans les activités de Borderline.


  Elle est tombée des nues en voyant la lettre écrite de la main de ce pourri indiquant l’emplacement de son garage et l’adresse de son appartement de fonction, avec à l’appui la vidéo où il donne le tout à Ernest contre une grosse enveloppe de cash. Idem pour l’enregistrement téléphonique sur lequel on l’entend révéler la date, l’heure et le numéro du bureau du juge Seguin pour l’audition de Matthieu Gröss, le membre ayant voulu collaborer et l’ayant payé de sa vie, victime d’un tireur embusqué alors qu’il était assis au bureau du magistrat, prêt à livrer ses confessions.


  Elle rédige ensuite une lettre qui pourra, au choix du directeur, être lue en introduction, en entre-acte ou en conclusion du tout.


  Une fois l’ensemble vérifié, elle envoie le courriel sur l’adresse du directeur, avec une copie au directeur adjoint de la police judiciaire, Richard Revel, au sous-directeur des affaires criminelles, Guillaume Gillet et au commandant Louis Lestant, responsable de l’enquête en cours de l’IGS sur le dossier Borderline.


  Lorsqu’elle appuie sur la touche « Envoi », elle ne peut réprimer un sourire satisfait et quelques mots à haute voix :


  « Echec et mat, gros con ! »


  Elle se prépare ensuite un thé vert au jasmin et va à la fenêtre pour regarder le soleil se lever sur une nouvelle journée, mais aussi sur une période trop sombre prête à s’envoler en fumée bientôt.
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  Lorsque Jean-Marie Frietblatt ouvre sa boîte mail et qu’il voit un courriel de Sanchez envoyé aux aurores, il ricane et boit une gorgée de café en l’ouvrant. Mais lorsqu’il lit les premières lignes, il manque de s’étouffer.


  À mesure qu’il s’enfonce dans ce véritable procès que Sanchez a monté contre lui, sa première réaction est la colère. Puis, en voyant les éléments plus compromettants, la fureur laisse place à la stupeur, à l’incompréhension puis au vide le plus total. Comme si son esprit était redevenu vierge, il plonge dans sa propre fin. Rapidement, les éléments deviennent tellement accablants qu’il n’essaie même plus de s’improviser une défense qui tienne la route.


  Régulièrement, il retourne sur le message original pour relire les noms des trois autres personnes qui doivent avoir eux aussi les mêmes éléments sous les yeux.


  Il sent sa gorge se serrer, des fourmillements dans les doigts, la salive qui monte par vagues dans sa bouche. Il continue de parcourir les documents, relit les rapports rédigés par Sanchez avec une clarté saisissante.


  Lorsque le téléphone sonne, il laisse passer une bonne douzaine de sonneries avant de décrocher. La voix aiguë de sa secrétaire lui agresse les tympans.


  « Il y a le commandant Lestant et le lieutenant Maker, de l’Inspection générale des services, qui sont ici pour vous. »


  Ils n’auront pas perdu de temps, ces salopards ! se dit Frietblatt qui cherche un moyen de retarder l’inévitable.


  « Demandez-leur la raison de cette visite, ordonne-t-il un peu bêtement. Il se trouve que si ce n’est pas le cas pour eux, j’ai du travail ! »


  Quelques secondes de silence sur la ligne, puis la voix de sa secrétaire revient, plus lente, moins haut perchée.


  « Ils disent que vous savez très bien pourquoi, que vous avez tout intérêt à être raisonnable. »


  Il se lève, passe une main nerveuse dans ses cheveux, commence à faire quelques pas d’un côté, puis de l’autre, avant de répondre d’un ton qu’il voudrait autoritaire.


  « Dites-leur que je passerai un peu plus tard. Là je n’ai pas le temps. »


  Sur quoi il raccroche et se met hors ligne avant de se tourner vers la fenêtre, comme il aime souvent le faire. Il plonge ses yeux sur la ville, et cherche à retrouver un calme relatif pour pouvoir penser et agir de la façon la plus efficace possible.
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  « Vous l’avez entendu ! se plaint la secrétaire. Je le connais bien, et je peux vous dire qu’il ne vous recevra pas s’il a décidé le contraire. »


  Le commandant Lestant émet un claquement de langue agacé et son collègue souffle, visiblement irrité par l’attitude du commissaire divisionnaire.


  « Il cherche à gagner du temps ou nous faire tourner en bourrique ? » demande le lieutenant Stéphane Maker.


  Son supérieur secoue la tête avant de répondre :


  « Peut-être bien les deux. Mais s’il a lu ses mails, il doit savoir qu’il n’a aucune alternative, il doit s’expliquer sur… »


  C’est alors qu’un coup de feu claque derrière la porte, coupant le commandant dans son élan.


  Après s’être baissés par réflexe, les deux enquêteurs de l’IGS, armes sorties des étuis, avancent vers la porte. Le lieutenant se colle au mur alors que le commandant actionne la poignée et pousse la porte avant de se mettre à couvert de l’autre côté.


  Mais le cri épouvanté de la secrétaire leur fait comprendre que tout danger est écarté. Ils viennent se placer devant l’encadrement et ne peuvent que pester devant le sinistre spectacle.


  Jean-Marie Frietblatt est assis sur son fauteuil, son bras droit pendant a laissé l’arme tomber au sol. L’homme, buste en arrière, semble affalé, tête tournée vers la gauche, la tempe droite percée par l’impact de la balle qu’il s’est tirée en pleine tête. Du sang épais coule sur le cuir de l’assise et vient gorger le tissu de sa chemise blanche.
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  Mardi 21 juin 2011 — 09 h 22 — Lyon


   


   


  En arrivant au siège d’Interpol, Sandrine prend l’ascenseur avec le sourire aux lèvres. C’est aujourd’hui qu’elle va annoncer à Cécile qu’elle a ferré Faust Netchaïev et sa bande d’allumés. Elle s’est arrangée avec l’agent Cardot pour le rejoindre un peu plus tôt afin de tout mettre à plat sur un document explicite qui saura redonner à Cécile un peu d’espoir. Mieux, du concret, une stratégie en béton armé qu’elle a mise en place celle nuit avec Séverine Cardot et dont elle se souvient parfaitement malgré les verres qui se sont enchaînés au bar à cocktails.


  Malgré sa gueule de bois, elle est relativement en forme et lorsqu’elle commence à chercher le bon bureau parmi les dizaines qui s’alignent ici, elle entend son prénom résonner du fond du couloir.


  « Viens boire un café, foudre de guerre ! » lui intime Cardot depuis l’angle à quatre-vingt-dix degrés que forme le couloir. Après l’avoir rejoint, Sandrine suit l’agent qui longe une nouvelle et interminable enfilade de bureaux numérotés. Chaque porte est munie d’une plaque indiquant les noms des agents qui les occupent. Celui de Séverine est en plein milieu de cette longue galerie.


  Une fois la porte ouverte, Sandrine est priée d’entrer. Elle passe devant un canapé en cuir noir et emboîte le pas de l’agent qui vient de passer devant et l’invite à s’installer sur l’un des deux sièges qui font dos à la porte, face au poste de travail. Juste derrière, au fond de la pièce, une superbe baie vitrée offre une vue imprenable sur le Rhône. Alors que Cardot fait le tour du bureau, elle passe devant une bibliothèque que la commissaire prend le temps de regarder. Le meuble en bois laqué blanc est rempli de manuels techniques et administratifs, de nombreux ouvrages traitant de la criminalité, allant du trafic de stupéfiants au terrorisme intérieur. Il y a même certains classiques comme des recueils de nouvelles et romans de Stefan Zweig, H.P. Lovecraft, Ambrose Bierce, ainsi que quelques livres traitant d’ésotérisme.


  Sandrine s’installe sur l’un des sièges, juste en face d’une petite statue à base rectangulaire représentant une déesse tricéphale ; les mots Enodia, Melana et Skotia sont inscrits sur les trois faces de la base. De l’autre côté du poste de travail, un petit cadre affiche une photo d’un homme qui porte un petit garçon de quelques mois. Elle observe les murs et voit un portrait grand format soigneusement encadré d’Antonin Artaud, à l’époque où l’auteur était jeune et beau comme un dieu. En face, une affiche de l’album J’accuse, de Damien Saez, avec l’image de la fille dans un caddie qui a injustement fait scandale alors qu’elle reflète parfaitement l’époque actuelle.


  Après avoir fait couler deux cafés dans des tasses noires avec une machine Senséo posée sur un petit meuble, Séverine en tend une à Sandrine puis vient s’assoir à son poste de travail, face à elle. Elle sort un cendrier propre d’un tiroir et allume une Marlboro tirée d’un paquet presque plein. Elle tend ensuite le paquet à Sandrine qui pose sa cigarette électronique et se sert, étonnée qu’elle puisse fumer dans ce genre de bureau.


  « Alors résumons, attaque Cardot après avoir soufflé la fumée. Cet imbécile de Sahag va rester libre un moment, sous surveillance. En échange de ses services actifs, sa peine de prison, que j’ai allongée de cinq à huit ans, reviendra à sa durée initiale.


  — C’est la meilleure solution que nous avons, confirme Sandrine. En échange, il va tout faire pour nous permettre de coincer Netchaïev et les autres dirigeants de Borderline.


  Tout à fait, et pour ça, je dispose de solutions technologiques de pointe. Nous allons lui mettre un mouchard en place dans chacune des prochaines cargaisons. Et le type de traceur que j’ai obtenu est idéal, parfaitement invisible. »


  Cardot ouvre un tiroir et sort deux plaquettes de carton sur lesquelles sont collées des pastilles transparentes et les passe à la commissaire qui les observe attentivement. Ça ressemble un peu à des lentilles de contact et elles pourraient sembler identiques sur les deux supports. Mais en y regardant de plus près, celles de la seconde plaquette sont plus épaisses que les autres et leur surface est légèrement trouble.


  « Une fois programmé et encodé, ce type de dispositif peut être collé n’importe où. C’est presque aussi discret qu’un morceau de scotch pour les premières, de simples balises GPS suivies par satellite. Les autres, à peine plus épaisses, peuvent aussi servir de micro et capter des sons qui peuvent ensuite être traités et analysés avec un logiciel programmé pour séparer les différentes tonalités. »


  Sandrine fronce les sourcils, plongeant dans une courte réflexion, avant d’émettre un claquement de langue interrogateur.


  « Mais puisque Sahag devient notre informateur, il pourra nous dire quand ils retourneront à Rotterdam, nous ferions mieux de les taper sur place, non ? suggère Sandrine. Ça nous assurerait un flagrant délit.


  — Inutile de faire le déplacement. Avec ça, on peut les suivre depuis un bureau, leur coller un drone au cul et même programmer un missile sol-sol pour les pulvériser. En bref, on assure le coup en prenant le moins de risque possible et on laisse la marchandise se disperser. Ainsi on pourra loger les différentes planques de ces enculés et envoyer des groupes d’intervention pour les boucler. »


  Un sourire satisfait courbe les lèvres de Sandrine, visiblement satisfaite, qui repose les balises sur le bureau avant de proposer.


  « On se met au travail ?


  — C’est parti ! » confirme l’agent Cardot avec un sourire complice.
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  Mardi 21 juin 2011 — 11 h 40 — Strasbourg


   


   


  Voyant passer le brancard sur lequel est posé le sac mortuaire qui contient le corps de feu Jean-Marie Frietblatt, Cécile ne ressent pas la moindre émotion. Elle le regarde faire sa dernière sortie puis prend les escaliers pour se rendre dans la salle de travail qui était celle de son groupe.


  Celle-ci est vide, comme une entité plongée dans le coma qui devrait heureusement bientôt se réveiller.


  En effet, Revel lui a passé un coup de téléphone pour lui annoncer que suite au suicide du directeur, les effectifs octroyés allaient bientôt pouvoir revenir se mettre au travail. Il a demandé avec insistance à l’IGS de rendre ses conclusions le plus vite possible pour ne pas bloquer plus longtemps cette affaire.


  C’est à présent public, on parle partout dans les médias du directeur régional véreux qui collaborait avec Borderline. Les conférences de presse des officiels vont toutes dans le même sens, des membres de la direction centrale de la police judiciaire au ministre de l’Intérieur. Cette nouvelle donne une sublime occasion de remettre toutes les fautes sur lui, le massacre du Neuhof et celui de la Villa Venezia inclus.


  Cécile est soulagée de savoir que cet endroit va à nouveau reprendre vie et que l’instruction va repartir de plus belle. Elle s’assoit à la console de surveillance d’Alain Vachet et s’amuse à basculer de canal en canal, voyant défiler toutes les salles vides, puis les rues de la ville et des portions d’autoroute. Sur l’écran central, elle fait machinalement défiler les noms et les coordonnées GPS de toutes les caméras, chaque ligne assortie d’un code permettant de suivre ces endroits depuis n’importe quel poste de travail, ou même via un téléphone.


  C’est tout en bas qu’elle voit une ligne qui ne ressemble en rien aux autres. Le titre est « Tel.J.RI » et les coordonnées ne sont pas inscrites : à la place, la mention « en mouvement » est indiquée.


  Curieuse, la commissaire clique dessus mais l’écran central reste noir. En revanche, un bruit sort du casque. Elle le saisit et le pose sur ses oreilles.


  Un bruit de moteur se fait entendre, mais il est étouffé, comme celui d’une voiture lorsqu’on se trouve dans l’habitacle. Elle fronce des sourcils et voit à présent, sur le moniteur de commande, les coordonnées GPS changer régulièrement. Elle passe en mode carte et voit que le signal roule un peu au nord de Strasbourg.


  Lorsqu’une voix, bien plus claire, bien trop claire, vient résonner dans les écouteurs, elle sursaute de surprise avant de se figer. Elle reconnaît le timbre un peu rauque de Lolita No.


  « Je pensais à un truc, dit la borgne. Même si on a changé les plaques, je crois qu’il serait grand temps de se débarrasser de cette caisse.


  — Ouais, ce serait sans doute plus prudent. Même si je l’aime bien cette voiture. Je ne sais pas combien de fois on a pu baiser dedans. »


  Alors que le rire de Lolita se fait entendre, Cécile reste concentrée sur la voix masculine qui vient de répondre. Si elle ne reconnaît pas le ton, les mots, l’accent qui tire légèrement sur celui du sud-ouest, elle a bien identifié de qui il s’agit.


  Zacharie Coscas, plus précisément son double Fabio Costes, est en ce moment avec Lolita. Les mots qu’il vient de prononcer frappent Cécile à la poitrine comme une balle amortie par un gilet, en revanche son âme est percée d’un vrai coup de poignard ; la réplique de Lolita en fait tourner la lame, accentuant la douleur psychique.


  « Arrête de me caresser comme ça, on va avoir un accident. On fait cette livraison et ensuite on dira adieu à cette voiture comme il se doit. Je crève d’envie de te sentir en moi, mon amour.


  — Putain, comme je t’aime, toi ! » répond Coscas.


  Intérieurement détruite, mais sentant une colère sèche monter en elle, Cécile note le code de connexion de ce qu’elle sait à présent être le téléphone de Justine sur le dos de sa main. Le jeune prodige de l’office des stups l’avait caché dans le pli du siège arrière quand Lolita l’avait prise en otage, ainsi que Marine, pour assurer sa fuite le soir de l’arrestation d’Abel Toledo.


  Se levant d’un bond, Cécile se rend compte qu’elle n’a pour l’instant aucun droit d’intervenir. L’enquête est encore suspendue, sans doute pour la journée au minimum, jusqu’à validation du rapport final de l’IGS.


  Colbert est trop procédurier et ne risquera pas de l’autoriser à intervenir. Aucun de ses gars n’est là et il est hors de question de demander à Ange-Marie vu les circonstances. De plus, elle est dans l’urgence : sa fenêtre d’action est indéfinie, mais forcément limitée. Une fois qu’ils auront fait brûler la voiture, il sera trop tard. Pour Cécile, c’est donc clair : il est hors de question de laisser passer une chance pareille.


  Et puis il y a cette colère au fond d’elle. Les images qui remontent comme un reflux d’égout lorsqu’elle repense à cette nuit intense passée avec Zach, entrecoupée de projections où elle voit ce même corps contre ce démon qu’est Lolita, profondément enfoncé en elle, à lui jeter des « je t’aime » comme autant de fleurs.


  Complètement hors d’elle, Cécile se décide. Elle s’équipe rapidement avant de redescendre au garage en entrant le code d’accès à la surveillance GPS et audio dans son propre téléphone portable.


  Tel.J.RI ! rage-t-elle intérieurement. Téléphone Justine, Renseignement intérieur. Il est temps de se servir de cette opportunité qui, par la force des choses, a été mise de côté.


  Les dents serrées, elle descend les marches en bousculant plusieurs personnes qui n’osent rien dire en voyant les flammes de colère qui allument ses yeux. C’est la première fois qu’elle sort des pistes strictes du code de procédure, mais c’est aussi la première fois qu’une telle vague de haine la submerge. À cet instant, elle voudrait que Michel soit là, avec elle, totalement rétabli. Elle lui demanderait alors de faire ressortir le Chacal qu’il a enfermé au plus profond de lui-même, sur sa demande.


  En montant dans sa voiture, ce missile en pleine course qu’elle est devenue a une idée soudaine. Sans presque desserrer les mâchoires, elle passe un appel. Lorsque la personne répond, elle demande sans préambule.


  « Tu peux chopper une caisse et prendre direction Wintzenheim ? Je te donnerai plus d’indications en route. »


  Suite à ça elle sort et prend la route sous la pluie battante qui s’abat sur la ville, sans pour autant rouler avec plus de précautions, au contraire.


  Ce monstre doit crever ! conclut-elle pour elle-même en visualisant à nouveau le visage borgne et balafré de Lolita No.
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  Mardi 21 juin 2011 — 17 h 40 — Brumath


   


   


  Quand elle se tourne dans une rue un peu moins passante, en sens unique, Cécile finit par repérer une voiture correspondant à celle dans laquelle le téléphone de Justine est caché. Elle se gare donc aussitôt que possible, vérifie le GPS qui confirme son intuition : le point de signalisation est immobile. Elle envoie un texto saisi à la vitesse de l’éclair avant de commencer sa surveillance. Elle patiente en attendant de voir sa cible, ainsi que Zacharie dont elle ne sait plus quoi penser.


  La traque aura duré plusieurs heures, la sortie de Strasbourg aux heures de pointe ayant fait perdre pas mal de temps à Cécile. Il a fallu ensuite suivre de loin en évitant les zones trop fréquentées. Ici le lieu serait idéal, mais il faut qu’elle parvienne à localiser sa cible.


  Moins de vingt minutes après, elle est fixée. Lolita sort de l’habitacle de l’Audi pour vider son cendrier sur la chaussée trempée par la pluie. Comme elle remonte directement à l’abri dans l’habitacle, Cécile monte le volume du micro-espion. La balafrée ne parle pas, mais écoute de la musique : l’album Third de Portishead. La commissaire en déduit qu’elle est seule, attendant Zacharie qui doit être affairé à une tâche quelconque.


  Après un nouveau texto saisi avec rapidité et envoyé dans la foulée, Cécile réfléchit à la meilleure façon d’agir. Elle a gardé le téléphone en main de façon à pouvoir donner des consignes au plus vite lorsqu’elle aura trouvé la bonne manière de faire.


  Alors qu’elle cogite, elle aperçoit Béatrice Bulle qui marche sur le trottoir dans sa direction. La jeune rousse va bientôt arriver à la hauteur de Lolita. Pourtant, Cécile lui a bien dit d’attendre ses consignes.


  « Tu fais quoi, Béatrice ? grince-t-elle à voix basse. Tu vas nous faire repérer ! »


  Elle vérifie le message qu’elle vient de lui envoyer et note avec horreur qu’elle a écrit ce qu’elle pensait au plus profond d’elle-même, et non pas le message qu’elle voulait qu’elle fasse. Elle se rend compte, en relisant son texto, que son mental est sur le point de se rompre :


   


   


  Il faut trouver une solution pour agir avant de la perdre. Nous n’aurons pas d’autre chance.


   


   


  La respiration de Cécile se suspend lorsque la jeune femme passe à côté de la voiture dans laquelle la tueuse de Borderline se trouve, sans doute sur ses gardes, en pleine observation de son environnement. Lorsque la commissaire remarque le regard rapide que Béatrice lance à travers la vitre, elle sait qu’il y a une chance sur deux pour qu’elle ait été repérée. Avec des gestes lents, sans lâcher le lieutenant des yeux, Sanchez sort son arme de service et entrouvre sa portière, la jambe droite déjà en appui pour préparer une sortie rapide si nécessaire. Mais à chaque pas que fait Béatrice, s’éloignant du danger et se rapprochant d’elle, la commissaire se détend. Une fois à mi-chemin entre les cinquante mètres qui séparent les deux véhicules, elle ferme les yeux et souffle de soulagement.


  Lorsque ses paupières s’ouvrent, Lolita vient de sortir sur la route, téléphone sur l’oreille et cigarette en bouche. Elle lève un majeur bien haut à un conducteur qui la klaxonne à cause de sa portière ouverte sur la voie à sens unique et fait le tour de son Audi, sans prendre la peine de la refermer. Béatrice est à présent à une dizaine de mètres de Cécile qu’elle fixe avant de lui faire comprendre d’un mouvement oculaire qu’elle va passer tout droit. La commissaire comprend qu’elle va aller se mettre à l’abri à l’angle de la rue dans l’attente de nouvelles consignes.


  Alors qu’elle saisit un texto prévenant Béatrice d’attendre prudemment, un coup de feu au son puissant et lourd fait vibrer l’air. Lâchant son téléphone pour reprendre son arme de service, Cécile cherche Béatrice sans la trouver. En revanche, Lolita avance d’un pas régulier, un revolver chromé de gros calibre tendu devant elle.


  Encore cinq pas et elle abaisse légèrement le canon. C’est là que Cécile comprend : Béatrice vient d’être gravement touchée. Elle rampe sur le trottoir trempé, du sang plein la bouche, certainement un poumon perforé.


  S’éjectant de l’habitacle de sa Safrane, Cécile n’a pas le temps d’empêcher Lolita d’écraser deux fois la queue de détente. Les deux ogives atteignent le lieutenant Bulle dans le dos, l’immobilisant pour de bon et ne lui laissant aucune chance de survie.


  Avec un cri de rage, Cécile tire à son tour, mais ses Converse glissent sur le bitume noyé par la pluie. L’arme de Lolita pivote, elle met moins d’une seconde à localiser Cécile qui avance d’un pas rapide et la braque tout en revenant sur la route, profitant de la couverture offerte par une fourgonnette.


  « Espèce de monstre ! hurle la commissaire. Sale tueuse de flics ! Cette fois-ci, tu ne vas pas t’en tirer comme ça.


  — Alors, vas-y, descends-moi si tu en es capable à cette distance, rétorque Lolita avec un sourire sadique. Je vais me faire un plaisir de t’envoyer ad patres, pour rejoindre ton papa et ta maman, commissaire Sanchez ! »


  Les deux femmes sont à présent face à face, l’enfer dans leur regard, la haine suinte de leur âme. La pluie dégouline de leurs cheveux, coule sur le cuir de leur veste.


  La circulation, derrière Cécile, est arrêtée et le conducteur du premier véhicule s’en est extirpé pour s’enfuir en courant de cette rue à sens unique qui vient de prendre un air de western moderne un peu trop réaliste. Les occupants de la voiture suivante ne tardent pas à suivre, craignant une balle perdue.


  Ni Lolita ni Cécile ne prononcent un mot, mais ce qui s’échange par les fenêtres de leurs yeux est limpide : l’une d’entre elles va mourir aujourd’hui, maintenant. Il n’y a aucune autre issue possible. Pour le moment, leur attention est au maximum, mais la moindre faiblesse de l’une sera pour sa rivale le moment de presser la détente.


  La portière ouverte de l’Audi laisse la musique s’échapper des enceintes de l’autoradio. Le titre « Machine Gun », de Portishead, résonne entre les bâtisses qui ferment toute issue. Les percussions qui font penser au claquement d’une mitrailleuse lourde et la mélodie sinistre augmentent en intensité après que Beth Gibbons, la chanteuse du groupe, a terminé son dernier couplet.


  C’est alors que Zacharie sort d’une maison énorme, sans doute divisée en appartements, non loin de leur position. Cécile le voit la première, car il arrive dans le dos de Lolita. Elle se dit que la chance va enfin tourner, qu’il va intervenir et lui sauver la vie, comme il l’a fait dans le hall de son immeuble. Le morceau suivant commence alors, quelques notes de guitare basse puis la voix d’une diva timide vient se poser dessus.


   


   


  If I remember the night that we met


  Tasted a wine that I’ll never forget


  Opened the doorway and saw through the light


  Motions of movement and I felt delight


  She spoke of freedom, “A way in”, she said


  “A wisdom that took me away from the bed”


  Spoke of the glory that we had become


  I felt forgiven in all I’ve become


   


   


  Mais en voyant plus nettement l’homme qui s’approche, toujours sur le trottoir, en scrutant ce visage, la foi de Cécile se met à vaciller.


  En discernant les traits et en observant la démarche et la posture de Zacharie à cet instant, Cécile se retrouve projetée des mois en arrière, lorsqu’il l’avait invitée à venir à l’Arsenal alors que la salle était déjà devenue un centre d’opérations.


  Ce soir-là, si elle avait bien reconnu l’enveloppe physique de l’agent infiltré, un vertige violent l’a saisie quand elle a constaté qu’il n’était plus du tout la même personne. Posture, expression, regard, maintien : c’était un autre qui se tenait sur le balcon au-dessus du bar, surplombant le dancefloor. Fabio Costes, l’identité secondaire de l’agent sous couverture, semblait avoir totalement pris possession de lui. Elle se trouvait face à son double malveillant, le second visage de Janus, son Mister Hyde parfaitement incarné.


  Même si, lorsqu’il l’a vue, son visage a changé presque instantanément, elle avait immédiatement pensé au syndrome de Zelig, ou syndrome de dépendance à l’environnement, qui fait de l’individu atteint un élément additionnel du milieu dans lequel il évolue.


  Dans sa forme normale, ce dérangement produit chez la personne atteinte une tendance à s’identifier à la personnalité d’un interlocuteur ou à un environnement. Ainsi, un malade en contact avec un militaire va avoir tendance à se prendre lui-même pour un soldat, ou alors se comporter comme l’organisateur ou le surveillant d’une manifestation dans laquelle il se trouve. Ce trouble on ne peut plus sérieux est souvent expliqué par un dommage du lobe frontal, souvent suite à un AVC ou un arrêt cardiaque.


  Appliqué au domaine des agents qui travaillent en infiltration des milieux criminels, on obtient une variante encore plus étrange, sous-nommée le « syndrome du caméléon ». C’est une maladie mentale qui n’a aucune explication physiologique et qui provoque des épisodes d’identification totale au personnage monté de toutes pièces servant de couverture lors des missions. Il survient plus ou moins progressivement un état d’instabilité durant lequel la fausse personnalité prend le dessus. L’individu touché n’a absolument pas conscience de son trouble. Sa permutation d’identité est souvent provoquée par un stimulus émotionnel violent ou un haut niveau de stress. Une détérioration de la mémoire survient alors, ce qui entraîne un effacement des véritables souvenirs, remplacés par ceux de la personnalité d’emprunt.


  Le dernier espoir de Cécile est que Zacharie simule pour tromper la vigilance de Lolita.


  « C’est pas possible que ces putain de condés aient réussi à nous filer ? dit-il en arrivant à sa hauteur et en sortant un flingue de son pantalon, engageant un chargeur dans la foulée. J’ai surveillé tout le long, on avait personne aux basques. »


  Il éjecte son chargeur, vérifie son contenu et le tape trois fois contre sa cuisse avant de le remettre en place ; une manœuvre qui permet de limiter les risques qu’un automatique s’enraille.


  — Faut croire qu’ils ont eu du flair, lui répond la borgne. J’en ai déjà refroidi une, reste la petite gêne de Faust à dégager et on va pouvoir repartir.


  — Fume cette connasse et cassons-nous, dit l’homme avec une neutralité désarmante. Les renforts vont arriver et ils risquent de nous coincer dans cette rue. »


  Ne parvenant pas à croire à la scène à laquelle elle assiste, ne parvenant même pas à déceler dans le regard de Zacharie le moindre signe pouvant indiquer qu’il l’a au moins reconnue, elle sent son esprit vaciller.


  « Putain, Zach ! finit-elle par lâcher. Aide-moi ! On va la coller derrière les barreaux. T’es encore flic, merde ! »


  L’œil valide de Lolita s’arrondit de surprise, ses maxillaires se contractent régulièrement. Tout son corps déjà tendu se contracte et c’est d’une voix grinçante qu’elle demande des explications.


  « C’est qui Zach ? Pourquoi elle dit que t’es flic ?


  — Elle veut te retourner la tête, répond-il avec un petit rire plein de mépris. Elle cherche à te déstabiliser. Fais gaffe parce qu’elle pourrait finir par y arriver.


  — Tu as fait arrêter le directeur de la salle de concert de Belfort pour prendre sa place et travailler sur le démantèlement de Borderline, rage Cécile qui constate que c’est bien Fabio Costes qui se trouve face à elle. Tu es un agent du SIAT, spécialisé dans les opérations sous couverture. Reprends-toi, bordel ! »


  Lolita se met à respirer plus vite, elle devient très nerveuse et Cécile commence à devenir plus blême, consciente qu’elle pourrait faire un carnage et tuer deux policiers de plus.


  « Et si elle disait la vérité ? demande-t-elle. Après tout, ce qu’elle dit est carrément possible, même si ça voudrait dire que tu m’as bien baisée, et dans tous les sens du terme, sale con !


  — Putain, tu fais chier ! dit-il avec une profonde lassitude. Je vais clarifier les choses, tu vas voir. »


  Il approche de Cécile, son revolver au bout du bras, restant hors des trajectoires des armes des femmes qui se font face, et s’arrête à moins de dix mètres de la commissaire.


  « Alors comme ça, je suis un flic ? dit-il en la fixant avec arrogance. Pire, je suis un rat, une balance ? Tu peux me le redire en face, sombre conne. »


  Médusée, Cécile voit qu’il n’y a aucun signe de Zacharie Coscas dans cet homme qui lui fait face. Il n’y a que Fabio Costes, le truand, le criminel ; l’identité factice est aussi réelle que les trombes d’eaux qui se déversent sur eux.


  « Je t’en prie… murmure-t-elle. Tu es forcément là, quelque part, perdu. Remonte à la surface, Zach. »


  Il part dans un rire franc puis revient poser les yeux sur elle avec un mélange de colère et de dégoût.


  « Mais oui, bien sûr que je suis là, dit-il. Je suis même bien là. C’est pour ça que je vais régler le problème. »


  Avec une rapidité incroyable, il lève son bras armé et tire deux fois dans la poitrine de Cécile. Sa respiration est coupée net. Le gilet pare-balles qu’elle a eu la conscience de passer avant de partir vient de stopper les balles, mais la courte portée du calibre .38 fait l’effet de deux coups de masse portés à son thorax. Couchée au sol, sur le dos, incapable de se retourner, elle tente de retrouver à tâtons son Sig Pro qu’elle vient de lâcher. Avec un effort surhumain, elle lève la tête au maximum et fixe l’homme qui approche avec une démarche de chien des rues. Le regard implorant de la commissaire déborde de désespoir et elle finit par clore ses paupières sur deux mares de larmes.


  « Je t’ai ratée deux fois ! grince-t-il. Mais cette fois-ci, ça n’arrivera pas. Bonne nuit, flicarde ! »


  Sur quoi il lève son arme et lui tire une troisième balle en pleine tête. Le crâne de la jeune femme est projeté sur le bitume qu’il cogne avec un bruit mat, semblant s’y incruster. Figé net, le visage affiche à présent des yeux vides ; ils demeurent ouverts sur le ciel qui se vide avec toujours la même fureur.


  La peau a éclaté au point d’impact, en haut du front. Le sang qui s’écoule de la chevelure de Sanchez se mêle à l’eau de pluie et va rejoindre le caniveau avant de couler dans la bouche d’égout quelques mètres plus loin.


  Plus vorace que jamais, le néant arrive avec la puissance d’une tornade et avale tout sur son passage, ne laissant que le vide insondable dans lequel Cécile Sanchez s’enfonce comme un sac de plomb lâché en pleine mer, juste au-dessus d’une faille abyssale insondable.


  Au loin, des sirènes de police se font entendre. Lolita, qui avait commencé quelques pas pour rejoindre Icare, retourne à la voiture et se met à siffler pour attirer son attention.


  « Les flics vont nous coincer ! lui dit-elle d’une voix forte. Dépêche-toi de monter, on se tire. »


  Sans un regard de plus sur le corps inanimé de Cécile, il fait demi-tour, court vers le véhicule qui s’éloigne sans tarder et va se perdre dans les rues.
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  Vendredi 10 juillet 2011 — 14 h 24 — Bavilliers


   


   


  Il aura fallu moins de deux semaines à l’équipe en charge de l'affaire Borderline pour parvenir à tracer le réseau de planques et de distribution de l’organisation.


  La collaboration de Sahag Nazarian et les moyens conférés par Interpol ont été d’une efficacité prodigieuse. Deux des traceurs confiés par l’agent Séverine Cardot, au gangster arménien, dont les affaires sont reparties grâce à des contacts russes, ont mené la commissaire Torterotot à envoyer et accompagner une escouade du RAID dans un ancien fort en périphérie de Belfort, mordant sur les communes de Bavilliers et d’Essert.


  Séverine Cardot a tenu à venir elle aussi. Elle voulait assister à la fin possible de cette organisation qu’elle a appris à haïr en très peu de temps. Tout comme les hommes de l’unité d’élite, les deux femmes et le groupe de Bruno Bassou, ainsi que Thierry Hullschmidt, sont équipés de combinaisons noires pare-balles et pare-lames, ainsi que d’un casque dans lequel un dispositif de communication radio est installé. Seule différence, ces derniers ne portent pas l’acronyme RAID dans le dos, simplement leur brassard « Police » orange autour du bras, ainsi qu’un brassard noir de deuil qui, sur les tenues de la même couleur, ne se voit presque pas.


  Alors que tous les véhicules sont arrêtés sur un petit chemin forestier, la commandante Géraldine Diaz, qui remplace Stéphane Brehel, l’ancien chef du groupe d’intervention, décédé lors de la prise d’assaut de la Tour rouge l’an passé3, s’approche d’elles pour exposer clairement le point principal les concernant.


  « Commissaire Torterotot, agent Cardot, commandant Bassou, vous allez devoir rester en arrière avec vos effectifs, explique-t-elle calmement. Vous allez vous diviser en deux et suivre les lieutenants Fabrice Kirsa et Salim Bouzidi, spécialisés dans la couverture de ce type d’intervention. Nous avons étudié les plans approximatifs des lieux et préparé soigneusement notre entrée, notre progression et la sécurisation méthodique des différentes parties de ce complexe. Dans tous les cas, il n’y aura que des individus rattachés à Borderline. Donc on va immobiliser tout le monde et faire le tri ensuite. C’est à ce moment que nous aurons le plus besoin de vous.


  — Bien reçu ! » confirme Séverine.


  Sandrine acquiesce, mais ses yeux se tournent vers le commissaire Barthélemy qui se trouve parmi les effectifs de tête.


  « Vous allez vraiment laisser Ange-Marie entrer avec vous ? demande-t-elle. Si Noémie Trussel a le malheur de croiser son chemin, ça ne peut se finir que d’une seule façon.


  — J’en suis bien consciente, répond la responsable tactique. Mais il a des appuis haut placés administrativement. Je n’ai pas eu mon mot à dire. »


  Elle hausse les épaules, retourne à l’avant et distribue quelques nouvelles consignes puis la porte rénovée saute et l’équipe entre comme une horde de félins.
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  Dix minutes plus tard, sans qu’un seul coup de feu n’ait été tiré, le fort est sous contrôle et toutes les personnes présentes sont à présent rassemblées dans une grande salle près de l’entrée. Mis à part un homme grand et sec qui hurle des insultes, lance des menaces et se débat, les autres sont calmes.


  La prise de marchandises est conséquente. Huit kilos de cocaïne, trois d’héroïne, douze-mille comprimés d’ecstasy et six kilos de speed en pâte.


  Les individus, portant tous au moins un tatouage du clan, sont systématiquement placés en garde à vue, une trentaine de personnes en tout. Malheureusement, aucun d’entre eux n’est recherché activement ou signalé comme une personnalité de premier plan de l’organisation. En revanche, deux des disparus sont dans le tas, mis en quarantaine par Marine.


  « La plupart des bunkers ont été désertés, annonce la commandante Diaz. Il reste du mobilier dans certains et de nombreuses petites salles ont été installées en chambres. Mais nous n’avons pas encore tout visité : ce fort est immense et mes hommes sécurisent progressivement l’ensemble. »


  Sandrine et Séverine avancent avec elles vers une salle où des cibles en bois percées d’impacts de balles sont alignées sur le fond. À l’entrée, des douilles par centaines, pour la plupart rassemblées dans un coin, laissent entendre que cet endroit devait servir de salle d’entraînement au tir.


  Un peu plus loin, une enfilade de pièces minuscules avec couchettes mène à une sorte de salle de classe avec un tableau noir affichant encore des parties du texte de Borderline, l'Ecce Lex.


  « C’est incroyable, lâche la commissaire Torterotot. On se croirait dans un camp de formation et d’entraînement.


  — J’ai bien l’impression que c’est exactement ça, mais venez voir, il y a pire. »


  La visite se poursuit par des salles mises en place pour la coupe et le conditionnement des produits, balances en bout de table, sachets en plastique étanche, plans de travail en inox. Quelques armes traînent encore, appuyées contre un mur ou posées au sol.


  « C’est ici que le gros de nos gardés à vue se trouvait, explique la commandante du RAID. Ils conditionnaient la marchandise sous la surveillance de l’excité qui a dû pas mal goûter aux produits. »


  Repartant dans le dédale de couloirs, elles arrivent finalement dans une salle qui se passe de tout commentaire. Une énorme table a été montée à l’intérieur. Elle est entourée de sept chaises et un drapeau de deux mètres de haut sur trois et demi de long est flanqué d’une Hydre à sept têtes. Il y a un bar, des cendriers, des cartouches de cigarettes et des réserves de drogue non coupée à disposition.


  « Le quartier général de ces enflures », note l’agent Cardot qui s’est plongée dans l’affaire et a saisi la majeure partie des informations.


  Elle commence à faire des photos, juste pour elle, sachant que les équipes techniques vont s’en charger, mais soudain la terre et les murs tremblent. Sandrine, restée devant l’entrée, est projetée sur le sol du tunnel sur lequel elle glisse, poussée par un souffle brûlant qui arrive du fond du couloir interminable avec un grondement et l’écho assourdissant d’une série de détonations. Les explosions et leurs résonnances lointaines lui compriment les tympans. Ses oreilles sifflent le temps d’un battement de cils et sa tête heurte un mur avec une violence inouïe. Avant d’avoir pu comprendre quoi que ce soit, elle perd connaissance.
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  Vendredi 10 juillet 2011 — 15 h 09 — Bavilliers


   


   


  Lorsque Sandrine Torterotot reprend conscience, sa vue est trouble et ses yeux la brûlent. Malgré tout, elle voit le visage de Séverine Cardot au-dessus du sien à droite, et celui de Géraldine Diaz, à gauche. Sans faire le moindre mouvement, elle avance à une allure de course rapide dans un couloir du fort qui semble sur le point de s’effondrer. Ses pieds ne touchent même pas le sol, pourtant, elle se déplace à une bonne vitesse.


  Alors, la commissaire se souvient de l’explosion qui a transformé le fort en une véritable antichambre de l’Enfer. En faisant un effort pour redresser sa nuque, elle comprend dans quelle position elle se trouve : les deux femmes la tiennent par les épaules et la portent en courant, aidées par Bruno Bassou et un homme du RAID, le visage en sang. Ils portent chacun l’une de ses jambes, au niveau du genou.


  L’effort est trop difficile à maintenir et la commissaire du renseignement laisse retomber sa tête en arrière, apercevant alors une silhouette massive qui court juste devant en traînant quelque chose, plus certainement quelqu’un.


  De la poussière tombe sur le corps de Sandrine comme si elle était allongée au fond d’un sablier. Les projecteurs installés après la prise d’assaut, pour la plupart tombés au sol, éclairent l’endroit dans des angles multiples et illogiques. C’est à cause de cette illumination désordonnée qu’une vision d’horreur la prend aux tripes.


  Elle voit clairement des fissures courir sur le plafond, et les nombreuses pierres déjà au sol qui gênent la progression de ceux qui l’aident à quitter les lieux vivante. Certains morceaux de roche qui formaient les murs se détachent, glissent ou tombent à mesure de leur avancée.


  « Dépêchez-vous ! résonne la voix d’Ange-Marie devant eux. Encore cinquante mètres et on prend à gauche. La grande salle juste avant l’entrée doit être encore debout. »


  Géraldine Diaz, qui est la seule à avoir son casque encore sur la tête, envoie des appels répétés. Mais visiblement, personne ne répond.


  « Les communications sont coupées ! dit-elle à Cardot. Je n’arrive à joindre aucun des membres de mon escouade partie en reconnaissance plus au fond. On a aucune explication. »


  L’allure est maintenue, mais toute accélération paraît impossible. Les gouttes qui lui tombent sur le visage indiquent à Sandrine qu’il ne s’agit pas de condensation. Elle sent les bras de l’agent d’Interpol et la commandante du RAID faiblir et trembler. Ce sont des perles de leur sueur qui s’écrasent sur elle.


  « Allez, encore un effort ! ordonne fermement Ange-Marie pour motiver tout le monde. On y est presque. Alors tenez bon, préparez-vous à… »


  Mais les mots s’éteignent soudainement dans les oreilles de Sandrine. L’horreur lui déchire l’esprit et fait s’entrouvrir sa mâchoire et écarquiller les paupières. Dans sa position, nuque renversée en arrière, elle voit les pierres qui composent le plafond se détacher par paires et se désolidariser de celles qui sont posées en quinconce contre elles.


  Un éboulement a lieu et elle est la première à voir la catastrophe venir. Elle se prépare à hurler pour avertir ceux qui la portent. L’une de ses jambes vient d’être lâchée et son talon frotte le sol un moment avant que le commandant Bassou ne parvienne à la récupérer, soutenant à présent à lui seul le bas de son corps. Lorsque les premiers blocs s’écrasent juste devant, obligeant les deux femmes qui la portent par les bras à stopper leur course, un dernier projecteur projette un éclairage qui devient vite stroboscopique.


  Il y a des hurlements qui s’élèvent dans le volume qui les entoure et semble se réduire à une vitesse alarmante. Bruno Bassou lâche un cri de douleur déchirant et le bas du corps de Sandrine retombe par terre, presque immédiatement immobilisé par le commandant qui tombe en avant, inconscient, Géraldine Diaz lui lâche le bras, faisant déraper et tomber Cardot sur le sol. La commissaire Torterotot est à présent allongée sur le dos : elle a le temps de voir les masques de terreur tapisser les visages de celles qui l’aidaient à évacuer les lieux avant que le tunnel ne s’effondre tout à fait. Cette avalanche de roche plonge leurs corps dans une douleur progressive et le spot de la lampe sur pied rend l’âme. Il ne reste qu’une lampe torche posée au sol qui est vite recouverte et efface les lueurs de panique qui s’embrasent dans les yeux. L’ombre épaisse les envahit. Tout s’éteint lorsque la poussière sablonneuse et les gravillons envahissent les yeux et la gorge de Sandrine. Elle entend un hurlement déchirant de la commandante du RAID qui s’éteint presque immédiatement.


  Sandrine espère encore un miracle lorsqu’un poids énorme lui écrase une jambe, suivi d’un autre qui tombe sur sa poitrine avec une telle force qu’elle sent craquer ses côtes. C’est alors qu’elle se sent sombrer dans l’inconscience et la nuit glaciale.
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  Ange-Marie Barthélemy parvient à tirer Gilles Bringard dans la grande salle avant que le boyau ne s’écrase complètement. Essoufflé, le visage couvert de coulures de sang, il est ébloui par la lumière du soleil qui entre à l’autre bout de la pièce.


  Il parvient néanmoins à voir que tout le monde est sorti dans la cour encaissée entre de lourds remparts et l’une des silhouettes, après lui avoir fait de grands gestes, se met à courir vers lui. En sentant une brique tomber à côté de lui, puis constatant que quelques autres commencent à chuter plus loin, comme un début de pluie, le commissaire de la SDAT comprend alors clairement ce que Thierry Hullschmidt lui répète sans qu’il parvienne à entendre : ses oreilles sifflent trop pour ça.


  Il reprend le bras droit du capitaine Bringard, inconscient, dont le tibia cassé en biseau a percé la peau et le pantalon. Le commandant du SIAT s’arrête à leur hauteur avec un dérapage, saisit son collègue par l’autre poignet et aide Ange-Marie à traîner le blessé jusqu’à l’extérieur. Juste derrière lui, Justine Baade et Marine Deruelle arrivent avec des boucliers du RAID qu’elles placent l’un contre l’autre en protection au-dessus de leurs cinq têtes. Elles avancent au même rythme et Ange-Marie se prépare à leur ordonner d’aller se mettre en sûreté, mais le choc d’un morceau du plafond, amorti et dévié par l’astuce ingénieuse, lui fait ravaler ses mots. Le temps d’arriver à ciel ouvert, hors de danger, quatre chutes de roche sont déviées par l’initiative des jeunes femmes.


  Une fois dehors, Ange-Marie s’éponge le front et laisse le médecin du RAID s’occuper de Gilles Bringard. En voyant la jambe de plus près, l’homme grimace, laissant entendre que la fracture est grave.


  Ange-Marie remercie Thierry et les filles avant de tourner la tête dans la même direction qu’eux : l’entrée de la galerie effondrée. C’est le cas de tous les représentants des forces de l’ordre, peu importe les services, qui pensent à tous les membres de la grande famille de la police enfouis sous les décombres ou pulvérisés par l’explosion.


  Le lieutenant Julien Sachs, de la section assaut et intervention du RAID, laisse filer quelques mots à voix basse.


  « Mais qu’est-ce qui s’est passé au fond, bordel ? Tout était sous contrôle !


  — Des bombes ! dit amèrement Ange-Marie. Une série de bombes préparées par un spécialiste des explosifs, placées à des endroits bien précis, le tout dans le but de faire le plus de dégâts possible.


  — Je croyais qu’il s’agissait du centre opérationnel d’une organisation de narcotrafiquants.


  — Et c’est bien ce qu’ils voulaient qu’on pense en arrivant ici, répond Ange-Marie. Les secours sont en route.


  — Affirmatif, répond le capitaine Tobias, négociateur du RAID. Les sections scientifiques aussi.


  — Alors que les brigades cynophiles arrivent également au plus vite, ordonne Ange-Marie qui est maintenant le plus gradé sur les lieux. Prévenez la gendarmerie, l’armée… Tout le monde. Il y a peut-être des collègues vivants là-dessous. Je veux qu’on fasse au plus vite.


  — Reçu, commissaire ! » dit-il en se dirigeant vers les véhicules.


  Mais la voix du commissaire revient, stoppant l’homme dans son élan.


  « Appelez aussi mon équipe au complet en passant par mon directeur à la sous-direction antiterroriste. Nous avons une situation prioritaire ici. Demandez aussi Asia Olmetti, du groupe postexplosion. Qu’elle vienne avec son matériel d’analyse. »


  Son visage est blême, mais affiche pourtant toujours des yeux pleins d’une colère qui grossit comme un feu sur lequel on ferait couler de l’essence.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  


  EPILOGUE


  DISJONCTION


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Assise dans son fauteuil roulant, Sandrine Torterotot est sortie profiter du soleil dans la cour de l’hôpital de la Pitié-Salpêtrière. Ces sorties sont devenues un rituel quotidien, elles lui permettent de profiter de cet été radieux, mais surtout de quitter l’ambiance sinistre de sa chambre.


  Lorsqu’elle s’y trouve trop longtemps, son esprit est envahi par le souvenir de ces dix heures passées enterrée sous les décombres du fort. Elle avait complètement perdu la notion du temps, mais chaque minute paraissait durer des heures. Le commandant Bruno Bassou, le chef de groupe de l’office des stups, dont la tête était bloquée sur son ventre par les gravats, a agonisé en murmurant des mots incompréhensibles. Elle a pu sentir le sang couler de la tête de ce collègue sur sa combinaison, sa respiration décélérer et ses vaines tentatives pour tenter de se dégager, de moins en moins énergiques. Enfin, les spasmes anarchiques qui ont agité son corps et sa suffocation finale avant qu’il ne s’éteigne.


  Remarquant qu’elle sombre à nouveau dans ce cauchemar, elle se force à s’en extirper en inspirant très fort, provoquant volontairement une douleur aiguë qui se propage dans tout son thorax. Chacune des nombreuses côtes fracturées ou fêlées semble sur le point d’éclater comme du verre.


  La méthode est efficace, elle est immédiatement rappelée au réel. En rouvrant les yeux et en soufflant pour revenir à un état plus stable, elle voit s’approcher d’elle un visage qui lui redonne le sourire.


  « Alors, la survivante, quel goût a la vie à présent ?


  — Encore amer, répond Sandrine en sortant ses cigarettes. Mais je dois être sur la bonne voie, je retrouve mes vieilles habitudes. »


  Elle allume une Camel, se frotte les yeux et revient les poser sur le visage de Cécile.


  La commissaire, déjà plutôt mince, a maigri. Son visage est creusé, son regard terne et cerné. Malgré tout, elle garde le sourire, sans doute pour lui remonter le moral.


  « Et toi, demande Sandrine, comment tu te sens ?


  — Je dois avouer que je n’en sais absolument rien, répond-elle avec un sourire triste. Je suis complètement paumée. J’ai d’abord pensé que c’était le contrecoup de mon traumatisme crânien, mais ce n’est pas le cas. Je suis entièrement remise physiquement. C’est dans ma tête que ça ne va pas. »


  Tout en acquiesçant, la commissaire du Renseignement intérieur se met à fixer la cicatrice en forme de V qui est centrée sur le haut de son front.


  « C’est pas terrible, hein ? dit Cécile en remarquant où se porte son attention. Mais mon médecin m’a prescrit une crème qui devrait accélérer la guérison. Ça restera à vie, mais ce sera moins visible.


  — Désolé, Cécile, s’excuse Sandrine. Je ne voulais pas te faire repenser à tout ça.


  — Ne t’en fais pas. Je dois aller de l’avant. Si je stagne, mes idées noires reprennent le dessus.


  — Je comprends ça.


  — Je m’en doute, Sandrine. Mais le temps va atténuer tout ça. Tu verras que ta guérison va agir sur ton moral.


  — En parlant de ça, tu as des nouvelles de l’agent Cardot ?


  — Oui, elle a repris le travail la semaine dernière, répond Cécile. Cette femme est indestructible ! »


  Un vrai sourire se dessine sur les lèvres de Sandrine qui se sent un peu mieux.


  « Je regrette de ne pas m’être rendue aux funérailles nationales pour honorer la mémoire de tous ceux qui sont morts dans ce fort, avoue-t-elle. Je suis tellement démolie de savoir que nous sommes que deux à être sorties vivantes de ces décombres.


  — Ne rentre pas là-dedans, conseille Cécile. J’ai fait la même erreur quand j’ai appris, en me réveillant, que Béatrice avait déjà été inhumée. C’est le syndrome du survivant, un piège psychologique redoutable. Je me suis rendue sur sa tombe et m’y suis recueillie. Il y a des deuils qu’il est préférable de porter seul. »


  Sandrine acquiesce et remercie Cécile pour son soutien. Elles restent dehors une bonne heure à discuter de tout et de rien, profitant du beau temps et d’une occasion de penser à autre chose. Mais, fatalement, leur conversation revient au travail. Au bout de quelques minutes, Cécile sent les questions de Sandrine s’orienter d’une manière qui se voudrait subtile. Mais les connaissances de la commissaire de l’OCRVP en psychologie et surtout en synergologie lui permettent de comprendre où sa collègue et amie veut en venir.


  « Je n’ai pas de réponse à la question que tu veux me poser, Sandrine. J’ignore si j’aurais dû mourir ou si le lieutenant Coscas a voulu me sauver la vie.


  — Je ne voulais pas te parler de ça…


  — Bien sûr que si, la coupe Sanchez. Et c’est naturel. Nous avons vécu chacune un traumatisme énorme. Je sais, pour avoir suivi de près les fouilles, ce que tu as enduré. Il est normal que tu saches ce qui m’est arrivé. Et puis je crois que ça me fera du bien d’en parler. »


  Sandrine ne sait plus quoi dire, et Cécile pousse son fauteuil face à un banc avant de s’assoir face à elle. Sans ne rien lui cacher, elle lui raconte tout sur sa rencontre avec Zacharie, court-circuitant Thierry Hullschmidt, son couvreur. Elle lui avoue être tombée amoureuse de lui dès le premier regard, sur la terrasse panoramique du château de Belfort. Puis elle relate l’infiltration de l’agent au sein du milieu des musiques électroniques et du trafic de drogue local, dans le but d’être approché par Borderline, avec succès. Surtout, elle explique en détail le syndrome du caméléon dont Zacharie est victime, la double personnalité instable et la cohabitation avec Fabio Costes dans le même corps.


  « J’étais persuadée qu’il était mort, avoue Cécile. Je l’ai senti disparaître. C’en était presque surnaturel. Comment aurais-je pu imaginer qu’il survivrait à une confrontation avec cette bande de malades. Jamais je n’aurais cru qu’il tenterait d’infiltrer Borderline, et encore moins qu’il réussirait.


  — Quand est-ce que tu as su qu’il était vivant ?


  — Il est venu à moi. Il s’est arrangé pour être missionné par Netchaïev dans le but de m’éliminer. En réalité, il est venu me mettre en garde. Nous avons passé la nuit ensemble… »


  Elle laisse à nouveau couler quelques larmes avant de s’essuyer d’un revers de main et de poursuivre.


  « C’est lui qui m’a transmis les informations sur la signification des tatouages et le code interne de l’organisation. »


  Puis sa mine s’assombrit. Elle baisse la tête vers le sol quelques secondes et reprend la parole, les larmes aux yeux.


  « Je l’ai supplié de s’exfiltrer, de quitter Borderline et d’assurer sa survie avant tout. Mais il a refusé. Il savait qu’en rentrant à son point de repli, annonçant son échec, une nouvelle tentative serait faite. Il a mis un plan sur pied pour simuler ma mort. Je devais systématiquement porter un gilet pare-balles, tous les jours, et même s’il se doutait qu’on lui imposerait des renforts, il voulait tout faire pour exiger de m’abattre lui-même. Mais ça ne s’est pas passé comme prévu. C’était le jour de la fusillade dans le hall de mon immeuble. »


  Les yeux de Sandrine s’arrondissent et sa mâchoire se relâche sous la surprise.


  « Je sais que c’est fou ! ricane Cécile. Il était censé me tirer deux balles dans le dos que le gilet aurait stoppé. Ensuite, il avait placé une munition non létale, avec une balle en caoutchouc, en troisième position dans son chargeur. Il savait qu’en me tirant derrière la tête, le cuir chevelu se fendrait, surtout à courte portée, et que le saignement ferait illusion sans laisser de cicatrice apparente. Bref, il s’est impliqué directement en se mettant du même coup hors-la-loi.


  — Mais comment cette balle en caoutchouc s’est retrouvée des semaines plus tard dans le chargeur d’un autre membre de Borderline ?


  — Ce n’était pas une autre personne. C’était lui, Zacharie Coscas. Je ne l’ai simplement pas mentionné lors de mon audition.


  — C’est fou que tu aies pu faire ça ! s’étonne Torterotot. Toi qui es si pointilleuse sur la procédure. »


  Avec un sourire triste, Cécile hausse les épaules avant de répondre.


  « Je sais, mais j’aurais dû mourir ce jour-là. Lolita venait d’abattre Béatrice et nous nous faisions face, prêtes à nous entretuer. C’est alors qu’il est sorti d’un immeuble. Ce qui est sûr, c’est que j’ai vu son double ce jour-là, Fabio Costes. J’aurais pu penser qu’il simulait, mais il n’a laissé filtrer aucun signe corporel qui aurait pu le laisser croire. En revanche, celui que j’avais devant moi était intime avec Lolita.


  — Qu’est-ce que tu entends par là ? demande Sandrine qui a peur de comprendre. Tu crois qu’il couchait avec elle ?


  — Je sais que c’était le cas et que ça l’est sans doute toujours. Mais en plus, je peux affirmer qu’ils s’aiment, sincèrement. Enfin aussi sincèrement que deux sociopathes peuvent s’aimer. »


  Serrant les mâchoires et détournant son regard plein de colère, Cécile fait une courte pause avant de reprendre plus sereinement.


  « Bref, j’ai essayé de le forcer à se démasquer. Je voulais qu’il l’abatte ou au moins qu’il la neutralise. Je lui ai rappelé qu’il était agent infiltré, ce qu’elle a très mal pris. Alors elle s’est mise à douter, je pensais qu’il n’aurait plus le choix. Mais c’était sous-estimer le sérieux de son trouble. Il a pris cette histoire comme un moyen de les remonter l’un contre l’autre, alors il a annoncé qu’il allait clarifier la situation. Il a avancé vers moi et m’a tiré deux balles dans la poitrine. J’ai chuté et lâché mon arme, le souffle coupé. Il a encore avancé et m’a tiré en plein front. C’est à ce moment-là que j’ai sombré dans l’inconscience. Mais la dernière pensée que j’ai eue a été qu’à aucun moment il ne m’a annoncé par un signe quelconque que j’étais bien en face du vrai Zacharie.


  — Ça doit être insupportable de ne pas savoir ! lâche Sandrine. Tu n’as rien détecté, mais il ne t’a pas achevé non plus. Il ne te reste que le doute, en somme ?


  — Je suis persuadée qu’il ne se souvenait pas avoir un chargeur de rechange avec une balle en caoutchouc, répond Cécile. J’étais face à son double : Fabio Costes, l’amant de Lolita, un membre de cette organisation. Le syndrome du caméléon provoque une dissociation complète des mémoires de chaque personnalité. Il a vu la peau de mon front éclater et le sang couler, il devait être persuadé de m’avoir tuée. Mais je ne pourrai en être certaine que si le destin me replace un jour sur sa route. Sans cela, je resterai dans le doute toute ma vie.


  — Mais ça arrivera forcément ! On va reprendre l’affaire, et cette fois-ci on ira au bout. »


  Cécile fixe Sandrine en silence un moment avant de secouer la tête et de lui annoncer la nouvelle.


  « L’affaire passe sous l’instruction d’un magistrat du pôle antiterroriste. C’est le groupe d’Ange-Marie qui reprend l’affaire. On a eu de nouvelles données grâce à des initiatives prises de longue date par l’agent Cardot, principalement la mise en place d’une surveillance intensive. Les aînés des frères Nazarian ont envoyé huit containers d’armes et d’explosifs au port du Havre à l’attention de Netchaïev et sa meute.


  — Qu’est-ce que tu essaies de me dire ? Je n’y comprends plus rien, là !


  — Borderline n’existe plus, ils ont sacrifié leurs hommes les moins engagés pour maintenir l’illusion qu’ils poursuivaient le trafic de drogue. Le fort piégé était bien un accueil pour nous. Mais Netchaïev et les autres membres de l’Hydre ont des buts qui s’annoncent plus radicaux. Une nouvelle entité a pris son envol : les Anges de Babylone. Et les dirigeants sont partis avec eux. Tout semblerait indiquer qu’il s’agit en réalité d’un obscur groupe activiste radical ayant des motivations de terrorisme intérieur. Il se peut que ton service, qui gère la subversion violente, soit à nouveau sollicité, mais pour moi c’est terminé. »


  Comme Sandrine la regarde avec des points d’interrogation dans les yeux, Cécile précise le sens de ses derniers mots.


  « Cette fois-ci, on ne m’a pas débarquée. Le directeur adjoint m’a proposé d’intégrer la nouvelle équipe qui a été mise en place, mais j’ai refusé. Trop de collègues sont morts sous mon commandement, ma mère a été torturée à mort et j’ai bien failli briser mon couple avec Ange-Marie. Je ne connais pas les motivations des Anges de Babylone, mais je sais à quel point ils sont dangereux, prêts à tout. Pour moi, la coupe est pleine. Je n’irai pas plus loin. »
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  Le long des haies qui bordent le parc de l’hôpital, Murmur observe les deux commissaires qui parlent depuis un bon moment. Cette visite surprise de Sanchez contrarie ses plans.


  Il se passe une bonne demi-heure avant qu’elles n’échangent une accolade chaleureuse et que cette dernière se dirige vers la sortie, quittant Sandrine Torterotot qui la regarde s’éloigner. C’est le moment pour la Voix d’approcher sa proie. Alors que Sandrine cherche une explication au récit de Cécile sans y parvenir, Murmur avance vers elle et pose une main sur son épaule et la salue d’emblée, affichant un large sourire.


  « Bonjour, madame Torterotot ! Comment vous sentez-vous aujourd’hui ?


  — Oh ! Bonjour, docteur. Je me sens un peu mieux chaque jour… Ou tout du moins j’essaie de m’en persuader. »


  Murmur a un petit rire amusé et, comme à chaque fois qu’ils se croisent dehors, lui tend une cigarette avant de s’en allumer une à son tour, prenant la place de Sanchez sur le banc.


  « Je sais que guérir de ce genre de blessures demande patience et courage. Pour votre tibia et votre genou, ce ne devrait plus être très long. Mais les côtes, c’est une autre paire de manches. Il faut s’armer de persévérance, et aussi d’opiacés efficaces. »


  Nouveau rire qui fait grimacer Sandrine, ses côtes cassées supportent mal les mouvements réflexes du thorax, que ce soit les fortes inspirations, la toux ou le rire.


  « Mais ne désespérez pas, vous serez sur pied bien plus vite que vous ne le pensez. Et ainsi, vous aurez l’occasion de reprendre le travail et votre vie personnelle. Mais je crois savoir que dans votre corps de métier, les deux sont souvent liés.


  — Ce n’est rien de le dire, docteur, avoue Sandrine. Le premier a la priorité sur le second, et ce à chaque fois.


  — Et ce doit être encore plus marqué au sein du Renseignement intérieur. »


  Cette dernière remarque fait tiquer Sandrine.


  « Je ne crois pas vous avoir jamais dit dans quel corps de police je travaille !


  — J’espère que vous n’avez pas également un traumatisme crânien, parce que votre mémoire vous fait défaut aujourd’hui. Nous étions dans votre chambre, il y a un peu plus de deux semaines, quand vous avez abordé le sujet. Vous m’avez même donné le nom de la section à laquelle vous appartenez. Les termes de “subversion violente” ont marqué mon esprit.


  — En effet, ça ne s’invente pas ! confirme le commissaire avec un air étonné. Je ne me souviens absolument pas de cette conversation.


  — Je peux vous l’affirmer. J’ai même demandé à ce qu’on vous remplisse votre pompe à morphine qui était vide ce jour-là.


  — Ah d’accord ! J’étais encore sous morphine, ricane Sandrine. Alors là, tout s’explique. »


  Elle tire deux longues bouffées sur la cigarette avant de l’écraser dans le cendrier à côté du banc.


  « C’est étrange, ajoute-t-elle. Vous fumez des Camel, tout comme moi, mais elles n’ont pas le même goût que les miennes.


  — C’est normal, un confrère me les ramène de Prague. Elles sont moins chères, mais sont fabriquées sur place. La qualité est différente. Mais, ça ne me dérange pas.


  — Moi non plus, je trouve qu’elles sont un peu plus fortes. Ça me rappelle les premières que je fumais au collège, quand ça me faisait tourner la tête.


  — Je pense qu’elles sont aussi un peu plus fortes en effet. J’ai dû m’y accoutumer, parce que je ressens comme un manque lorsque je dois fumer des cigarettes achetées ici. Voulez-vous que je vous raccompagne à votre chambre ?


  — Comme toujours, ce sera avec plaisir. »


  Avec un sourire satisfait, Murmur réajuste sa blouse blanche, passe derrière le fauteuil et commence à le pousser en reprenant la conversation. Comme d’habitude, les mots seront bien choisis, et le produit dont la cigarette a été imbibée assurera que ces derniers restent bien ancrés dans sa mémoire.
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  Notes


  

    	[←1]


    	

      Voir Le Festin du Serpent, du même auteur, éditions Pocket.
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      Voir Le Baptême des Ténèbres, éditions La Mécanique Générale.
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      Voir Le Bal des Ardentes, éditions Pocket.
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